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;DES  missions  ÉfRANGERES. 
NOUVELLE    ÉDITION. 

MÉMOIRES  DE  LA  CHINE,  de. 

.  ■  ■■ ^ ■ 

TOME  VINGT-TROISIEME, 


A    PARIS, 

Chu  J.  G.  Merigot le )eun«,  libraire,  QuaidA  . 
Augullins ,  au  coin  de  la  rue  Pavée. 

■Il  I    1 .  1551  ■ 
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Ê  C  R  I  T  S  S 

PAR  DES  MISSIONNAIRES 

D  B 

LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 


M^Ê MO IR ES  DELA  CHINE» &c, 

t 

L  ET  T   R  E 

/?«  Père  du  G  ad ,  MiMo/inaire  de  la  Coni'^ 
pagnie  de  Jtfus  a  la  Chïru  ,  au  Pert 

,  Foureau  de  la  mime  Compagnie  ,  aujj^ 
Miffionnaire  de  la^hine* 

Bfl  Œine  ,  le  aa  août  t745. 

Mon  Révérenq  Père, 
P.  C. 

J'ai  contrafté  aveô  vous  une  obliga* 
tlon  à  laquelle  }e  fatisfais  bien  yolan- 
tiers.  Je  -vohs  al  engagé  ma  parole  de 
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C  Lettres  iJlfianus 

vous  faire  part  chaque  année  clesién^* 
diftlons  qu'il  a  pla  a  Dieu  de  verfer  fur 
mamiflion,  afin  que  vous  l'en  bénîfliex 
&  Ten  remerciez  avec  moi,  &  que  vous 
m'aidiez  par  vos  prières  à  m^àcquitter 
mieux  du  faint  miniflere  dont  j'aî  Thon- 
neur  d'être  revêtu  :  car  le  peu  que  nous 
faifons ,  qu'eft-il  en  comparaifon  de  ce 
que  nous  ferions  ,  fi  nous  étions  de  plus 
dignes  inftrumens  de  la  gloire  de  Dieu, 
Ma  miiEon  comprend  une  grande  éten- 
due de  pays.  On  peut  en  faire  quatrç 
parts  prefqu'égaks  ,  qui  comprennent  : 
i^.  la  province  du  Hp-nan  en  partie  : 
^^•le  diftrlâ  de  la  ville  de  Sîang-yang: 
3*^  celui  de  la  ville  de  Ngan-lo  :  4^.  celui 
ae  la  .ville  de  Mien-yang.  Ces  deux  pre- 
mières font  villes  du  premier  ordre  ;  la 
troifienie  ne  l'eft  que  du  fécond.  Et 
Voilà  auffi  Tordre  que  je  garde  dans  le 
cours  de  mes  excurfions  ,  fuivant  le- 
quel je  vous  marquerai  ce  qui  mérite 
plus  votre  attenticM^  J'arrivai  dans  le 
Ho-nan  fur  la  fin  d'août  en  i74j»  Cette 
première  vifite  n'a  rien  eu  de  remar- 
quable :  j'y  en  ai  fait  une  fécondé ,  oit 
l'ai  trouve  une  moifibn  toute  mûre  ;  je 
yeux  dire  plufieurs  familles  bien  inftrui- 
tt^  qui  m'attendoient  pour  recevoir  le 
ixûXil  baptême.  Jugez  quelle  cqnfolatioi) 


&  cUfteufeié  y 

"çà  été  pour  moi  d'être  obligé  de  féjouf  ner 
plus  qu'à  Tordinaire ,  dans  ce  pays»  pour 
augmenter  le  troupeau  de  Jefus^Chrifh 
Ces  bonnes  gens  m'ont  charmé  par  leur 
foi  &  leur  ferveur.  Je  les  ai  laiilés  dans, 
les  plus  heureufes  diipoiitipns.  Leur 
exemple  a  ébranlé  plufieurs  de  leurs  pa« 
rens  encore  gentils.  A  mon  départ ,  quel* 
ques-uns  penfoient  à  entrer  férieufe» 
ment  dans  notre  fainte  religion.  Il  faut 
avouer  queles^euples  de  cette  province 
paroiflent  mieux  difpofés  qu'ailleurs. 
S'ils  cultivoient  un  peu  plus  les  lettres  i^ 
&  qu'ils  puiTent  lire  nos  livres  ^  on  feroit 
beaucoupide  bien  parmi  eux.  Les  femmes 
fur-tou^  femblent  être  nées  pour  la< 
vertu.  Celles  qui  font  chrétiennes  font 
honneur  à  leur  religion.  Dans  la  ville 
de  Nan^yangy  elles  font  en  grand  nom** 
bre.  Elles  fréquentent  leurs  aflemblées 
avec  beaucoup  de  zèle.  Elles  jfont  fort 
affidues  à  toutes  les  pratiques  de  piété 
établies.  Pour  revenir  à  ces  fanulles 
nouvellement  chrétiennes  »  je  vous  dirai 
que  ce  qui  m'a  encore  donné  une  grande 
confolation»  C'eft  qu'elles  font  peu  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  j  &  placées  aux 
environs^de  la  petite  chapelle  qui  fe 
bâtit  dans  ces  quartiers  >  &  oîi  il  y  avoit 
auparavant  peu  de  chrétiens  ;  enforte 
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qu«  cette  églife  va  devenir  le  centré  <ïtf 
tios  chrétientés.  Ceft  une  proteâion  du 
iacré  cœur  qui.  fe  ménage  des  adorateurs 
dans  ce  canton  où  fon  culte  eft  connu? 
&  bien  pratiqué.  Tattribue  encore  ce 
f uccès  aux  prières  àids  deu^  dignes  Mi^ 
£onnaires  qui  ont  cultivé  avant  moi 
•cette  province  9  &L  qui  font  allés  de 
bonne  heure  recevoir  la  récompenfe  de 
leur  zèle*  Vous  fçavez  que  je  parle  des 
&u  PP.  Bataillé  U  Loppin  ,  à  qui  la 
miâion  du  Ho»nan  étoit  fert  chère.  Ce 
dernier  m'écrivoit  peu  avant  fa  mort , 
qu'il  avoit  fur  cette  province  je  ne  fçais^ 
quels  prefientimens  intérieurs  &£  heu«^ 
reux.  Il  s'attendoit  peut-être  à  en  voir 
Taccompliflement  ;  &  il  ne  fçavoit  pas 
qu'il  devoit  me  procurer  ce  bonheur  du 
haut  du  ciel  par  fes  prières.  J'ai  totit 
Ueu  de  penfer  ainfi  de  ce  digne  imita^ 
teur  du  zèle  de  Saint-Xavfer ,  &  de  la 
généreule  vertu  du  Père  la  Colombiere  ^ 
dont  il  avoit  voué  »  comme  vous  l'aver 
pu  apprendre  ,  les  engagemens  héroï«^ 
ques. 

Dans  le  diftriâ  de  Siang-yang ,  il  s'eft 
ouvert  une  chrétienté  aux  environs  de 
la  ville  Yc'HhingrVous  ferez  J>ien  aife 
d'en  fçavoir  l'origine.  Au  mois  de  juillet 
ftn  1 743  ^  lorfque  je  montois  à  Fan^^ching^ 


&  curicufes.  ^ 

pour  fuccéder  au  Père  de  la  Roche ,  qui 
alloit  prendre  la  place  du  Père  Bataillé, 
mort  en  juin  dans  les  montagnes  de  Kpu^ 
tching ,  la  pluie  me  retint  deux  jours  ail 
port  de  Yc'Uhing:^  qui  ri'eft  éloigné  de 
la  ville  que  d*une  demi-lieue.  Mon  Ca- 
téchifte  le  rapîpella  alors  qu\m  de  fes 
amis  s'étoit  venu  établir  dans  ce  quar- 
tier depuis  longues  années.  Comme  il  a 
du  zèle ,  il  prit  la  réfolution ,  malgré  la 
pluie  y  d'aller  chercher  cet  ami;  il  partit, 
&:  le  trouva  en  effet.  Il  lui  parla  de  la 
religion.  Il  fut  goûté.  Revenu  fur  la  bar- 
que, comme  il  continua  de  pleuvoir ,  le 
tecond  jour  je  lui  <ioDnai  îles  livres  de 
notre  fainte  reli^on ,  pour  porter  à  cet 
homme  qui  a  bien  étuuié  &  qui  enfei- 
gne  même  les  lettres.  Le  fuccès  de  ce 
fecDnd  voyage  fat  encore  plus  heureux 
que  le  premier.  Cet  homme,  avec  toute 
la  famille ,   dit  qu'il  étoit  charmé  de 
notre  doôrine  ,  qu'elle  étoit  la  vérita- 
^ble ,  qii'il  voulait  Tembraffer  >  que  s'il 
en  avoit  été inftruit plutôt,  il  y  a  long- 
temps qu'il  auroit  renoncé  airx  fuperfti- 
lirons  qu'il  ne  croyoit  pas  ,  mais  qu'il 
idébitoit  comme  les  autres ,  pour  fuivre 
le  torrent.  L'ayant  laiffé  dans  ces  bonnes 
difpofitions ,  &  lui  ayant  fait  remettre 
les  UvyeS'  néc^ffaires  pour  apprendre-les 
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prières ,  &  le  préparer  au  baptême ,  je 
partis  pour  Fan-uking.  Je  fuis  encore 
allé  deux  fois  dans  cet  endroit  ^  avant 
que  de  baptifer  cette  famille.  Le  démon* 
zn'avoit  traverfé  pendant  mon  abfence. 

11  étoit  né  un  petit*fils  à  ce  père  de  fa- 
mille*  Comme  le  père  de  l'enfant  bien 
infiruit  ne  briiloit  point  de  papier ,  &c 
pe  faifolt  aucune  cérémonie  fuperûi- 
tieufe  des  Gentils  dans  ces  occafions^ 
la  grand-mere  dit  qu'elle  ne  vouloir 
plus  fe  faire  chrétienne  >  &  à  fa  fuite  la 
Delle-fille.  Il  fallut  que  mon  Catéchifte 
y  allât  à  diverfes  reprifes  ,  pour  les  dé- 
labufer  toutu  deux  ;  enfin  par  la  grâce 
de  Notre  Seigneur  ,  parfaitement  con^ 
vaincues ,  elles  fe  remirent  à  apprendre 
les  prières.  Je  baptifai  pourtant  cette 
fois  le  père  de  famille  &  fon  fils ,  par- 
alitement  inflruits.  Enfin  cette  année  y 
étant  allé  pour  la  troifieme  fois  ,  tout 
le  reile  de  la  famille  ,  au  nombre  de 
£x  perfonnes ,  ont  été  baptîfées.  Le  jour 
même  de  leur  baptême ,  que  je  leur  allaâ 
conférer  dans  leur  maifon  ,  le  démon  , 
pour  faire  voir  qu'il  ne  qùittoit  pas  prife  , 
iiifcita  un  neveu  de  ce  chef  de  famille 
&  auffi  lettré  ,  qui  vint  déclamer  à  tort 
&  à  travers  contre  la  religion  chrétienne^ 
jNe  pouvant  répondre  à  mon  Catéchiftç 


&  cuncufesi  1 1 

<{uî  lui  ferrfia  la  bouche  ^  il  voulut  fe 
venger  par  la  force ,  &  tenta  de  le  frap- 
per. Mais  il  fut  arrêté ,  &  tout  le  tu- 
multe bientôt  appaifé. 

Un^  autre  famille ,  compofée  de  dix 
perfonnes  ,  peu  éloignée  de  celle  -  ci , 
fut  auili  baptifée  quelques  jours  après. 
Ce  font  tous  de  bons  chrétiens ,  &  qui 
promettent  de  la  conftancai  J'efpére  que 
£Q%  deux  femences  germeront  encore 
dans  la  fuite. 

'  En  defcendant  de  Siang-yang y\2Liprt* 
mieie  chrétienté  du  diftrid  de  Ngan^lo 
qui  fe  préfente ,  eft  Fong4o^ho  ;  elle  efl 
nombreufe  &  bonne.  J'y  ai  baptifé  une 
bonne  famille  de  quatre  perfonnes,  le 
père ,  la  mère  &  deux  garçons.  Jugez, 
de  la  ûncêrité  de  la  foi  de  la  mère  par. 
ce  trait*  Son  fils  aîné  mourut  quarante 
jours  après  fon  baptême.  Elle  ne  s'eft. 
point  .amufée  à  le  pleurer  comme  les 
autres  femmes ,  parce  qu'elle  perdoit  en 
lui  fa  principale  reffource  pour  faire  fub- 
fifler  fa  famille  ;  mais  bien  de  ce  qu'il 
étoit  mort  trftp  tôt ,  avant  que  de  lut 
avoir  pu  apprendre  à  elle*même  la  doc-, 
trine  nécei&ire  pour  la  confeflion  &C 
Ja  communion  ;  car  ce  fils  fçavoit  déjà 
par  cœur  tout  ce  que  nous  avons  cou* 
tume  de  donner  aux  nouveaux  chré* 

A  vj 
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tiens  pour  les  difpofer  à  recevoir  I^ 
lacremens.  Encore  un  mois  ou  deux  de 
vie ,  .difoit-elle ,  &  je  fçavois  tout.  Il 
y  a  dans  les  montagnes  de  ce  canton  une 
brave  famille ,  chrétienne*  depuis    cinq 
à  ûx  ans.  Elle  eft  à  fon  aife  :  on  y  a 
pratiqué  un  oratoire  fort  retiré  &  bien? 
décent.  En  deux  voyages  que  j'y  ai  faits  9 
j'ai  eu  1 8  baptêmes  :  ce  font  les  fœurs , 
les  neveux  &  les  nièces  du  chef  de  fa-* 
mille.  Ce  bon  chrétien  les  a  tous  en*: 
gagés  par  fes  difcours  à  fuivre  {on  exem- 
ple ,  &  iL  n'a  pas  eu  de  peine  ;  car  {e^ 
quatre  fœurs  qui  font  comme  lui  de  ce 
caraélere  franc  &  fimple  ,  propre  pour 
le  royaume  du  Ciel ,  n'ont  pas  plutôt 
entendu  parler  de  nos  myfteres  ,  que  ^ 
quoique  mariées  à  des  infidelles  ,  elles 
ont  voulu  fe  faire  chrétiennes.  Le  mari 
de  la  féconde  a  même  été  gagné  par  fa 
femme  ;  il  eft  riche  &  lettre.  Il  fut  bap- 
tifé  au  dernier  voyage.  Celui  de  la  pre- 
mière eft ,  dit-  oh ,  fort  ébranlé ,  &  il  y 
a  grande  efpérance  de  le  gagner. 
^^•To-tpao^ouan  qui  eft  au  -  defibus  dé 
Ngan-lo  y  eft  encore,  une  chrétienté  con- 
fidérable ,  mais  quil'eft  devenue  bien  da* 
vantage  depuis  le  -mois  de  février  de 
J744;jufques-làil  n'y  avoit  eu  dans  les 
moatagnes  de  ces  quartiers-^  que  quatre 
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OU  cinq  familles  chrétiennes ,  éparfes  ça 
&  là,  maintenant  on  en  compte  plus  de 
vingt;  près  de  cent  perfonnes  ont  reçu 
le  faim  baptême  à  deux  voyages  qiie  j'y 
ai  faits  ^  &  tous  ont  été  jugés  dignes  peu 
de  mois  après  leur  baptême,  de  partici- 
per'à  nos  faints  myfteres,  ce  qui  ne  s'ac- 
corde   pas  fi  aifément   aux  nouveaux 
Chrétiens,  Auffi  le  feu  de  la  perfécution; 
qu'ils  ont  foufFerte  avec   courage ,  les 
avoh-it  préparés  à  cette  grâce,  &  les 
falioit-il  prémunir  contre  de  nouvelles 
attaques*  Avant  &  après  leur  baptême  ^ 
ils  ont  eu  mille  avanies  à  effuyer  de  la 
part  des  Gentils  leurs  voifins  ;  ils  les  ont 
décriés  par  les  écrits  les  plus  injurieux 
&  les  plus  honteux  à  la  religion  ;  mais 
leur  foi  n'en  eft  devenue  que  plus  ferme, 
&  leur  rele  plus  ardent.  Un  d'eux  me* 
difoit  dernièrement  que  pendant  deux 
mois  après  fon   baptême,   la  timidité 
l'empêchoit  de  paroitre ,  quand  les  Gen- 
tils venoient  Tinfulter  chez  lui;  mais 
qu'à  préfent,  grâces  à  notre  Seisneur,. 
Finjurier  &  frapper  une  pierre  c^etoit  la 
même  chofe.  Enfin ,  pour  couronner  leur 
cooftance^  un  Idolâtre  par  pure  haine 
contre  la  loi   chrétienne;   accufa  l'ai* 
paffé  à*la  fixieme  lune ,  un  ancien  Chré- 
tien leur  voifin,  ÔC  cette  afïaite  impli- 
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quoit  tous  les  Chrétiens  du  diflrlâ,  Pett*^ 
dant  fept  mois  qu'à  duré  le  procès ,  nous 
étions  dans  de. terribles  tranfes;  car  fi 
TafFaire  prenoit  un  mauvaistour,&que 
le  Mandarin  eût  voulu  entreprendre  les . 
Chrétiens,  la  religion  en  auroit  foufFert 
non-feulement  dans  le  pays ,  mais  peut- 
être   même  dans  tout  l'Empire.    Mais 
Dieu  veiUoit  fur  fon  troupeau-  Quand 
l'affaire  dût  fe  juger  en  pleine  audience, 
il  accourut  de  la  campagne  un  millier  de 
pierfonnes,  uniquement  pour  vçir,  di- 
foient-ils,  la  religion  chrétienne  abolie^ 
&  les  Chrétiens  mis  à  mort.  Les  plus 
confidérables  du  pays,  &    les  lettrés 
étoient  venus  en  grand  nombre ,  pour^ 
engager  le  Mandarm  à  porter  une  fen- 
tence  odieufe  contre  les  Chrétiens. Ceux- 
ci  au  nombre  de  onze ,  fans  autre  appui 
que  leur  bonne  caufe  eurent  à  effuyer. 
tout  ce  que  le  Mandarin ,  les  gens  aifés, 
&  la  populace  dirent  de  plus  imperti* 
nent  contre  la  religion,  pendant- près 
d'un  demi-jour  que  aura  la  féaqce,  fans 
avoir  le  temps  &  la  liberté  de  rien  pro* 
dûire  pour  leur  juâification.  Ils  en  fu^ 
rent  quittes  pour]ces  ignominies* Le  Man- 
darin renvoya  le  jugement  au^andarin 
fupérieur ,  &  peu  de  temps  après  il  fut 
lui-même.  caHé  de  ia  ctxarge  pour  des 
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taîfons  d*etat.  Et  voilà  quel  a  été  le  dé- 
nouement de  toute  TafFaire  ;  car  ce  qui 
it^  taÀt  fous  un  Mandarin ,  ne  s'entame 
guère  de  nouveau  fous  fcm  fucceffeur, 
à  inoins  que  d'en  venir  à  des  frais  bien 
confidérables  que  les  ennemis  de  nos 
Chrétiens  n'ont  pas  .voulu  faire ,  &  qui 
auroîent  eu  même  de  mauvais  fuccès 
pour  eux,  s'ils  avoient  incidente,  pour 
d'autres  raifons  qu'il  feroit  trop  long  & 
inutile  de  déduire.  On  pourra  attrimieir 
la  bonne  ifTue   de  cette  affaire  à  ce 
qu'on  appelle  heureux   hafard,  fi  l'on 
veut.  Pour  moi  j'en  donne  tout  le  fuc- 
cès au  Sacré  Cœur  de  Jefus  invoqué  par 
nos  Chrétiens  dans  ces  temps  de  trouble  , 
&  à  qui  j'avois  prorois  une  neuvaine  de 
Méfies.   Vous    n'ignorez  pas  conjbien 
cette  aimable  &  légitime  dévotion  fleu- 
rit dans  nos  quartiers.  Quelle  confola- 
tion  ne  feroit-ce  pas  pour  vous  de  voir 
dans  toutes  les  maifons  de  nos  Chrétiens 
l'image  de  ce  divin  Cœur ,  &  de  les  en-« 
tendre    réciter    chaque    vendredi   les 
prières  défignées  pour  l'honorer;  f'en 
dis  de  même  chaque  famedi  pour  le 
Cœur  immaculé  de  la  fainte  Vierge?  Les 
nouveaux  Chrétiens  fur-tout  fe  diilin- 
guent  par- cet  endroit,  &  je  fuis  très- 
convaincu  que  les  grâces  qu'ils  ont  re^ 
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çues  du  Ciel ,  en  particulier  cette  vî* 
vaclté  de  foi  qui  les  diftingue ,  j'ofe  le 
dire  du  graod  nombre  de  nos  autres 
Chrétiens,  font  le  fruit  de  leur  zèle  & 
de  leur  afîîduité  à  honorer  les  facrés 
Cœurs  de  Jefus  &  de  Marie.  Je  ne  dois 
pas  omettre  qu'avant  de  quitter  To*pao* 
ouan  j'ouvris  la  porte  du  paradis  à  l'en- 
fant moribond  d'un  Idolâtre  ,  parent  du 
Chrétien  chez  qui  j'étois.  Ayant  fçu  fon 
état,  je  l'envoyai  prendre;  on  me  l'ap- 
porta ,  je  le  baptifai ,  &  il  mourut  le  len- 
demak.  Combien  de  pauvres  enfans  pé- 
riffent  ici  faute  d'un  peu  de  zèle  dans 
nos  Chrétiens  !  Priez  Dieu  qu'il  me  faffe 
là  grâce  d'en  baptifer  tant,  que  j'en  fais 
a<: câblé  de  laiîitiide. 

Au  fortir  de  To^pao-ouaiiy  le  vent 
m'arrêta  durant  deux  jours  à  un  port , 
fans  pouvoir  marcher.  Ce  fut  une  occa- 
fion  que  ménagea  la  Providence  à  une 
femme  Chrétienne,  d'une  barque  voi-» 
fine,  d'approcher  des  Sacremens;  elle 
avoit  alors  cinquante  -  quatre  anS;,  & 
depuis  l'âge  d«  dix-fept  à  dix-hmt  ans 

?|u'elle  avoit  paffé  chez  fon  beau-»pere 
dôlâtre,  elle  n'a  voit  jamais  été  à  portée 
de  voir  ailcun  Miflîannaire.  Ce  ne  fitt 
même  que  par  -haCard  qu'elle  fçut  que 
fétois  fur  la^arque, yc4fine.de  lafl^noe* 
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Te  trouvai  en.  elle  une  bonne  Ifraëlîte 
qui  avoit  bien  confervé  fa  foi  ôç  fesf 
pratiques  dans  une  maifon  étrangère ,  & 
tcla  fans  aucun  fecoufs,  ée  la  partf 
même  des  Chrétiens  qui  ne  la  connoif* 
loient  pas* 

Les  chrétientés  dô  la  dépendance  de 
'^^n-yang  ne  m*onj:  rien  fourni  cette 
année  de  particulier.  ConfeiKons,  com* 
siuhxonS)  &  quelques  baptêmes  d'enfant , 
▼oiià  le  train  ordinaire.  Il  y  a  eu  cepen- 
dant dans  un  endroit  une  petite  récolte, 
&  quelques  grains  jettes  en  terre  qui 
pourront  donner  leurs  fruits  dans  leur 
temps.  Il  y  a  trois  ans  que  je  baptifai  le 
Caféchifte  qui  me  fuit ,  qui  étoit  poiif 
♦lors  Maître  d'école.  Il  fut  un  an  fans  me 
fiiivre  ;  il  a  profité  de  ce  temps  pour 
gagner  neuf  perfonnes  de  fa  famille  qui 
font  entrées  dans  la  religion,  &  qiii 
font  pleines  de  ferveur;  à  quelque  dif- 
tance  de  -  là  une  autre  famille  de  cinq 
perfonnes  a  reçu  aufS  le  faint  baptême 
à   mon  paffage.  Nonobftant  ces  petits 
^ccès,  j  ai  eu  plus  de  plaiiir  dans  une 
conquête    moins  complette  ;  je  parle 
d'une  famille  de  quatorze  perfonnes  dont 
fept  feulement  ont  été  admifes  au  faint 
baptême.  Le  chef  de  la  famille,  fa  mère, 
ia  femme,  une  de  fes  iiUes,  &  un  petit-- 
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fils ,  qui  font  quatre  générations  ]  rc^Jii-^ 
rent  cette  grâce  les  premiers  11  y  a  deuiei 
ans.*Le  fils  aîné  &  le  quatrième  ont  en-*-  ' 
fuite  fuivîleur  exemple,  &  je  ne  doute 
pas  que  les  deujic  autres  fils  &  les  trois 
belles-filles  qui  reftent,  ne  me  donnent 
la  confolation  à  la  première  vifite  A^ 
voir  toute    la  famille  chrétienne.  VA 
oublié  dans  le  calcul  deux  enÊms  bap- 
tifés  d'abord  avec  le  grand-pere  &  la 
grand'mere.  L'exemple  de  cette  femille 
aura ,  je  Tefpcre  ^  d'heuf eufes  fuites-  Le 
chef  eft  en  quelque  crédit  dans  le  voi«* 
finage,  &  en  réputation  d'homme  fran« 
&  intègre.  Quand  il  entra  dans  la  reli<* 
gion,  il  me  livra  trois  idoles  de  cuivre, 
pefant  quarante  livres ,  que  j'ai  fait  fon« 
dre.  Sa  mère  qui  avoit  plus  de  quatre- 
yingt  ans^&quiefl  morte  maintenant^ 
combattit  long-temps  availt  que  fe  ren- 
dre aux  foUicitations  de  fon  fils.  Il  lui 
échoit,  difoit-elle  ,  de  perdre  trente  ans 
de  mérites  qu'elle  avoit  acquis  en  jeû- 
nant à  l^onneur  de  fes  idoles  ^  &  en  ré« 
citant  prefque  à  tout  bout  de  champ» 
les  quatre  paroles  ho  mi  tofo  ,  auxquelles 
vous  fçavez  que  les  feftateurs  de  Fo  ont 
attaché  de  fi  grandes  récompenfes.  Après 
£>n  baptême,  on  me  dit  qu'elle  difoit 
toujours  :  Jefus  9  ayez  pitié  de  moi^ 
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^arîe  i  priez  pour  moi.  Maintenant  que 
je  me  trouve  au  bout  de  mes  courfes, 
&  de  ma  narration ,  je  puis  vous  mettre 
tout  fous  un  coup  d'œil  par  la  fuppu-* 
tation  de  mes  baptêmes.  J'en  trouve  de 
compte  fait  depuis  le  premier  dé  Janvier 
1 744  ^  jufqu'au  premier  du  même  mois' 
1 745 ,  trois  cens  foixante-huit ,  dont  cent 
ibixante-dix  font  d'adultes,  le  rcfte  d'en- 
fans.  Si  vous  voulez  encore  y  ajouter 
ceux  que  mes  Chrétiens  ont  conférés 
à  des  adultes  ou  enfans  de  Gentils  mort- 
bonds  ,  qui  montent  à  quarante*deux  » 
le  nombre  total  fera  de  quatre  cens-dix  ; 
je  compte  plus  de  trois  mille  Chrétiens 
tle  terre  ^  &  près  de  deux  cens  lieues  de 
pays  par  eau.  Les  Chrétiens  de  barque 
que    |e    rencontre  plus  fréquemment 
qu'aucun  autre  Miffionnaire  «  ne  paffent 
point  huit  cens. 

Voilà,  mon  révérend  Père,  tout  ce 
que  Irons  pouvez  exiger  ^e  moi  pour 
cette  année.  Vous  aimez  les  longue^ 
lettres,  vous  voulez  des  détidls,  )e  ne 
fçais  fi  vous  êtes  content.  Pour  moi ,  je 
le  ferai  ;  fi  je  puis  pour  quelques  mo« 
metis  vous  édifier,  vous  &  ceux  cpî 
comme  vous,  ont  à  cœur  les  intérêts 
de  notre  bon  Maître  ,  à  qui  vous  voiw 
drez  faire  part  de  ma  lettre.  Que  ne  fuiss 
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je  un  Éaînt  Xaxier  pour  poiivôîr  VdUil 
écrire  que  j'ai  eu  les  mains  laffes  à  force 
de  baptifef  ^  &  la  voix  prefque  éteinte 
à  force  de  réciter  le  Tymbole!  Mais  lé 
peu  que  je  vous  marque  ne  doit  pas 
moins  vQus  engager  à  bénir  celui  de 
cjui  vient  tout  don  parfait ,  &  à  le  con* 
Jurer  de  jetter  les  yeux  ^  je  dirai  de  fos 
nouvelles   miféricofdes  fur  un  fi  vafte 
Empire,  &  fur  un  peuple  fi  beau  &  il 
nombreux ,  affîs  dans  les  ombres  de  la 
mort.  Ma  reflburce  eft  toute  dans  le  fa- 
cré  Cœcr  de  Jefus^  ce  tréfor  de  grâce  9 
de  lumière  8c  de  miféricorde*  Recom^ 
tnandez-lui  donc  bien  notre  troupeau  ; 
oubliez  encore  moins  le  paâeur  ;  car, 
quoique  je  fça<^  que  r^fprit  .de  Dieu 
:  ïi'eft  attaché  à  mn,  qu'il  appdle  &  qu'il 
JuiHfie  ceux  qu'il  veut,  j'ai  pourtant  ap^ 
pris  du  digne  modèle  des  ouvriers  Apof- 
toliques,  le  gr^nd  Xavier,  qu'il  fklloit 
trembler  aiv  miUea  des  fuccès ,  fe  àp* 
préhender   plus  d'<fvoir   empêcbé  par 
notre  fauté ,  l'œuvre  de  Dieu  &  le  cours 
de  fes  miféricordes ,  que  de  nous  réjouir 
d'avoir  fer vi  d'inftrument  au  peu  de  bien 
qui  s'éft  fait  par  notre  miniftere.  Quand 
nous  en  ferions  mêmes  -venus  jufqu'à 
avoir  fait  fruâifier  tout  le  talent  que 
nous  avons  reçu,  jufqu'à  avoir  fait  tout 
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tt  cpii  nous  a  été  prefçritvce  qu€  nous 
^unions  en  conclure  avec  la  vérité 
f&eme ,  c*efl  que  nous  jfommes  des  fer*» 
viteurs  inutiles ,  qui  n'avons  fait  qiie  ce 
que  nous  devions.  Votre  zele  pour  notre 
Miffion  dont  vous  êtes  toujours  memr 
bre ,  votre  charité  pour  moi ,  &  votre 
bon  cœur  ,  tout  m'affure  que  vous  m'aor 
corderez  la  grâce  que  je  vous  demande» 
Je  fois  avec  un  profond  refpeâ:,  dans 
fanion  de  vos  faints  f^çrifiçes ,  9cc. 


f- 


■iij.i     iirtiiiTTTrTaiiJ. 


5B» 


PREMIERE  LETTRE 

Du  Pen  Benoïjl ,  MiJJiom^re  de  la  Com^ 
pagnic  de  Jefus  à  la  Chine  ,  au  Révérend 
Pcrii  ***  ,  de  la  mém^  CcmpagnU. 

A  Pekîog,  le  2  novembre  J746À 

RkS-CHER  ET  RÉV^ÏI^P  PeRE  ^ 

P.  c,  ' 

Une  trës-petite  lettre  qui  eft  arrivié 
dernièrement ,  &  que  vous  me  marquez 
avoir  remis  au  Révérend  Père  Forgeot , 
ce  ùfot  -les  iiwdes  na»vellç$  q»e  j'wft 
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reçu  de  vous  ces  deux  années  derhîerèfc 
Vous  me  marquez  cependant  m'avoir 
écrit  au  long  ce  qui  s'eft  pafle  depuis 
mon  départ  :  il  fautqu^  cette  lettre  fe 
foit  perdue.  Vous  ne  pouvez  juger  com- 
bien je  fuis  fenfible  à  cette  perte.  J*avoi$ 
répété  bien  fouvent  que  de. toutes  les 
nouvelles  qui  nous  viendroient  de  l'Eu- 
rope  ,  les  feules  qui  me  to^ichafTent , 
4:'etoit  celles  que  vous  me  marqueriez» 
Mais  je  vais  écrire  au  Père  Forgeot  pour 
le  prier  de  me  dédommager ,  &  dé  me 
^ire  fçavoir  quelqxie  chofe  de  ce  qui 
regarde  votre  çhere  famille.  Je  conferve 
précieufement  les  noms  de   ceux  qui 
m'ont  promis  une  communion  extraor- 
dinaire par  n#is ,  &  à  qui  j'ai  promis 
tine  Mefle.  Ceft  à  vous  à  les  fommer  de 
me  teniî-  parole ,  &  fi  vous  pouvez ,  à 
^  augmenter  le  nombre*  Nous  avons 
plus  befoin  de  prières  que  jamais  ,  vu 
les  circonftançes  dans  lefquelles  ntous 
Hoiis  trouvons;  -  i  _ 

^  Nous  venons  d'éprouver  une  des  plus 
terribles  perfccutions  quai  y  ait  eu  jiff- 
qu*ici  à  la  Chine.  Ce  mois  d'Août  der- 
nier nous  lûmes  dans  la  gazette  que 
deux  Miflîonnaires  avoient  été  pris  dans 
•Je  Fou'ki^n  ;  que  quelques  Mandarins 
avoient  été  cafféspour  n'ayoirpas  tra^ 
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♦aillé  à  extirper  le  chriftlanifme.  Peu  dei? 
temps  après ,  par  le  moyen  de  quelques 
Chrétiens  des  Tribunaux  ,  nous  eûme» 
la  copie  d'un  ordre  que  TEmpereur  avoit 
lenvoyé  dans  toutes  les  provinces,  de 
^jfeirç  en  fecret  des  recherches  exaûes 
des  Européens  qui  s'y  trouv^roient ,  & 
de  les  renvoyer  à  Macao  pour  les  faîret 
partir  par  les  premiers  vaifleaux  qui  s'en 
retourneroient  en  Europe  ;  de  recher- 
cher aufli  exaôement  ceux  qui  faifoien« 
•profi^flion  de  la  Religion  chrétienne  ;  de 
diftinguer  les  chefs  y  de  les  punir  févé* 
jrement,  &  d'obliger  tous  de  renoncer  à 
Jefus-Cbrift.  Nous  crûmes  alors  que  les 
efforts  du  démon  ne  s'en  tiendroient  pas 
là  ;  il   paroiflbit  que  la  tempête  allait 
fondre  diredement  fur  nous  y  &  qu'an 
.fe   difpofoit  à  nous  chaffçr  même  de 
feking, 

Le  Viceroi  de  ççtte  provJace  ,  qui 
autrefois  dans  un  autre  département 
«voit  déjà  échoué  par  rapport  au  chrif- 
tianifme ,  qu'il  avoit  réfolu  de  détruire  , 
ji'étant  devenu  par4à  que  plus  ^nimé 
jÇtontpe  nous  ;  îmuni  de  TEdit  univerfel 
qulil  venoit  d'extorquer  de  l'Empereur , 
donne  ordre  qu'on  fe  falfiffe  d'un  de  nos 
.Pères  du  Collège  des  Jefuires  Portugais  y 
j^u'il  ayoU  appris  avoir  diftribué  Uvref  ^ 
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chapelets ,  médailles  ^  croix ,  images  l 
&  avoir  engagé  les  peuples  à  embraffer 
la  Religion  de  Jefus-Chrift.  (  Il  auroit  pu 
faire  le  même  <:rime  à  tous  ^  nous  nous 
faifons  gloire  d'en  être  coupables  :  mais 
Dieu  ne  le  permit  alors  que  pour  ua 
^eul). 

Le  Gouverneur  de  la  ville,  à  qui  îe 
Viceroi  avoit  donné  la  commiffionp; 
A  ignoroit  pas  ce  que  la  rage  &  la  fu- 
meur du  Viceroi  liii  avoît  feit  ignorer  ; 
i{ue  ces  ordres  paiToient  les  pouvoirs  de 
l'un  &  de  l'autre ,  parce  que  nous  dé- 
pendons immédiatement  de  l'Empereur- 
Il  s  adreffe  donc  à  l'Empereur ,  qui  lui 
ordonne  de  faire  des  recherches  exades 
à\x  coupable  ,  fans  cependant  tfop  de 
févérite.  Le  coupable  paroît  ^  eft  inter- 
jrogé.  On  donne  les  réponfes  à  TEmpe* 
reur ,  qui  l'abfout ,  mais  d'une  manière 
feien  plus  afîfigeante  pour  nous  que  s'il 
i*avoit  condamné ,  &  en  eut  fait  une 
viftime  de  Jefus-Chrift  ,  puifqu'en  lin 
pardonnant  il  nous  défend  à  tous ,  ce 
que  jufqu'îci  on  n'avoit  pas  encore  dé^- 
fendu  ,  de  diftribiier  livres  ,  images  •, 
«croix ,  &  autres  marcjues  de  notre  fainte 
:Religion. 

'  Jugez  im  peu ,  mon  Révérend  Père  i 
quelle, futalors  notre affliâion ,  &quell^ 

inquiétudes 


fia 


6-  curieufes»  IJ 

diétud«s  ne  nous  donnoîént  pas  les 
tes  encore  plus  funeftes  dont  cette 
conduite  de  TEmpereur  à  notre  égard 
lèmbloit  être  le  trifte  préfage*  L'Empe- 
Teur  en  eft  averti,  il  nous  rait  appeller,' 
nous  &it  dire  que  ce  n'eâ  point  à  nous 
qu'il  en  veut ,  &  nous  donne  pour  nous 
protéger  fpn  premier  Miniftre  &  le  Gou- 
verneur de  la  ville.  Ce  n*eft  <|ue  par  ia 
fuite  que  nous  pourrons  fçavoir  ce  que 
nous  devons  attendre  de  ces  deux  pro* 
tefteurs. 

Quelques  apparences  qu'ait  cette  con- 
duite de  l'Empereur  à  notre  égard  ,  il 
s'en  faut  bien  qu'elle  nous  ait  rendu  une 
tranquillité  que  nous  ne  pourrons  jamais 
trouver  ,  tant  que  notre  fainte  Religion 
n'en  jouira  pas*  Bientôt  après  on  reçoit 
des  provinces  les  nouvelles  des  rigueurs 
qu'on  exerce  contre  notre  faiiUe  Reli- 
gion. De  tous  côtés  on  n'entend  que  les 
gémiflemens  de  chrétiens  ,  qu'on  en- 
chaîne ,  qu'on  met.  à  la  queftion,  qu'on 
veut  obliger  par  toutes  fprtes  de  rigueurs 
u'on  exerce  fur  eux ,  à  renoncer  à  Je- 
us-Chrifl  :  on  recherche  avec  foin  les 
Miflionnaires  ;  mais  jufqu'à  préfent  nous 
n'avons  point  de  nouvelles  qu'il  y' en  ait 
de  pris.  Grâces  à  Dieu ,  ils  ont  pour  la 
plupart  été  avertis  à  temps  ,  plufieur$ 
TomXXIIU  '      '\  8 
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par  les  chrétiens  qui  font  dans  les  tribu- 
naux ;  quelques-uns  même  par  les  inE-r 
déles  :  peut-être  que  Dieu ,  qui  ne  veut 
pas  encore  priver  la  Chine  de  fecours 
évangéliques,  aura  permis  que  pour  ua 
temps  ils  ayent  trouvé  une  retraite,  afin 
-que  dans  la  fuite  ils  puiffent  veiller  en- 
core à  là  confervation  &  à  Taccroiffement 
de  leur  cher  troupeau.  Nous  ne  fçavons 
pas  comment  les  chofes  fe  font  paffées 
dans  le  JIou  -  quouang^  oii  eft  le  Père 
Beuth  avec  nos  autres  Pères  François, 
Il  me  marque  vous  avoir  écrit  au  fujet 
de  la  mort  du  Père  Wang  de  Saint- André. 
Mais  comme  peut  -  être  à  caufe  de  la 
perfécution  qu'il  ne  prévoyoit  pas  ,  il 
n'aura  pu  faire  tenir  (es  lettres  à  Macao  , 
je  vous  écris  en  particulier  au  fujet  de 
ce  cher  &  jeune  confrère. 

J'oubliois  de  vous  dire  pour  votre 
confolatîon ,  que  nous  apprîmes  hier  la 
mort  qu'un  généreux  chrétien  venoit 
d'endurer ,  plutôt  que  de  découvrir  oîi 
étoit  un  Miflîonnaire.  On  en  avoit  mis 
plufieurs  à  la  queftion  pour  ce  fujet. 
Xous  ont  foufFert  généreufement  ,  & 
l!un  d'entre  eux  a  eu  le  bonheur  de  mou- 
rir dans  les  tourmens. 

La  perfécution  ne  s'eft  pas  encore  fait 
jfentirdans  la  viUe  de  Peking.  L'Empe- 
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fear  depuis  quelque  temps  eft  en  cam- 
pagne ;  qui  fçait  fi  à  fon  retour  elle  ne 
le  rallumera  pas  ici.  De  tous  temps, 
même  lorfque  fous  l'Empereur  Cang-hi 
la  Religion  fldViffoit ,  il  n'a  jamais  été 
permis  atix  Tartares  d'embraffer  le  chrif- 
tianifme.  Cependant  nous  avons  ici  une 
ïiombreufe  famille  dé  Princes  Tartares  ^ 
dont  la  grande  partie  eft  chrétienne.  Ils 
font  fervens  à  la  vérité  ;  mais  quand 
tous  réfifteroient ,  quelles  fuites  funeftes 
«'auroient  pas  toutes  les  recherches  qu'on 
ne  manqueroit  pas  de  faire  ?       ■ 

Quoi  qull  eii  foit  ,  mon  Révérend' 
Père j  nous- fommes  entre  les  mains  de 
Dieu ,  &  dé  tous  tant  que  nous  fommes 
ici  de  MifSonnâires  ,  il.  n'y  en  a  aucun 
qui  ne  foit  dans  les  fentimens  du  Pro- 
phète :  etiamji  me  oecidant ,  in  cofpcrabom 
Au  contraire  i  plus  les  chofes  font  dé- 
fefpérées,  plus  nous  devons  avoir  de 
confiance  en  Dieu.  C'eft  alors  qu'il  ma- 
nifefte  fa  toute-puifTance ,  &  fait  voir 
qu'il  a  en  main  les  cœurs  des  Rois. 

Je  plains  les  Pères  Forgeot  &  Chan-^* 
feaume ,  l'un  &  l'autre  arrivés  à  Macao. 
Probablement  qu'ils  feront  obligés  d'y 
refter  quelque  temps  &  de  modérer  leuf 
zélé  ,  qui  les  porteroit  à  péne'trer  dans  le^ 
provinces  pour  y  annoncer  Jefus-Chrift  ^ 
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Ce  repos  leur  fera  une  croix  d'autanlf 
plus  dure  &  plus  méritoire,  qu'il  femble 
qu'un  Miflionnaire  4Qivç  Iç  moins  s'y^ 
attendre, 

Vousi  aurez  reçu  par  les  vaifleaux  desi 

îndes  les  lettres  que  portoient  nos  vaif» 

féaux  de  Chine  oui  ont  été  pris.  Vous 

en  aurez  trouve  bpn  nombre  que  je 

vous  adrefTois  ;  pour'  cette  année  je  ne 

fçai  à  qui  écrire  de  vos  çhers  enfans  ;  je 

ne  fçai  qui  font  ceux  que  vous  avejt  en-* 

içore  ;  probablement  vous  en  aurez  bien 

peu  de  ceux  que  j*ai  connu  ;  marquez^ 

oioi  j  je  yous  prie ,  ce  qui  )«s  regarde  \ 

Rengagez  ceux  que  j'ai  connu  à  m'éçrire. 

Quand  même  je  ne  les  aurois  point  con* 

mi ,  je  me  ferois  un  vrai  plaifir  dç  les 

admettre  au  nombre  dQ  ceux  que  leur! 

ferveur  a  engagés  ^  s'unir  à  notre  çhere 

Miffion,  Je  vous  adreffe  les  r^ponfesque 

Je  fais  aux  Dameç  4^  Saint-Etienne ,  qui 

ili'ont  fait  l'honneur  de  m'écf  ire .  &  les 

remercimens  des  charités  qu'elles  font  à 

notreMiflîon  :  quoique  comn\é  leur  Ange. 

•car^ien  qui  leur  infpire  ces  bonnes  pen- 

|çes  I  vous  deviez  avoir  votre  bonne 

part  dans;  ces  rçmercïniens ,  je  vous  prie 

néanmoins  de  vous  joindre  ^  moi ,  ^  de 

^es  aflurer  de  mes  lentimens  de  la  plus^ 

mW^  f ççottnpifï^nçe  ;  Içs  Çaijiç^  4^ 
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it-Kerte  m'àuroîent-elks  oublié;  poui" 
moi  je  ne  les  oublie  pas  auprès  de  Dieu  4 
je  vous  prie  de  leur  préienter  mes  très« 
faumUes  laeïpeâs» 

Si  je  ne  lite  fuis  pas  étendu  beaucoup 
fur  ce  qui  regarde  la  perfécution  ^  c'éâ 
que  de  peur  de  répétition ,  nous  femmes 
convenus  d^en  laiffer  faire  la  relation  au 
Père  Defrobert  ^  qui  en  envoyé  fout^le 
détail  au  Père  Foureau  :  vous  êtes  le 
bon  ami  de  celui-ci  ;  adreflez-vous  donc 
à  lui  pouf  l^avoir.  Quant  au  Père  Defro- 
bert, Vous  Tavez  oublié  :  il  faut  bi^n 
cependant  qu'il  vous  le  pardonne  :  bien 
plus ,  il  vous  écrit  Çc  vous  fait  fa  coût 
du  fojet  d*uh  dé  fés.pafens  qui  à  le  bon* 
heiu-  d'être  dans  votre  maifon» 
raidit  pour  le  Révérend  Père  de  Berry 
plufieurs  Meffes,  mais  c'a  été  pour  rem  er- 

^  cier  Dieu  des  grâces  dont  il  l'a  comblé» 
Je  l'invoque  dans  mon  particulier  comme 
un  puiflant  proteâeur  auprès  de  Dieu. 

Nous  avons  perdu  cette  année  le  Ré* 
vérend  Père  Kegler ,  Préfident  au  tribu- 
nal des  Mathématiques ,  &  deux  autres 

*  Pères  Portugais.  Tout  récemment  nous 
avons  appris  la  mort  du  Révérend  Père 
Hervieu,  _ , 

Nous  avoAs  eu  deux  tremblemens  de 
terre  à  dix.  jours  de  diftauce  l'un,  de 
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l'autre  ;  l'un  a  été  aflez  violent  :  je  n^al 
cependant  oui  parler  que  d'une  famille 
qui  en  ait  été  écrafée.  Pai-  l'honneur 
d'être ,  tr,ès-cher  &  Révérend  Père ,  dans 
l'union  de  vos  faintes  Prières  &  de  vos 
faints  Sacrifices  >  &€• 

SECONDÉ    LETTRE 

,Du  Père  Benoljl ,  Miffionnaire  de  la  Coitp^ 
pagnie  de  Jefus  à  la  Chine ,  au  Reve^, 
tend  Père  ***  ,  de  la  même  Compagnie* 

* .  *  A  Pekîrig  ,1c  t  novembre  1746; 

'    '      .  ^^        '      «  ",  ' 

]V|oN  RivÉRENB  PeRE, 

P.  C. 

Comme  le  Père  Beuth ,  qui  a  reçu  les 
derniers  foupirs  de  notre  cher  Père  de 
Saint -André,  n'aura  peut-être  pas  pu 
vous  en  écrire  à  caufe  de  la  perfecution 
préfente ,  je  ne  puis  me  difpenfer  de  vous 
parler  d'im  fujet  pour  lequel  vous  avez 
tant  de  raifons  de  vous  intéreffer.  C'eft 
de  vous ,  dans  votre  maifon ,  parmi  vos 
thers  élevés  qu'il  a  puifé  la  lainte  édu- 

satioû  gui  a  produit  ca  \^\  Iç»  vertus 
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qui  lui  ont  procuré  la  gloire  dont  nous 
avons  lieu  de  croire  qu'il  jouit  à  pré- 
fçnt.  Jefuis  perfuadé  que  c'eftfatisfairé 
à  votre  inclination  auflî  bien  qu'à  la 
mienne  de  vous  entretenir  de  ce  qui 
regarde  ce  cher  confrère* 

Vous  avez  été  témoin ,  auïîî  bien  que 
moi,  de  ce  qui  regarde  les  deux  années 
qu'il  pafla  parmi  vos  penfionnaires*  Il  y 
étoit  venu  pour  apprendre  ia  philofo^ 
phie,  &  s'y  inftruire  de  la  langue  Fran- 
çoife.  La  facilité  que  Dieu  lui  avoit 
donné  pour  les  fciences  ,  fa  confiante 
application  à  l'étude  ,  mais  bien  plwè 
encore  fa  folide  piété,  lui  attirèrent  de 
Dieu  les  grâces  pour  réuffir  dans  l'un 
&  l'autre  de  fes  defîeins.  L'exemple  *da 
plufieurs  de  fes  camarades,  qui,  a^^e<i 
votre  permiffion,  fe  levoient  avant  le 
temps  deftiné  à  la  communauté  pour 
pouvoir  en  filence,  &  fans  qu'on  s'ea 
apperçùt ,  vaquer  à  Toraifon,  Tenhardît 
à  tâchier  d'obtenir  là  même  feveur.  Il 
commença  alors  à  goûter  les  cofnfola- 
^ons  les  plus  abondantes  dans  ce  temps 
de  recueillement  qu'il  confacroit  à  Dieu. 
Il  y  apprit  à  travailler  àfe  vaincre  lui* 
même.  II  y  connut  que  fon  tempérament 
vif  &  prompt  demandoit  des  combats  j 
^  une  force  qull  ne  pouvoit  attendre 
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que  de  Dieu;  les  fréquentes  cômmt« 
nions  &  une  tendre  dévotion  à  la  faint 


Vierge,  furent  les  moyens  efficaces  qu'î  X 
employa  pour  l'obtenir:  tous  les  nuî-tr 
jours  au  moins ,  &c  fouvent  même  deu»c 
fois  par  femaine,  il  fe  nourrifToit  dim 
corps  de  Jefus  -  Chrifl  ;  ufant  de  tels 
moyens,  il  n'étoit  pas  furprenant  que 
chaque  jour  fîit  fignalé  par  de  nouvelles 
viôoires  qu'il  remportoit  fur  lui.  Ses 
compagnons  ,  témoins  de  fes  progrès  , 
fe  le  propofoient  pour  modèle  ;  fes  ma- 
nières gaies  &  enjouées  fàifoient  écou- 
ter de  tous  avec  plaifir ,  les  fentimens 
de  piété  qu'il  fçavoit  glifTer  dans  fes 
cohverfâtions.  Il  avoit  le  talent' de  fe 
faire  aimer, ;&  par-là  venoit  à  bout  de 
fe  fai^ç  imiter. 

'  G'étoit  alors  le  temps  de  faire  le  choix 
d'un  état  de  vie.  Ce  choix  ne  pouvoit 
manquer  de  réuffir ,  vu  les  moyens  qu'il 
emplovoil;  pour  obtenir  que  Dieu  lui  fît 
connoitre  les  deffeins  qu'il  avoit  fur 
lui.  Dans  une  affaire  fi  importante ,  il 
prie  très  -  inflamment  la  fainte  Vierge 
d'être  fa  .proteârice,  il  redouble  fes 
exercices  de  piété,  il  confulte  ceux  que 
Dieu  avoit  chargés  de  lui ,  &  reconnoît 
que  c'efl:  à  la  Compagnie  que  Dieu  l'ap- 
pelle. Ecl^é  fur  les  defieins  de  Dieu , 
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il  ne  penfe  plus  qu*à  les  exécuter  ;  il 
obtient  de  notre  Père  Général  la  grâce 
qu'il  demande  ,  &  fait  demander  avec 
infiance.  Il  efl  deftiné  pour  la  province 
de  Bohême.  Auffi-tôt  il  fe  difpofe  à 
partir  ;  mais  la  Providence ,  qui  avoit 
d'autres  defleîns  fur  lui,  permet  QU*il 
foit  arrêté  par  des«  affaires  de  famille. 
Dans  cet  intervelle  il  apprend  que  j'ai 
obtenu  la  grâce  des  Miflions  :  alors  toute 
l'ardeur  qu'il  avoit  déjà  eue  de  fe  confà- 
crer  aux  Miflions  fe  rallume ,  il  me  prefTe 
d'obtenir  au'il  puifTe  m'accompagner« 
J'eus  beau  lui  repréfenter  qu'il  efl  jeune, 
qu'il  efl  plus  à  propos  qu'il  fafTe  en  Eu- 
rope fon  noviciat  &  fes  études  de  théo- 
logie ,  afin  d'être  plus  en  état  de  tra- 
vailler à  gagner  des  âmes  à  Jefus- 
Chrifl  ;  n'importe ,  le  zèle  qui  le  con- 
fume  ne  connoît  point  de  retardement. 
Il  me  répond  qu'il  fçaura  au  moins 
répandre  fon  fang  pour  Jefus-Chrift. 

Je  ne  regardois  ces  généreux  fentî- 
mens  dans  ce  cher  élevé  que  comme 
un  feu  qu'il  étoit  bon  d'entretenir, 
mais  qu'il  n'étoit  pas  encore  temps  qui 
s'embrasât  ;  c'efl  que  je  n'étois  point  inf- 
truit  des  deffeins  de  la  divine  Provi- 
dence. Tandis  que  j'étois  à  Paris  atten- 
dant le  moment  auquel  il  faudroit  m'em*- 
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barquer,  je  reçois  lettrés  fur  lettres; 
par  lefquelles  le  faint  profélytc  redou- 
bloit  fes  inftances.  La  grâce  qu'il  deman* 
doit  Jie  me  paroiflbit  point  poillble  à 
obtenir;  mais  le  hafard^  ou  plutôt  une 
providence  de  Dieu  ^  m'ayant  fait  lire 
une  de  fes  lettres  devant  quelques-uns 
<Je  nos  Pères  ,  ils  conclurent  qu'il  y 
avoit  quelque  chofe  de  plus  qu'ordi- 
naire dans  la  conduite  que  Dieu  tenoit 
fur  le  faint  jeune  homme  ,  &  que  je 
Revois  fans  balancer  en  écrire  à  notre 
Révérend  Père  Général.  Je  me  rendis 
aux  lumières  &  à  la  décifion  des  per- 
fonnes  éclairées  c^ii  me  confeilloient» 
&  en  même  temps  j'obtins  du  Révé- 
rend Père  Provincial  de  Paris  la  permif- 
fion  de  faire  entrer  au  Noviciat  le  profé- 
lyte  qui  y  refteroit  attaché  à  la  Province, 
en  cas  que  notre  Père  Général  n'accor- 
dât pas  mes  demandes»    ' 

récris  au  profélyte  la  permîffion  qu'on 
lui  a  accorde  d'entrerauNoviciat  deParis, 
fans  cependant  lui  marquer  les  demandes 
que  j'avois  faites  pour  lui  à  no: re  Père 
Général.  A  peine  a-t-il  reçu  cette  heu- 
reufe  nouvelle  que,  fans  attendre  que 
les  affaires  de  famille  qui  l'a  voient  arrêté 
jufqu  alors  fiiffe nt  entièrement   ternri- 

liéeS;^  ilpartpigmptçmempour  fe  t^t^ 
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drè  dans  le  lieu  de  retraite  après  lequel 
il  a  voit  tant  foupiré.  Tandis  que  dans 
cette  retraite  le  fervent  novice  s'exer- 
çoit  par  toutes  fortes  de  vertus  ,  la  lettre 
du  Général  arrive  ,  on  me  permet  •de 
l'emmener  en  Chine  avec  moi.  Deux 
mois  s'étoient  écoulés  fans  qiie  le  novice 
eût  fçu  que  Dieu  eût  exaucé  les  vœur 
qu^l  renouvelloit  encore  à  chaque  inf- 
tant.  La  veille  du  jour  deftiné  au  dépaf  t 
on  lui  annonce  Theureufe  nouvelle  d'ija 
bonheur  après  lequel  il  foupiroit  tou- 
jours ,  mais  qu'il  n'ofoit  pas  encore  ef« 
pérer ,  il  e^tre  alors  dans  des  tranfports 
de  la  joie  la  plus  pure  &.  de  la  recon-  • 
^oifiance  la  plus  vive  envers  la  provi- 
dence de  Dieu  fur  lui.  Il  prie  fos  cl^rs 
confrères  de  fe  joindre  à  lui  pour  remer- 
cier  le  Dieu  des  miféricordes.  Il  leur 
fait  fes  derniers  adieux,  leur  demande 
pardon ,  les  larmes  aux  yeux ,  des  fautes 
qu'il  avoit  pu  commettre ,  &  les  laiffe 
tous  dans  de  vifs  regrets  de  ne  pouvoir 
le  fuivre. 

Je  fentois  bien  quelle  perte  faîfoît  le 
cher  novice  en  quittant  le;  Noviciat^ 
dans  la  perfonne  du  Révérend  Père 
Couet  qui  en  étoit  alors  Refteur.  Il  pep- 
doit  unhonTime  plus  éclairé  encore  dans 
la  fpiritualité  que  reconunandable  par 
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les  rares  talens  qui  lui  ont  mérité  d^ef  il 
choifi  Confefleur  de  M™*  laDauphine*  IJ 
perdoit  les  exemples  d'une  jeunefle  fer- 
vente ,  continuellement  occupée  à  s'en- 
tretenir avec  Dieu ,  &  à  fe  remplir  des 
maximes  de  piété  qui  leur  doivent  fer- 
.  vir  dans  la  fuite  ^our  la  direûion  des 
âmes.  Heureufement  nous  avions  Tavan- 
tage  de  devoir  faire  le-  voyage  avec  le 
Révérend  Père  Beuth,  dont  les  exemples 
&  ks  inftruftipns  doivent  fuppléer  à  ce 
que'  le  novice  ne   trouveroit  pas  ail- 
leurs, &  entretenir  fes  fentimens   de 
piété.  EfFeâivement ,  dès  qpe  nous  fu- 
•   mes  fur  le  vaifleau ,  le  cher  novice  fe 
fentit  violemment  attaqué  du  m^I   de 
mer ,  plus  incommode  que  dangereux  ; 
mais  dont  les  fréquentes  rechutes  aux- 
quelles il  fut  fu}et  pendant  la  traverfée , 
ne  fervirent  pas  peu  à  augmenter  fes 
-mérites.  Malgré  cette  incommodité  il 
fut  toujours  égal ,   toujours   foufeant 
avec  patience ,    ne  fouiFrant   qu'avec 
peine  qu'on  s'emprefsât  à  4e  foulager, 
^  &  ne  retranchant  aucun  des  exercices 
.auxquels  s'occupent  nos  novices. Com- 
me ]e  craignois  que  le  mauvais  air  de 
-4'efpece  de  cachot,  qu'on  nomme  dans 
un  vaiffeau  la  fainu-barbe^  qui  eft  l'hof- 

pice  ordinaire  des  MifU^onnaires  ^  U  au- 
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•très  paffagers ,  ne  nuisît  à  Ta  fanté ,  je 
lui  aflîgnai  un  lieu  plus  expofé  au  grahd 
"air ,  &  qui  me  parut  moins  dangereux 
pour  lui.  Mais  il  me  fit  tant  d'inftances, 
que  je  fus  obligé  de  me  rendre ,  &  de 
çonfentir  qu'il  demeurât  dans  la  fainte- 
barbe,  au  moins  pour  (ts  oraifons  & 
examens  ;  rebfcurité  &  la  folitude  de 
cette  afFreufe  demeure  lui  procurant  la 
facilité  de  s'entretenir  uniquement  de 
'Dieu ,  &  lui  faifant  goûter  des  délices 
tjue   les  mondains  ne  trouvent   point 
dans  leurs  appartemens  les  plus  com- 
ittlodes.  Excepté  les  temps  deftinés  à 
notre  noviciat  pour  faire  prendre  aux 
novices  une  récréation  qui  leur  eft  né- 
ceffaire ,  il  fçavoit  fi  bien  fe  recueillir  ^ 
s'occuper  &  ménager  fon  temps  ,  qu'il 
trouvoit  le  moyen  de  garder  le  filenc^ 
fans  aucune  afFedation ,  &  de  conferver 
cette  union  étroite  avec  Dieu.  Tous  les 
jours  il  avoit  im  temps  déterminé  pour 
inftruire  des  élémens  de  la  Religion  une 
partie  de  la  jeuneffe  qui  fe  trouve  en 
•abondance  fur  les  vaiffeaitx ,  &  s'exer- 
/çoit   ainfi  aux  faintes  fondions    aux- 
quelles il  croyoit  ua  jour  pouvoir  fe 
donner  tout  entier.  Arrivé  à  Macaô ,  il 
paroiffoit  d'abord  jouir  d'une  fanté  qui 
•promettoit  qu'il  rendrait  de  lojïgs  feih 
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vices  à  la  Miffion  :  mais  le  mauvais  ait 
de  Ma  cao,  &  la  nourriture  à  laquelle  il 
n'étoit  point  fait,  le  firent  peu-à-peu  tom- 
ber dans  une  langueur ,  qui  détermina 
le  Révérend  Père  Hervieu,  Supérieur 
général  de  notre  Miffion  ,  à  l'envoyer, 
après  fes  vœux ,  fe  rétablir  dans  le  hou-' 
quouang^  &  y  faire  fa  théologie ,  fous  la 
direûion  du  Révérend  Père  Beuth.  Je  ne 
fçai  aucune  circonflance  ni  de  ce  fécond 
voyage ,  ni  de  la  mort  qui  nous  Ta  en- 
levé. Voici  ce  que  m'en  écrit  le  Révé- 
rend Père  Beuth,  dans  une  lettre  datée 
deCA^-cAi>  dans  le  hou-quouang^Xt  6 
Mars  1746. 

«  P]^ignez-moi ,  j*ai  manqué  de  mou- 
M  rir,  &  pour  comble  de  chagrins  je 
9f  viens  de  fermer  les  yeux  au  pauvre 
»  Père  de  Saint- André  ,  qui  mourut  le 
H  14  de  Février.  Que  ne  puis  -  je  vous 
yf  détailler  les  édifiantes  circonftances 
»  qui  accompagnèrent  fa  mort!  Pour  à 
»  préfent  je  ne  fuis  pas  en  état  de  le 
»  faire,  il  me  fuffit  de  vous  dire  qu'il 
M  eft  mort  en  faint.  J'aurai  foin  de  re- 
»  cueillir  dans  la  fuite  les  circonftan- 
M  ces  de  fa  mort,  &.de  vous  en  en^ 
»  voyer  une  relation*  Voici  un  trait 
n  qui  vous  regarde.  Une  demi  -  heure 
i»  ayant  fà  mort^  il*  me  pria  de  vous 
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n   faire  fes  derniers  adieux  ,  de  vous 
^   remercier  de  vos  bontés ,  &  de  vous 
^   demander  pardon  de  fes  fautes.  »  .  ; 
Mais  vous  jugez  bien  que  la  vie  faînte 
cju'a  mené  le  fervent  Religieux  eft  un 
préfage  affuré  du  bonheur  dont  il  jouit 
iians  le  Ciel.  Néanmoins  je  vous  de- 
mande   pour  lui   le    fe cours   de   vos 
prières.  Je  vous  demande  aufli  que  vos 
chers  congréganiftes ,  avec  lefquels  il 
confervoit  toujours  une  union  étroite 
de  prières  &  d'affeâion ,  lui  faffent  les 
prières  &  les  fervices  qu'ils  font  à  un 
de  leurs  confrères.  Si  cela  étoit  nécef- 
faire ,  je  me  joindrois  à  vous  pour  de- 
mander cette  grâce  au  Révérend  Père 
qui  eft  aâiiellement  chargé  de  la  con- 
grégation.  Tai    rhonneur   d'être   dans 
Tunion  de  vos  joints  Êicrifices  ^  &c« 
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RELATION 

• 

J)^une  perfécution  générale  qui  s^e/i  élevée 
contre  la  religion  chrétienne  dans  tEm'^ 
pire  de  la  Chine  en  i  y 46  ;  envoyée  de 
Macao  à  Madame  de  Sauveterre  deSaini^ 
Hyacinte  ,  Religitufe  UrfuUne ,  6*  i/2- 
Jigne  bienfaitrice  des  Mijpons  :  par  U 
Perc  Jean-Gafpard  Chanfeaume  ^de  U 
Compagnie  de  Jefus, 

To  U  T  le  monde  fçait  que  la  religion 
chrétienne  n'a  pas  trouvé  dans  les  deux 
fuccefleurs  de  l'Empereur  Kang-hi ,  la 
même  eftime  que  ce  grand  Prince  avoit 
conçue  pour  elle.  A  peine  Yong^tching 
fut-il  monté  fur  le  trône ,  qu'il  voulut 
que  tous  les  Millionnaires  répandus  dans 
les  provinces  fe  retiraffent  à  Peking  ou 
à  Canton  ^  &  enfuite  à  Macao  ;  il  ât  aufli 
déttuire  ou  employer  à  des  ufages  pro- 
fanes toutes  leurs  églifes. 

Kien-long  j  aujourd'hui  régnant  ,  a 
poufTé  la  rigueur  encore  plus  loin  :  il  a 
fait  rechercher  avec  foin  tous  ceux  qui , 
fous  le  règne  de  fon  père  ou  fous  le  fien, 
étoiçnt  rentrés  dans  la  Chine  ^  &  y  tra-: 
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VaîUoîent  en  fecret ,  mais  toujours  avec 
fruit ,  à  cultiver  les  anciennes  chrétien- 
tés,  &  à  en  établir  de  nouvelles  ;  il  ne 
s'efl  pas  même  contenté  de  faire  fortîr 
de  TEmpire  les  prédicateurs  de  Tévan- 
gile  ;  il  en  a  condamné  cinq  à  la  mort , 
avec  un  de  leiu-s  catéchiftes ,  &  ce  qui 
n'étoit  prefque  jamais  arrivé  à  la  Chine, 
il  a  donné  par  une  fentence  publique  des 
martyrs  à  notre  fainte  religion. 

Ccft  dans  la  province  de  Fo-kien  que 
cette  perfécution  a  pris  naiffance  ;  celui 
qu'on  en  doit  regarder  comme  le  prin- 
cipal auteur ,  eft  le  Fouyvcn ,  ou  Vice- 
roi  de  cette  province ,  homme  prévenu 
&  même  furieux  contre  le  chriflianifme» 
Dès  le  commencement  de  fon  gouver- 
nement ,  il  n'avoit  ceffé  de  faire  des  per- 
quifitions  fecrettes  pour  découvrir  s'il 
n'y  avoit  pas  dans  l'étendue  de  fa  pro- 
vince des  chrétiens  &  des  .prédicateurs 
de  la  loi  chrétienne  ;  mais  foit  que  ces 
recherches  fuffent  alors  plus  tnodérées 
que  ne  l'ont  été  les  dernières  ;  foit  que 
les  Gouverneurs  des  villes  oii  il  y  avoit 
des  chrétientés  ,  aient  eu  de  la  répu- 
gnance à  expofer  à  de  mauvais  traite- 
mens  la  portion  du  peuple  la  plus  paci- 
fique ,  la  plus  foumife ,  &  la  plus  exaôe 
à  payer  Rs  Iributs ,  il  eft  certain  qu'il 
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n'a  pu  avoir  les  connoiflances  qu'il  dé* 
firoit,  que  fur  la  fin  de  fon  gouver- 
nement. 

Va  certain  Tong-ky-tfou  lui  ayant 
préfenté  dans  le  mois  de  juin  1746  ,  un 
libelle  d'accufations  contre  la  chrétienté 
de  la  ville  de  Fou^ngan  &  des  villages 
des  environs  5  il  y  envoya  un  Officier 
d'armes  nommé  Fan.  Les  Nfandarins  du 
lieu  étoient  peu  portés  d'eux-mêmes  à 
agir  contre  les  chrétiens  ;  mais  l'Officier 
leur  fit  tant  d'inftances ,  &  d'ailleurs  il 
fe  donna  tant  de  mouvemens ,  qu'il  dé- 
couvrit tout  ce  qui  regardoit  cette  chré- 
tienté. On  fit  parler  le  fecrétaire  d'un 
Mandarin  d'armes,  à  qui  quelques  chré- 
tiens avoientfait  confidence  de  toutes 
les  pratiques  de  la  religion ,  dans  l'efpé-* 
rance  de  l'engager  à  l'embraffer.  On  tira 
auffi  quelques  inftruûions  d'un  autre 
infidèle ,  qu'une  de  fes  tantes  ,  bonne 
chrétienne ,  &  animée  de  la  même  ef- 
pérance ,  avoit  informé  de  tout ,  fans  lui 
cacher  même  les  noms  &  les  demeures 
les  plus  ordinaires  des  Miffionnaires. 
Enfuite  on  dreffa  des  procès-verbaux  , 
qui  furent  envoyés  au  Viceroi  par  le 
Gouverneur  de  la  ville  de  Fou-ngan, 
tandis  que  l'Officier  Fan  alla  lui  laire 
fon  rapport  de  vive  voix. 
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Les  accufations  fe  réduîfent  à  fept 
chefs. 

i^i  Que  la  religion  du  Seigneur  du 
Ciel  étoit  prêchée  par  des  Européens , 
qui  ne  pouvoient  être  &  demeurer  dans 
1  Empire  que  contre  les  ordres  de  l'Em- 
pereur. 

z^.  Qu'on  engageoit  le  peuple  à  en- 
trer dans  cette  religion ,  en  donnant  deux 
écus  à  chacun  de  ceux  qui  rembraiToient» 
&  par  Tefpérance  d'un  paradis  &  la 
crainte  d'un  enfer. 

3*^.  Qu'on  choififfoit  parjni  les  chré- 
tiens ,  les  plus  attachés  à  leur  religion  & 
à  toutes  fes  pratiques ,  poiu:  les  mettre 
en  qualité  de  catéchises  à  la  tête  de  cin« 
quante  chrétiens. 

4^,  Que  les  chrétiens  n'honoroîenl 
ni  leurs  ancêtres ,  ni  même  Confucius  , 
mais  qu'ils  rendoient  toutes  fortes  d'hon* 
neurs  à  un  étranger  appelle  Jefus. 

5^.  Que  les  Miffionnaires  avoientéta«5 
bli parmi  les  chrétiens,  la  coutume  de 
venir  leur  déclarer  fecrettement  toutes 
leurs  fautes  %L  tous  leurs  péchés  deux 
fois  l'année. 

6<>.  Que  les  filles  &  femmes  chré- 
tiennes afFeftoiçnt  de  ne  point  porter  des 
habits  de  foie ,  &  de  ne  point  orner 
leurs  têtes  de  fleurs  &  de  pierreries  \  & 
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que  parmi  les  filles ,  il  y  en  avoît  cjut 
•  renonçoient  pour  toujours  au  mariage. 

7°.  Que  dans  quelques  maifons  def 
chrétiens ,  il  y  avoit  des  murs  doubles 
&  autres  retraites  propres  à  tenir  cachés 
les  Eirropéens  ;  6c  que  ceux-ci  affem*- 
bloîent  dans  de  grandes  falles,  bâties 
exprès ,  les  chrétiens  &  les  chrétiennes  ^ 
leur  donnoient  un  certain  pain  à  manger, 
&  un  certain  vin  à  boire  ^  &:  les  oignoient 
d'huile. 

Ce  font  en  Aibftance  les  accufatîons 
envoyées  au  Viceroi  ;  elles  ont  fervi  de 
fond  aux  interrogatoires  qu'on  verra  fe 
réitérer  fi  fouvent,  pour  trouver  ma*- 
tiere  à  ime  fentence  de  condamnation» 
On  a  aufli  employé  Taccufation  de 
magie ,  tant  de  fois  mife  eii  œuvre  dans 
la  Chine  &  ailleurs  contre  les  prédica- 
teurs de  la  religion  chrétienne. 

Le  Viceroi  n'eut  pas  plutôt  reçu  le 
|>rocès-verbal ,  qu*il  renvoya  TOfficier 
Fan  à  Fou-ngan  ;  &  celui-ci  ayant  dlf^ 
tribué  fes  foldats  en  trois  bandes,  Si  leur 
ayant  donné  fecrétement  fes  ordres ,  les 
fit  partir  pour  les  divers  endroits  qui  lui 
avoient  été  indiqués  comme  fervànt  de 
retraite  aux  Européens.  Les  deux  pre- 
mières bandes ,  envoyées  dans  deux 
quartiers  de  la  ville,  prirent  onze  chré^ 
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tiennes ,  dont  une  étoit  mariée  ,  deu3i 
^toîent  veuves ,  ôç  huit  s'étoient  confa*   . 
crées  à  unç  virginité  perpétuelle ,  ôC 
formoient  une  efpece  de  communauté, 
Qti  prit  9xifli  cinq  chrétiens ,  s'il  faut 
donner  ce  nom  à  un  çonçuhinaire  déjà 
apoftat.  La  troifieme  bande  envoyée 
dans  un  village  appelle  Mo-yang  ,  prit 
en  chemin  deu^c  chrétiens  qui  alloien( 
donner   avis  de  ces  premiers  mouve* 
mens  aux  Mi^ionnaires  cachés  dans  ce 
village  au  nombre  de  cinq  ,  tous  de 
Tçrdre  de  S.  Dominique ,  &  Efpagnolsj 
de  nation ,  fçavpîr  M.  i  Evêque  de  Mau^ 
ricafln  9  Pierre  Martyr  San[ ,  ÔC  les  Ré* 
yérendsi  Pères  Rgyo ,  Alcohr ,  S.^rranQ, 

Les  Ibldatsf  arrivés  à  Tentrée  du  vîU' 
lage  à  onze  heures  de  1^  nuit  ,  fe  fai* 
firent  d'un  vieillard ,  &  lui  ordonnèrent 
de  les  conduire  dans  les  maiibns  des 
chrétiens.  En  Içs  parcourant ,  ils  arrê-^ 
tarent  trois  chrétiens  &  une  chrétienne  , 
tout  auprès  de  l'habitation  de  M.  l'E-» 
vêque.  Le  j?ruit  éveilla  le  Prélat ,  6c 
l'avertit  de  fe  réfugier  ailleurs  ;  les  fpl- 
dats  entrèrent  dans  fa  chambre ,  ils  y 
trouyereiît  des  livres  Européens ,  &  les 
prnemens  de  fa  chapelle  ;  mais  çommQ 
ç'étQ^t  i^  fa  perfonne  iur*tpvit  ^  ^  9  ceU^i 
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des  autres  Miflîonnaires  qu'ils  en  vou- 
loient  ;  TOfficier  Fan ,  qui  s'étoit  rendu 
lui-même  dans  le  village ,  fît  donner  fur 
le  champ  la  queftion  à  la  chrétienne 
qu'on  venoit  d'arrêter.  Il  lui  demanda  fi 
elle  gardoit  la  virginité  :  elle  répondit 
qu'elle  la  gardoit.  Qui  vous  y  oblige  , 
ajouta-t-il  ?  je  la  garde  ,  dit  -  elle  ,  de 
mon  plein  gré  &  fans  y  être  obligée  par 
perfonne.  Sçavex-vous,  lui  demanda 
.  rOfficier ,  oii  font  les  Européens  ?  je  ne 
le  fçais  pas ,  répondit-elle.  Alors  TOffi- 
cier  ordonna  qu*on  ferrât  davantage  les 
bâtons ,  qui  placés  entré  fes  doigts ,  fer- 
voient  à  les  comprimer  avec  violence, 
en  quoi  confifte  la  torture  qu'on  donne 
aux  femmes. 

La  généreufe  vierge ,  âgée  de  dix-neuf 
ans ,  &  appellée  Mark ,  fentit  une  joie 
fi  vive  de  U)ufFrir  pour  la  foi ,  que  cette 
joie  éclata  fur  fon  vifage  ,  &  ofFenfa 
rOfficier  Fan.  Il  s'emporta  contre  elle  , 
&  lui  dit  d  un  ton  menaçant  :  fçavez- 
vous  qu'il  m'eft  aifé  de  vous  faire  con- 
damner à  la  mort  ?  Voilà  ma  tête ,  ré- 
pondit Marie ,  vous  êtes  le  maître  de  la 
faire  trancher  ,  ce  fera  pour  moi  le 
ibuveraîn  bonheur.  Un  chrétien  fut  en- 
fuite  tourmenté  ,  &  fouiFrit  avec  conf- 
iance fans  déceler  les  Miflîonnaires  ;  mais 
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Ùleii  permît  qu'un  d'entre  eux  fut  arrêté 
par  les  (oldats  qui  environnoient  la  mai- 
fon  oîi  il  étoit  caché  ,  c'étoit  le  Père 
Alcobcr.  Ce  religieux  fortoit  par  la  porte 
de  derrière ,  lorfqu'on  fe  jetta  fur  lui  en 
le  chargeant  d'injures  &  de  coups  :  les 
chrétiens  accoururent  pour  le  délivrer , 
mais  il  leur  défendit  d'ufer  de  violence  , 
&  malgré  la  douloureufe  queftion  qu'on 
lui  fit  foufFrir  pour  lui  faire  dire  oîi  étoit 
M.  l'Evêque ,  il  refufa  conftamment  de 
le  déclarer. 

Lorfque  le  jour  commença  à  paroître  ^ 
on  fit  porter  à  Fou^ngan  tout  ce  qu'on 
reconnut  appartenir   au  Prélat  ;  on  fit 
porter  aufli  le  Père  Alcohr ,  que  la  tor- 
ture avoit  mis   dans  Timpuiflance   de 
marcher ,  &  l'on  y  conduifit  en  même 
tem[)s  fix  chrétiens  qui  furent  mis  dans 
la  prifon  de  la  ville  ,  &  huit  chrétiennes 
qui  furent  gardées  toutes  enfemble  dans 
ime  même  chambre.  Quant  au  Père  ^Z- 
cober ,  le  Gouverneur  le  logea  chez  lui  , 
&  voulut  même  qu'il  fût  fervi  par  fes 
domeftiques. 

Le  jour  fuivant ,  ce  même  Gouver- 
neur* &  rOfHcier  Fan  firent  comparoître 
devant  le  tribunal  les  chrétiens  &  les 
chrétiennes.  Après  que  plufieurs  eurent 
refufé  de  déclarer  la  retraite  de  M.  l'E- 
vêque &  des  Miffionnaires-ile  chrétiert 
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concubinaîre  ,  interrogé  à  fon  tour  9 
répondit    qu'ils  demeuroient   chez   la 
veuve  Miao  ,  une  des  prifonnieres  ;  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  tour- 
menter cruellement  cette   veuve ,  & 
neuf  autres  chrétiennes  ;  mais  leur  conf- 
iance ne  fe  démentit  pas  9  &  la  plus  vio- 
lente queftion  ne  put  leur  arracher  leur 
fecret  ;  enfin  une  onzième  prifonniere  , 
épouvantée  de  l'appareil  des  tortures 
qu'on  lui  préparoit ,  dépofa  ce  qu'elle, 
en  fçavoit ,  &  ajouta  qu'on  l'avoit  fait 
chrétienne  par  importunité  &   comme 
malgré  elle.  L'Officier  ne  laiffa  point 
cette  infidélité  fans  récompenfe  ;  quel- 
ques aunes  d'une  pièce  de  foie  en  forent 
le  prix ,  &  on  la  fit  porter  eh  chaife  chez 
elle.  Tout  le  refte  du  temps  de  l'interro- 
gatoire ,  qui  dura  jufqu'à  la  nuit ,  fut  em* 
ployé  à  donner  b  torture ,  &  l'Officier 
Fan  s'y  montra  fi  cruel ,  que  les  Gentils 
qui  étoient  préfens ,  &  le  Gouverneur 
lui-même ,  ne  purent  retenir  leurs  lar- 
mes. Les  deux  Juges  fe  prirent  de  pa- 
roles :  le  Gouverneur  de  la  ville  dit  à 
l'Officier ,  qu'il  tourmentoit  en  barbare 
des  innocens  ;  &  l'Officier  ,  fier  de  la 
proteâion  du  Viceroi ,  ofa  reprocher 
9U  Gouverneur  ,  quoique  fupérieur  en 
dignité ,  qu'il  moUiffoit  dans  les  devoirs 
l)e  fa  charge,  La| 
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,La  nuit   les  recherches  recommen- 
?rait  ;  on  donna  la  queftion  à  fix  chré- 
leanes  ,  qui  fouf&irent  courageufement 
flans  donner  aucun  éclaircîlTement  ;  mais 
une  fervante  fe  laiffant  vaincre  à  la  vio- 
lence des  tortures ,  promit  aux  foldats 
de  leur  livrer  deux  Européens ,  &  les 
mena    dans  Tendroif  oh  deux  Miflîon- 
nalres    fe  tenoient  cachés  entre   deux 
planchers;  c'étoit  les  Pères  Serrano  ôc 
Dia^  l  dès  que  ces  Pères  fe  virent  dé- 
couverts ,  ils  firent  à  Dieu  le  facrifice 
de  leur  vie  ;  cependant  ils  ne  voulurent 
pas  négliger  les  moyens  humains  de  fe 
conferver  pour  une  Miffion  défolée ,  qui  ^ 
avoit  plus  que  jamais  befoin  de  leur 
préfence:  ils  offrirent  donc  de  Pargent, 
-&  les  foldats  Taccepterent  d'abord ,  mais 
^n{uîte  n'ayant  ofé  le  garder  ,  ils  le  por- 
tèrent à  rOfficier  Fân. 

Ce  fut  pour  cet  Officier  une  joie  biert 
fenfible  que  la  prife  de  deux  Miffion- 
naires.  Il  leur  demanda  oii  étoit  M.  TE- 
vêque  ,  &  fur  ce  qu^ls  répondîrenr 
qu'ils  n'en  fçavoienf  fieii ,  il  fit  donner 
des  foofflets  au  Père  Serrano  ,  &  la  tor- 
ture au  Père  Dià^.  Voici-  la  manière 
craellé  dont  fe  donnent  ces  foufflets  :  le 
patient  eft  à  genoux  ;  un  Officier  fe  place 
derrière  lui  ,  &  mettant  un  genou  en 
iert^ ,  il  lui  prend  la  tcte,pai  la  treTé 
TomcXXIIL  C      ' 
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46  cheveux ,  &  la  renverfe  fur  celui  (f ? 
fes  genoux  qui  eft  refté  élevé ,  de  inar 
niere  qu'une  des  joues  du  patient  eft 
placée  horifont^lenient  ;  ^lors  un  autre 
Officier  du  Mandarin  ,  tenant  à  la  main 
un  inftrument  afiez  lemblable  à  une  fe?- 
melle  de  foulier  ,  &  faite  de  quatre 
lames  de  puir  çoufues  enfemble  ,  d^.- 
icharge  à  tour  de  braç  /ur  cette  joue  le 
nombre  dç  ibufflets  ordonnés  par  le 
Mandarin,  Un  feul  fuffit  pqur  faire 
perdre  connoiffance ,  comme  l'ont  avoué 
pluiîeurs  de  ceux  qiii  en  ont  fait  l'expér 
rience.  Souvent  les  dents  en  font  brifées 
(dans  la  bouche ,  &  la  tête  enfle  horri- 
blement- Si  le  nombre  des  foufflets  efjt 
grand ,  on  les  partage  fur  les  deux  joues? 
La  fureur  de  l'Officier  Fan  étoit  ex- 
trême ;  il  l'infpiroit  à  Iti  miniftres ,  le$  ^ 
janimant  à  n'épargner  perfonne  ;  il  en 
fît  même  éprouver  des  effets  k  des  gen? 
tils.  Deux  infi4éles  de  quelque  çonlidé- 
ration  reçurent  wn  grand  nombre  de 
jcoups ,  parce  qu'on  ypuloit  les  forcer  à* 
déclarer  les  Européens  dont  ils  n'avoient 
aucune  connoiflance  ;  on  les  arrêta  priy 
^onniers ,  &  ce  ne  fut  qu'après  quçlq^e$ 
jours  qu'ils  furent  élargis. 
1  Cependant  le  chrétien  qui  avoit  fourtiî 
jgiP  npuveUfyU  à  M.TEvêcjue;^  YOjp\% 
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mveC  crainte  tout  ce  qu'on  faifoit  pour 
1^  découvrir.  Défefpérant  de  pouvoir  le 
tenir  longtemps  caché  ,  il  alla  lui  repré- 
ienter  le  danger  auquel  il  Texpcfoit  lui 
.&  toutes  les  perfonnes  de  fa  maifon.  Il 
le  pria  de  confidérer  combien  de  chré- 
tiens avoient  fouffert  à  fon  occafion  ;  & 
que  fon  voifin  en  particulier ,  nommé 
Ambroife  Ko  ,  avoit  été  appliqué  quatre 
ibis  à  la  torture  ^&  avoit  perdu  fes  biens 
&  fa  liberté^  lui  &  toute  fa  famille. 
Mon  cher  ami  ,  lui  répondit  le  Prélat , 
fommes'nous  venus  ici ,  tom  ce  que  nous 
Jhmmes  de  Miffionnaires  ^pour  nos  intérêts 
ou  pour  les  vôtres  ?  Si  nous  fommes  une 
occafion  innocente  des  maux  qu^ on  vous  fait 
foujrir ,  nt  Jbmmes-nous  pas  prêts  à  les 
partager  avec  vous ,  ou  même  à  Us  prendre 
tous  fur  nous ,  s^il  étoit  poffible?  mais  vous 
aUe[  lêtre  fatisfait.  En  parlant  ainfi  ,  il 
fortit  de  la  maifon  pour  fe  retirer  dans 
un  jardin«flez  peu  éloigné  ^  oii  il  paiTa  la 
nuit ,  fe  couvrant  feulement  le  vifage 
,avec  fon  éventail.  (  On  fçait  qu'à  la 
Chine  tout  le  monde  en  porte,  ) 

Les  foldats ,  toujours  en  mouvement, 
ne  manquèrent  pas  de  venir  l'y  chercher; 
mais  quoiqu'ils  paffaffent  deux  fois  bien 
près  de  lui ,  ils  ne  Papperçurent  pas.  Le 

tsademâî»  on  redemaada  avec  toutes 
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fortes  de  prières  &  d'inftances  pofh*  Mi 
TEvêque ,  la  retraite  qu'il  venoit  de 
quitter  ;  mais  le  maître  de  la  maifon  la 
refufa  conftammenti,  &  fur  ce  refus  le 
courageux  Prélat  prit  le  parti  de  ne  plus 
demeurer  caché,  il  alla  fe  montrer  au 
milLeu  du  village,  &:  fut  bientôt  arrêté 
&  mis  dans  les  fers  le  30  Juin,  Le  Perc 
Royo  ayant  appris  que  M.  TEvêque  s'é* 
toit  livré  lui-même ,  fuivit  fon  exemple» 
Après  cet  événement ,  les  Juges  ne 
différèrent  pas  à  faire  un  interrogatoire 
général.  Us  firent  comparoître  tous  les 
prifonniers  devant  le  tribunal,  &  ils 
s'adreflerer.t  d'abord  à  ime  chrétienne 
nommée  Tlurefe.  Qui  vous  a  confeillé 
la  virginité ,  lui  demanda- t-on  }  Ceft  , 
•répondit-elle ,  moi-même  qui  me  la  fuis 
çonfeillée.  Dites  du  moins ,  reprît-on , 
combien  vous  êtes  pour  fervir  les  Euro- 
péens ,  &  pour  vous  prêter  à  leurs  plai- 
sirs ?  Therefe  répondit  :  L'odieufe  idée 
-que  vous  avez  de  leur  conduite  fait  bien 
jvoir  que  vous  ne  les  connoiffez  pasu 
Sçachez  que  j'ai  en  horreur  les  infamies 
.que  vous  nous  imputez.  Sur  cette  ré* 
ponfe  rOfficier  Fan  fît  mettre  Therefe  4 
la  torture.  On  interrogea  enfuite  fe^ 
compagnes  qui  répondirent  toutes  q^ 

|>erfQnne  ne  les  empechoit  de  choi^ 
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l^état  du  mariage  ;  mais  qu'elles  prefé-» 
toient  celui  de  la  virginité  par  Teftime 
que  Therefe  leur  avoit  infpirée  poutf 
cette  vertu.  Oui,  reprit  TA^re/i , . cleflj 
mai  qui  ai  donné  ce  confeil;  s'il  y  a  ttk 
cela  du  crime,  je  dois  feule  en  poitter 
la  peine  :  rendez  la  liberté  à  toutes  lès 
autres*  ^ 

Le  Gouverneur  fe  tournâirt  alors  vers 
les  MifHonnaires ,  demanda  au  Père  Air 
.cober  pourquoi  il  étoit  venu  à  la  Chine* 
Ceft,  répondit  le  Père,  pour  prêcfier 
la  religion  chrétienne  v  &  là  -  defTiiSr  il 
explïqtia  les  commandemens  de  Dieu-» 
l'Officier  Fan  lui  fît  ^  au  fujet  des  pri- 
fonnieres.,  des:  queftions  qu«  la  pucïeur 
ne  permet  pas  de  rapporter.  Le  Père  lii'î 
dit  que  des  queflioAS  &  dignes  d'un  mlr 
niftre  de  jfatan^  ne  m^ritoient  pas  de-^ 
ponfe,  L'Officier  adrefla;  enfuite  la  p^r 
rôle  à  M.  l'Eveqae  y  ÔCrlui  den^and?  def^ 

Euis  quel  temps  il  éto}t  dans  l'Empire, 
e  Prélat  lui  répondit  qu'il  y  étoit  entré 
fous  le  règne  de  l'Empereur  Kang-hi  , 
pour  feire  connoître  la  fainte  loi  &  la 
feule  véritable  religion.  Il  en  expliqua 
enfuite  les  principaux  points  avec  tant 
d'éloquence  &  d'onûion ,  qu'il  toucha 
&  attendrit  les  afïiftans ,  &  avec  tant 
de  zèle  &.  de  véhémence  «  qu'à  la  fia 
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la  VOIX  lui  manqua.  Le  Père  îloyo , 
terrogé  à  ion  tour,  dit  qu'il  était  da 
TEmpire  depuis  trente  ans  pour  prêchi 
la  même  religion.  On  ne  demanda  ri 
aux  Pères  Strrano  &  Diai^. 

Le  lo  Juillet  tous  les  Miffionnaîres 
cinq  chrétiens  &  la  généreufe  Thcre^ 
partirent  de  Fou-ngan  pour  être  con 
duits  à  Fou'tcheou'fou  j   capitale   de   î^ 
Province ,   diftante  de  cette  première 
ville  de  vingt  •  fept  lieues.  Ils  étoiect 
chargés  de  chaînes  qui  leur  tenoîent 
les  mains  &  les  pieds  étroitement  fer- 
rés., &  dans  cet  état  ils  furent  portai 
fur  des  charrettes,  fuivis  d'un  grand 
nombre  de  chrétiens  qui  envioient  leur 
fort,  &  qui  les  exhortoient  à  foutenir 
la  gloire  de  la  fainte  religion.  D'autres 
chrétiens  accoururent  aufli  de  divers^ 
tçndroits  pour  leur  offrir,  à  leur  paffage^ 
des  rafrtrKhiifeniens.  Les  infidèles  ve- 
noient  en  foule  de  toutes  parts ,  attirés:  \ 
par  la  nouveauté  du  foeôacle.  Les  uns 
chargeoient  d^injures  les  faints  confef-    \ 
feurs  de  Jefus-Chrift ,  les  appellant  ma-    ^ 
giciens,  impudiques,  fcélérats ,  fils  du    ^ 
diable,  &  leur  donnoient  tous  les  autres    ^ 
noms  que  leur  malice  leur  fuggéroit^    .^ 
Quelques  autres  fe  montroient  compi**     ' 
tiffans  &  reprenoient  les  premiers: il    ' 
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vfÈt  de  les  voir ,  difoient-ils ,  pour  re- 
connoître  leur  innocence  ;  des  hommesi 
toupables  des  crimes  qu'oit  impute  à 
Ceux-ci ,  ne  fçauroient  avoir  cet  air 
refpeftable  que  ntous  leur  voyons. 

A  leur  arrivée  dans  la  capitale  ,  Id 

Vice-Roi ,  impatient  dé  les  examiner  , 

les  fit  fur  le  champ  comparoître  devant 

fon  tribunal  entre  les  fix  à  fept  heures 

du  foif  ,*  &  les  y  retint  jufqu'à  minuit, 

renouvellant  à  peu  près  les  mêmes  quet- 

tions  qu'on  leur  avoit  faites  à  fou-ngarià 

Entr'autres  interrogatoires  qu'il  leur  fif 

à  tous,  il  demanda  à  M.  l'Evêque  par' 

Tordre  de   qui  il  étoit  venu  dans  la 

Chine ,  &  s'il  engageoit  les  Chinois  paf 

argent  à  fe  faire  chrétiens.   Le  Prélat 

répondit  que  lé  ^ouver^îii  Pontife  l'a-* 

Voit  envoyé  pour  prêcher  la  religion 

chrétienne.  Pour  ce  qui  eft,  ajouta- t-il^ 

d'engager  les  Chinois  ^  Pembraffer  par 

argent ,  je  fuîS  bien  éloigné  de  le  feire^ 

On  m'envoie'  tous  \ts  ans  d'Europe  ce 

qui  eft  néceflaire  pour  mon  entretien  , 

&  rien  de  plus.  Ma  manière  d'engager 

ceux  qui  veulent  m'écouter f  kit  faire 

chrétiens^  eft  de  leiir  montrer  Texcel- 

lence  de  la  religion  qlie  jeMeur  prêche^ 

^e  le  fais  fimplement  &  fans  art  ;  je  ne 

Irompe  perfonne^  je  ne  baptife  que  ctwitt 
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qui  le  veillent  bien  ;  il  faut  même  qulîs- 
le  demandent  iriftamment  :  &  c'efl  de 
que  ne  peuvent  manquer  de  faire  ceux 
qui  connoiffent  notre  religion.  La  Chine 
ne  s'obftine  à  larejetter  que  parce  qu'elle 
ne  la  connoît  pas  ;  mais  elle  rcfifte  en 
vain,  il  faudra  bien  qu'elle  l'accepte  un 
jour.  Ceux  qui  vivent  conformémeat 
aux  loix  de  cette  religion  fainte  joui- 
ront, après  leur  mort,  d'une  félicité 
éternelle  ;  &  ceux  qui  auront  refufé 
opiniâtrement  de  s'y  foumettre ,  ne  peur- 
vent  éviter  de  tomber  dans  un  abyme 
de  feux  &  de  fuppîices  qui  n'auront  pas 
plus  de  fin  que  les  recompenfes  des 
jxiftes  :  au  refte  les  rangs  honorables  8c 
tes  plus  hautes  dignités  du  tnonde  ne 
peuvent  mettre  perfonne  à  couvert  de 
cet  enfer  :  vous  même ,'  Monfeigneur  ^ 
avec  toute  votre  autorité  &  l'éclat  de 
la  place  qui  vous  élevé  fi  fort  au-deffus 
<le  la  plupart  des  autres  hommes ,  vous 
avez  à  appréhender  l'extrême  malheur 
^ont  tous  font  menacés,  &  vous  ne 
pouvez  l'éviter  qu*en  reconnoiflant  la 
.vérité  &  en  fuivant  la  fainte  religion. 

Ce  difcours  ,  fi  digne  du  zèle  d*un 
'Apôtre ,  ne  tarda  pas  à  être  payé  de 
vingt-cinq  foufflets  que  le  Vice-Roi  fît 
donner  inhumainement  au  faint  Prélat  \ 
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5aprè^  quoi  il.  ordonna  qu'on  diftribuât 
les  trois  bandes  des  confeffeurs  de  Jefus- 
Chrift  dans  les  prifons  de  la  ville ,  ce 
qu'on  n'exécuta  qu'avec  peine  dans  le 
refte  de  la  nuit» 

Deux  jours  après  arrivèrent  à  Fotc^ 
ngan  neuf  autres  chrétiens  &  cinq  chrév 
tiennes  y  &  le  30  Juillet  tous  ceux  qnî 
étoient  dans  les  fers  coin  parurent,  en- 
iemble  devant  un  tribunal  compofé  de 
plufieurs  Mandarins  ^  dont  chacun  étoit 
Gouverneur  d'un  Hien^  c'eft-à-dlre  d'une 
ville  da  troifiem^  ordre  ,.  ou  d'une  por* 
tion  d'une  plus  grande  ville  ^équiva*^ 
lente  à  une  ville  du  troifieme  ordre^ 

Oa  demanda  aux  prifonniers  pour-^ 
quoi  ils  s'étoient  attachés  à  la  religiott 
chrétienne  "-ils  dirent  unaninîement  qiiSfe 
Favoient  envbraffée ,  &  qu'ils  vouloient 
continuer  à  la  fuivre,  parce  qu'ils  la 
reconnoiffoient  pour  véritable^  Un  feut 
décljf a  qu'il  y  renoiiçoit  ^  &  protaftan 
qu'il  n'avoit  été  jufque-là  chrétien^  que 
pour  obéir  à  fes  parens  qui  ^  étant  eux- 
mêmes  de  cette  religion,,  l'y  avoien*:: 
Eût  entrer,  &  l'y  avoient  élevé;  Ce 
difcours  déplut  à  l'ua  à^s  Juges^.  Il  re- 
prit aigrement  cet  apoAat ,,  &c.  lui  ditr 
.t^iik  mootroit  ua  bien  mauvais»  eo^t^ 
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de  vouloir  abandonner  les  exemples^ 
les  enfeignemens  de  fes  parens. 

Les  Juges  marquèrent  enfuite  à  plus 
d'une  repriie ,  leur  compaffion  pour  les 
chrétiennes  en  voyant  leurs  mains  hor- 
riblement meurtries  par  les  tortures.  Ils 
adrefferent  fur-tout  la  parole  à  la  plus 
jeune  qui  y  avoit  été  appliquée  deux: 
fois.  Qui  vous  a  fi  cruellement  mal- 
traitée ,  lui  demanderent-ils  ï  Ceft  par 
ordre  de  l'Officier  Fan ,  répondit-elle  ^ 
^ue  nous  avons  toutes  foufFert  la  quef- 
tion.  Pourquoi ,  lui  dirent  les  Juges  ^ 
ne  portez-vous  fiir  la  tête  aucune  pa- 
rure, comme  fleurs,  pierreries  &  perles?: 
Tout  cela  n'eft  que  vanité,  répliqua- 
t-elle^^Notre  fainte  religion  nous  apprend 
à  méprifer  la  gloire  paflagere  &  les  faux 
plaifirs  de  cette  vie  ;  tout  cela  n'eft  rien* 
en  comparaifon  du  paradis  que  nous 
voulons  mériter. 

L'Officier ,  dans  les  inftrirâions  qull 
avoit  données ,  avoit  accufé  les  Miffion- 
naires  d'impudicité  &  de  magie.  L'uni- 
que fondement  d'une  calomnie  fi  atroce 
etoient  quelques  remèdes  trouvés  parmi 
Jeurs  effets ,  &  en  particulier  une  caiflfe^ 
d'offemens  que  le  Père  Alcober  avoit 
mife  en  dépôt  chez  un  chrétien.  L'Qf- 
;6cier  prétendoit  y  en  premier  lieu ,  que 
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|k  liifi{fionnaire5  tuoient  de  petits  enfans 
k  tiroient  de  leurs  rêtes  des  filtres  pro-* 
près  à  faire  confentir  le  fexe  aux  plus 
infômes  paffions  ;  &  en  fécond  lieu  9 
que  Tufage  des  remèdes  Européen^  étoit 
d'en  empêcher  les  fuîtes.  Les  Miffion* 
toàt^s  ^  interrogés  fur  ces  deux  accufa- 
toons,  répondirent  qu'elles  étoient  toutes 
les  deux  faufles  >  &  que:  de  plus  la  prcf 
miere   étoit  abfurde.  Mais ,  dirent  \t% 
Juges  ^  qwTeft-ce  dope  que  cette  caiffe 
d^oflemens  ?  Qu'en  faites  vous  y  fi  vous 
ne  vous   en   fervez  pas  pour  exercer 
quelque  art  magique?  Ce  font^répon^ 
dirent  les  MiflSionnaires ,.  lés  |>ricieux 
reûes  d'un  de  nos  prédéceiTèurs  d'une 
vertu  extraordinaire  ,  lecpief,^  fous  la 
dynaftte   précédente  y  flit  tué  par  une 
bande  de  voleurs^  Nous  aurions  fouhaite 
pouvoir  les  envoyer  en  ETuropc ,  dans* 
le  royaume  qui  eft  fa  patrie  &  la  nôtre  y 
mais  nous  n'en  avons  pas  encore  trouvé 
Foccafion  favorable"  depuis  qu'ils  nous^ 
ont  été  remis  entre  les  mains>  par  les 
chrétiens  qui:  les  avoient  reaieillis.^ 

Eji'  coniéquence  de  cette*  dépofitiom 
les  Jiiges  voulurent  faire  la  vifite  de  la! 
caifle.  .Ils  fe  tranfporterent  hors,  de  tai 
ville  ofe  elle  étoit  gardée  par  des  fol**- 
&ts^  &C  ayant  .gris  aye^  eux  des  Ejs^ 
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perts  dont  la  profef&on  efl  à  la  Chine 
"d'examiner  tes  ckcfavres ,  on  trouva  lés 
offemens  prefqu*en  pouflîere,  L*Officier 
Fan ,  qui  étoit  préfent ,  s'en  prévaloic 
comme  fi  c'eût  été  une  indice  que  c'é- 
toient  des  offemens  de  petits  enfans.  Les- 
experts  au  contraire  difoient  qu'à  Tes 
voir  on  ne  pouvoit  juger  autr«  chofe  ,, 
finon  qu'ils  étoient  dlirre  perfonne  morte 
%\\  moms  depuis  un  fiecle. 

Les  Juges  ne  fçavoient  que  décider^ 
forfqu'à  force  d'examiner  on  trouva  un- 
article  de  vertèbre  affez  entier  poitr  être 
mefuté.  Sa  hauteur  était  de,  cinq  lignes 
&  demi^  du  pied  Chingis  (i),  d*bù  il 
réfultoit  que  les  oflfemens  étoient  d*urîè 
grande  perfonne  rie  fait  étoit  é vident. j 
&  comme  l'Officier  Fan  s'bbflînoit  en^ 
éore  à  foutenir  que  c'étoient  des  offé* 
inens  d*l?nfens ,  les  Juges  lui  en  firent 
des  reproches  amers ,  &c  Tàccufterent  de 
mauvaife  foi  &  d'ignorance.  Tenons^ 
fious  en,  ajouterent-ils ,  aux  livres  des 
trrbunaux  qui  marquent  h  mefure  des 
offemens  du  corps  humain  &  qui  pref^ 
crivent  la  manière  dont  nous  devons 


!*• 


(i)  I^  pîed  Chinoîs  efî  prefque-égal  au  pie(t 
François  i  mais  ri  fe  divifé  en  dix  pouces  ftuljS?» 
fft^ûtj  6flegouç©.eodixligiies,^  •'    v     "* 
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procéder  Jans  ce»  fartes  de  vériffca^ 
tions,  autrement  nous  allons  contre  les 
loix  y  &  nous  nous  rendons  coupables 
d'un  crime  que  le  ciel  punira  dans  nos 
defcendans  :  faites  votre  rapport  à  votre 
gré ,  c'eil  votre  affaire  ;  pour  nous  ^ 
duflîons-nous  perdre  notre  charge ,  nous 
voulons  juger  félon  l'équité.  Ils  décla- 
rèrent enfuite  qu'il  étoit  temps  de  dreffef 
Tafte  de  vérificiation  &  de  refermer 
la  caiffe,  mais  que  chacun  devoit  y 
appofer  fon  fceau  afin  de  prévenir  toute 
fauffe  imputation.  L'Officier  proteKla 
^u'il  n'en  feroit  rien  &:  qu'il  ne  figne- 
rôit  pas  le  procès  -  verbal  ;  cependanr 
leè  Juges  le  forceirent  enfin  à  faire  l'un 
&  l^àutre,  &  ils  apportèrent  l'aôe  au 
Juge  crinwnel  de  la  province ,  qui  ap- 
prouva &  leur  procédé  &  la  fentence 
dans  laquelle  ils  déclaroient  les  Miflionr 
naires-innocens. 

De  fori'CÔté,  l'Officier  Fan  alla  accu* 
fer  les  Jugiss^,  aupï*èsdu  ViCferoi ,  -d^ 
s'être  laiflé  corrompre  par  argent.  Il  kii 
dit  que  des  Chrétiens  etoient  vfemis  de 
Fou-ngan  avec  des  fommes  confidéra**^ 
blés, «qu'ils  avoient  répandues  abon- 
damment dans  les  Tribunaux,.  &  que 
les  Soldats  j  les  Greffiers ,  &  générale- 

yoL^at  tousi^s  Officiç  i?&  de  Juâiçe  •étoif^ 
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gagnés.  Sur  cette  accufation,  quoîqirt? 
ideuituée  de  preuves,  le  Viceroi  cafl»? 
toutes  les  procédures  ;>  il'  appella  d^au-' 
très  Gouverneurs  à  la*  pilace  des  pre-' 
miers;  &  il  fît  venir  des  villes  voifines- 
4'autreis  Chrétiens,  &  en  particulier  la- 
Chrétienne  que  l'Officier  Fan  avoit  ré-* 
compenféë  pour  avoir  apoftafié ,  &  pour 
avoir  indiqué  les  demeurés  des  Miflîon- 
riaires.'  Cette'  Chrétienne  fe  repentoit 
déjà  de  foil  apoftafié,  elle  là  rétraft» 
alors,  &  elle  accufà  l'Officier  fle  la  lui 
|ivt)ir  cbnfeillée  a\iparavant  en  fecre^t ,  &> 
de  Ty  avoir  détêraiinée  par  fes  artifice^» 
.    Le  Vicferoi  fit  encore  emprifopner  des 
Gentils  arrivés  depuis  peu  de  Fou  ngan- 
(5i  laubergifte  qui  les  logeoit.  Il  fit  en 
même  temps  arrêter  des  Marchands  qui 
portoient  tous  les  ans  de  Canton  dans 
ït'Fo-kicn  la  penfion  pour  les  Maifion- 
aaires;   &  des  Chrétiens  qui  étoient 
ventis  de  Fou-ngan  jpour  fecourir  les 
prifonniers  ,  &.qui  furent  convaihcus 
d'avoir  donné  de  l'argent  aux  foldats ,. 
pour  procurer  quelques  foidagemens  aux^ 
Gonfeffeurs  de  la  foi.  Les  foldats  même^ 
forent  caffés  de  leurs  charges  &  con- 
damnés à  porter  deux  mois  la  cangue  (i )  t 
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^1}  C'eft  un  inûrusonient  deJ^oU  ,.Au  ^qmso^ 
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ifin ,  tout  alla  au  gré  de  rÔfficîef  Fan. 
:s  Chrétiens  ,  &  même  les  Gentils  fu- 
rent maltraités  félon  fon  caprice.  Il  mit 
les  uns  à  la  cangtie  y  &  condamna  les^ 
autres  à  la  baftonnade ,  ou  à  être  recon- 
duit* chez  eux  chargés  de  chaînes.  Il 
ordonna  à  fix  Chrénens  d'adorer  une 
idole,  &  cinq  d'èntr'eux  ayant  conftam- 
ment  refufé  de  le  faire,  reçurent  par  fon 
ordre  chacun  quarante  coups  de  bâton  : 
le  fixîeme  eut  la  lâcheté  impie  de  lui^ 
obéir. 

Auffi-tot  que  les  nouveaux  Juges  fu- 
rent arrivés ,  ils  commencèrent  de  nou- 
veaux interrogatoires ,  &  ils  les  réité- 
rèrent à  l'infini ,  dans  l'efpérance  de 
trouver  quelque  preuve  de  rébellion,^ 
d'impndicité  ou  de  magie.  On  appliqua 
k  Père  Dia:^^  &  enfuite  Tkércfe ,  à  la 
torture,  fans  en  pouvoir  tirer  aucun 
aveu  qui  donnât  lieu  à  une  fentence 
de  condamnation.  On  voyoit  tous  les 
jours  les  Miflionnaires  revenir  de  Tau-- 


ttie  table  quarrée  ^percée  au  milieu ,  &  compo- 
fte  de  deux  pièces  qui  (e  féparent ,  pour  lai  (Ter 
pafliër  le  cei  dan»  Tou^erture*  Cette  table  ett^ 
^ez  large  pour  empêcher  qu'on  ne  puilTe  avec 
les  mains  fe  toucher  le  vifage.  Elle  eft  plus  ou 
moins  pefante,  félon  la  faute  pour  laquelle- on>- 
f&  condamné. 
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dlence  à  la  prrfon  le  vifage  enfle  St 
meurtri  de  foufflets.  Le  Père  Serrano  ea 
eut  la  peau  ,des  joues  enlevée  6f.  le 
vifage  tout  enfanglanté^  M.  l'Evêque  ea 
a  reçu  en  tout  quatre-vingt-quinze, 
fans  qu'on  ait  eu  le  moindre  ménage- 
nient  pour  fon  grand  âge.  Outre  les 
foufSçts ,  les  Pères  Alcobtr  &  Royo  ont 
foufFert  une  fois  la  bafionnade  ;  le  Père 
Diai^  l'a  fbufFerte  deux  fois ,  &  deux 
fois  la  torture  aux  pieds. 

Cependant  le  Viceroi  preffoit  les  Ju- 
ges de  porter  un  arrêt  de  condamnation  ^ 
&  il  commençoit  à  appeller  leurs  délais- 
des  lenteurs  affeûées;  les  luges  étoîent 
au  défefpoir  de  ne  pas  trouver  matière 
à  une  fentence,qui  pût  être  de  fon  goût;;, 
enfin,  ils  £e  déterminèrent  à  recommen- 
cer les  procédures ,  qui ,  pour  cette  fois^ 
aboutirent  à  condamner  les  Miffionnaires 
&  quelques.  Chrétiens  à  Texif ,  &  les 
autres  Chrétiens  &:  Chrétiennes  à  de 
.moindres  peines.. 

L'embai'ras  de  ces  Tuges  n'ëtoi't  pas 
d'accorder  la  droiture  naturelle  avec 
la  condamnation  qu'on  exigeoit  d'eux  r 
*îts  étoient  tous  réfolus.  de  facrifier  la 
juftice  .à  la  faveur  du  Viceroi ,.  ou  d». 
moins  à  la  crainte  de  fon  refFentiment^ 
jEiaiSt  il  falloit  garder  une  forme  dans.!^ 
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-}1f gement ,  &  faire  parler  les  loix  dans 
une  fentence  où  ils  portoieni  la  févé- 
rité  jufqu'aii  dernier  fupplice  ;  voici 
comme  ils  s'y  font  pris  pour  motiveip 
l'arrêt  qu'ils  ont  rendu  au  commence-» 
ment  de  novembre  1746 ,  &C  qu'ils  ont 
dreffé  au  nom  du  Viceroi ,  qui  a  voulu 
l'envoyer  en  la  forme  fuivante  à  TEm* 
pereur» 

^Procédure  dt  Tcheou-hio-kîen ,  Viurol 

du  Fo-ktenr 

4<  Contre  Pc-to-to ,  (  ccjtlc  nom  Chinois 
»»  dtM^tEvêqut)  &  autres,  quis'étant 
»  habitués  dans  le  diftriâ  de  Fou-ngan 
»  y  prêchoîent  une  fauffe  loi  qui  tend 
^  à  la  perverfion  des  cœursw 

»  Pt'^tO'lo  y  Hoa^king-cAi^  ffoong-^ 
»  tchmg'te  ^fioa^g*tcM/igrkoue  &C,Fsi'/(f^ 
»  yoTzg ,  (  ce  font  Us  noms-  Chinais  'de^ 
»  quatre  Pères  )  font  tous  des  Européens^ 
>>  lefquels  s'étoîent  rendus  il  y  a  quel- 
»  ques  années  à  MacaOydansh  deiFein 
»  de  venir  prêcher  à  la  Chine  la  Re- 
»  ligion  dite  du  maître  du  ciel.  Le  chef 
»  de  cette  fufdite  Religion  Européenne, 
»  appelle  Pen-to ,  eft  celui  qui  les  a 
»  envoyés  comme  étant  foumis  à  fa 
y  jurifdiaion  ;  tous  les  ans  ^  il  leur  eife 
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*  voîe^  ùné  certaine  fomnie  dVfgéniT    \ 

#  titre  de  fubvérition ,  pour  pouvo  " 
j^  s'acquit'ter  de  leur  emploi  de  Prédi 
♦y  cateifl-is.' Gèt  argent  eft  preihîeremen 
i  envoyé  à  ManilU^  enfuite  à  Maca<j 
»  &  remii  entre  les  mains  d'un  certaî: 
$>  Ming^ngac-yu  (  i  ) ,  qui  a  foin  de  le  leu 
ih  faire  tenir.  La  cinquante-cinquième  an^ 
>y  née  de  Kang-fu^  (c'eft  Tari  1 7 1  y)  Pc-ta^  • 
»'  &  étoif^^ériu  en  cachette  à /i9z^-/zgw/îw  ! 
0  hith  ^  6c  un  certain  homme  du  peu^^ 

»  pie,  Ko-yn-kouang y  père  d^ Ko^hoeî-^ 
»  g//? ,  lequel  étoit  de  fa  ÈLeligiô^n ,  Ta-»' 
0  voit  logé  chez  lui.  La  première  année' 
>>  de  Yong'tching  y  (  c'eft  l'an  1721)  ce* 
>^  même  Pe-to-lo  avoit  appelle  à  -Fb^-' 
^  r^an  un  nommé  Hoa-kingchi ,  leqpet 
j^  avoit  pris  fon  domicile  chez  Ko-kin^ 
n  gin.  Cette  même  année  ^  Mo4;^ ,  gou«' 
>>  verneur  des  Provinces  <ie  Tckt-kiang 
♦>  &  de  Fû^cn^i  ây anf  jJréfe Até  à  rEiidi-' 
i>  pereuf  tme*  requête  pour  tzifé  bannir' 
H  de  toutes  les  provinces  de  la  Chine  y- 
W  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'Européens ,  &> 
9^  leur  défendre  d'y  prêcher  leur  reli- 
*>  giôn  ;  &  cette  requête  ayant'  été  en*' 
^  térinée  &  enreginrée  dans  toutes  les' 


^«MhBiMMb 


(1)  Le  Révérend  Père  Miralta,  Procureur  de^ 
|llàs!ons  de  la  fainte  Congrégation  de  la  Foi^ 


Cciïrs  des  Tribunaux,  le  {\x{£tPe'eo-I<f 

avoît  été  obligé  de  retourner  dans  la^ 

province  de  Kouang-tong^  la  deuxième* 

I»  année  de  Yong-tching: vmis Hoahing" 

»  chi  s'étoittenu>  comme  auparavant ,< 

»  cacb^  dans  la  maifon  de  Ko^kîn-gln^ 

»  "La    cinquième  année  de  Yo^g-icking 

>  (  Tan  l7^(yJi  Pe^eo-lo  étant*  déjà  re- 

»  venu  ,  aroit  appelle  fecrét^mertt  à 

J>  Fou- ngan  ylFey'/o-yong  ^  lequel  avoit 

#  été  reçu  dans  les  maifons  du  Bachelier 

n  Tching'^tou  &  de  Ouang-^^ou-fUn.  \ji 

i>  troîfieme  année  de  Kien-lcng (^i) ^  te 

»  même   Pe-ta-lo  avoit  auffi  appelle  à^ 

.  »  Fou-ngariy  Hoang'tching-koui'yfit  cette' 

»  même  année  ce  Ko-^yu^kouang  étant- 

•»  mort  ,  foh  fils  Kchhoei^gin  avoit  con-* 

»  tinué  âe  retenir  chez  lui  le  fiifdit 

H  Pc'tO'lo  y  tandis  que  Hoang^tching-kou^ 

»  fe  retifoit  dans  la  maifon  de  Tching^ 

w  tfong-hoiL  Chacun  d'eux  s'étoit  bâtr 

^  une  églife  dans  laquelle  ils  débitoient 

.  H  leur  pemicieufe  dôOrine^  y  oignant- 

n  d'huile  le  front  de  tous  ceux  qui  em-r 

H  braflbient  leur  religion  ;  &  leur  don*** 

H  nant  un  certain:  pain  à  manger  v  &  ufli 
.H  certain  vin  à  boire ,  ils  les  obligeoient 

•  '    -  ■ 

,     (i)  Ceft  TEnapereuf  régnant ,  qui  monta  fuif 
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n  à  brûler  les  tablettes  de  leurs  anceff éd^ 
»  auxquels  ils  les  faifoient  renoncer  > 
f>  même  jufqu'à  ne  plus  reconnoître  aur- 
>  cune  légitime  fubordination  pour  les 
M  fupérieurs  ou  les  parens  ;  &  Cela  avec 
»  un  tel  entêtement  ^  que  la  mort  même 
M  n^eft  pas  capable  de  les  faire  ch'an^ 
»  ger.  Ces  Européens  rétifliflbient  d'^au- 
%>  tant  mieux  à  les  amener  jufqu'à  ce 
»  point  d'aveuglement ,  qii'ils  leur  font 
»  enteiîdré  que  tous  ceux  qui  fuivronf 
»  leur  religion ,  monteront  au  ciel  après 
»  leur  mort  ;  &  que  par  la  fuite  des 
>>  temps  f  lorfoue  ce  monde  vifible  pé* 
»  rira ,  ils  reflufeiteront  tous  en  repre- 
»  nant  une  nouvelle  vie^  Dans  ces  egli- 
f>  fes ,  ils  faifoient  faire  des  affemblées? 
^  d'hommes  &  de  femmes  dont  le  nom-^ 
f>  bre  montoît  à  plufieurs  milliers.  Char 
j»  cun  des  chrétiens  prenoient*  un  nouï 
.  »  étrangéru)qu'oaécrivo:tenfuïtedanfr 
y^  des  regiftresv  Dans  le  temps  de  ces 
»  affemblées  ,  il  fe  faifoit  des  diûri* 

(i)  C'eft  le  nom  de  baptême.  Pour  Texpr!* 
mer ,  on  prewd  les  fons  Chinois  quiiipprochent 
le  plus  des  nôtres  :  aînfi  Piètre  ou  Pedro  en  Por- 
tugais ,  fe  dit  Pe-to-îo  ;  Paul ,  Pao-la  ;  ce  qui? 
en  Chinois  ne  fait  aucun  fon  %  &  par^là  paroit 
étranger^ 
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to  butions  d'argent,  ce  quiattiroltquan'- 
f>  tité  de  gens  du  Peuple.  Les  filles  qui ,' 
»  ayant  embraffé  cette  religion  ,  ne  fe . 
>f  marioient  jamais ,  s'appelloient  du  nom 
»  de  vierge  de  profeffion.  Pe-to-lo  6c 
»  autres  faifant  régulièrement  chaque 
»  année  le  catalogue  de  tous  ceux  qu'ils 
♦>  avoient  engagés  à  fe  faire  chrétiens  ^ 
^  louoient  exprès  certaines  gens  du 
»  peuple  qui  font  aâuellement  décédés  , 
»  (çavoir  Fong-tching-hing  &  Leao-chétng^ 
it>  cho ,  &  autres ,  pour  porter  le  fufdit 
»  catalogue  à  Macao ,  d'où  il  étoit  en- 
»  voyé  à  Manille ,  &  de  Manille  au  chef 
»  de  leur  religion  en  Europe.Xes  mêmes 
»  porteurs  leur  rapportoient  à  Fowngan 
*>  ,1a  penfion  d'argent  qui  leur  étoit  ve- 
M  nue  d'Europe,- &  qu'ils  trou  voient 
>>  entre  les  mains  d'un  de  leurs  Supé- 
»  rieurs  réfidans  à  Macao.  Cet  argent 
»  fervoit  à  leurs  befoins  &  à  leur  nour- 
H  riture.  Ce  Pe-to^lo  &  autres  fçachant 
%f  que  leur  religion  étoit  défendue ,  & 
»  que  s'ils  gardoient  leurs  habillemens 
f>  Européens  ,  ils  ne  pourrolent  aller  & 
»  venir  avec  tant  de  liberté,  fortoient 
ff  de  Macao  le  plus  feçrétement  qu'ils 
».  pouvoient,  après  s'être  fait  rafer  la 
»  tête ,  &  accommoder  les  cheveux  à  la 
p  manière  Cbinoife;  après  a Y^ir  change 
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I»  îtoutleur  habillement.^  &  avoir  apprîr 
a>  la  langue  mandarine  ;  afin  qu'étant 
0  ainil  déguifés ,  ils  puflent  être  à  cou<^ 
M  vert  des  recherches^  &  parvenir  sû- 
»  rement  à  Fùu-ngan  9  pour  y  prêcher 
>>  leur  religion.  Les  lettrés  &  les  gens  du 
S>  peuple  etoient  devenus  fi  infatués  de 
^  tCes  {prédicateurs ,  que  tous  fe  difpu^ 
4*  toient  à  l'envi  rbonneur  de  les  inviter 
»  JU  de  les  recevoir  chez  eux ,  &même 
>>  de  leur  bâtir  fecrétement  des  églifes. 
♦>  Comme  la  plupart  des.chrétiens  avoienC 
»  des  appartemens  éloignés  de  la  rue  p 
M  ils  pouvoient  aifément  les  y. cacher, 
^  ,ce  qui  a  fait  qu^on  a  été  plufieurs 
^  années  fans  pouvoir  les  découvrir  ; 
i»  jufqu'à  ce  qu'enfin,  dans  la  quatrième 
>»  lune  de  la  onzième  année  de  Kien^ 
♦>  long ,  Cong'ki'tfou ,  de  Fou^ning-fou  ^ 
»  eft  venu  me  donner  avis  de  tous  ces 
*>  défordres.  M'étant  afluré  de  la  vérité 
»  des  faits  par  de  nouvelles  informa- 
^  tions  y  Renvoyai  un  ordre  feçret  è 
♦»  Fan^kuo'king,  Cheou-pei ,  &  à  Loui* 
»  tchao-han^  Pa-tfonh  (i),  d'aller,  d'a- 
^  bord  à  Fou'-ngan  pour  fe  faifir  de 
i>  PîrtO'lo  &  autres  criminels  ,  auffi-biea 

(i^  Ces  deux  noms  marqueac  leur  emploi 
lavifi  les  troupoit 
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..  h  ^ue  de  tous  leurs  .effets  étrangers  , 
#>^  comme  liyres,  images  ,  ornemens  ô^ 
y^  meubles  ,  &  «de  le$  ponduire  )l  \^ 
»  capitalepoury  être  inçeflamment  ju- 
»  gés.  Ce  qui  ayant  été  exécuté,  je  lésai 
5>  fait  comparoître  en  ma  préfence  ;  8ç 
»  les  ayant  fecrétement  examinés,  j'ai 
v>  tiré  de  leurs  propres  bouches  Ta  veut 
»  de  tous  le$  forfaits  ci-deffus  njentionf 
^  nés.  En  conféquence ,  j'ai  examiné  la 
»  requête  présentée  à  l'Empereur ,  laji 
»  première  année  de  Yong-pclûng ,  par 
p>  Moan  pour  lors  gouverneur  des  deux 
»  provinces   Tchc^kiang  &  Forkicn^ 
»  pour  demander  qu'on  défendît  la  fur 
»  perftltieufe  loi  des  Européens^  J'ai  pa- 
*>  reillement  lu  l'arrêt  que  le  Tribuual 
»  des  Crimes  porta  en  conféquence  de 
^  la  délibération  qu'il  eu|:  ordre  de  faire 
^>  fur  ladite  requête.  Or  cet  arrêt  porte 
,1^  que  fi ,  dans  la  fuite ,  il  arrivoit  qu'aa 
»  fît  encore  des  affemblées  pour  réciter 
»  en  commun  des  prières ,  &  commettre 
j^  d'aiitres  pareils  attentats ,  on  procédât 
p  contre  les  coupables.  La  cour  approu- 
»  va  cette  ordonnance  qui  fut  publiée 
#>  dans  tout  l'Empire ,  &  que  l'on  garde 
»  refpeâueufenien(  4ans  les  archives  pu? 
f>  bliques. 

u  Or  maintenant  cjue  Pc^tp-lo ,  aprèj 
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ï>  avoir  été  banni  par  un  Arrêt  public 
»  de  la  Cour,  a  eu  cependant  Tauda ce,, 
w  non-feulement  de  faire  venir  dans  le 
»  Fo-kien  quatre  Européens  ;  fçavoir  , 
♦>  Hoa-king'chij  &  autres  ,  pour  y  prê- 
>>  cher  la  religion  chrétienne  ^  mais  de 
»  rentrer  lui-même  &  de  fe  dég-iiifer  , 
f>  pour  pouvoir  fe  cacher  dans  le  diftriâ: 
^  de  Fou  -  ngaa  ,  &  tout  cela  dans  le 
f>  deffein  de  pervertir  les  coeurs  ;  ce  qui 
»  eft  allé  à  un  tel  point ,  que  tous  ceux, 
♦>  foit  des  lettrés  »  foit  du  peuple ,  qui 
»  ont  embraffé  leur  religion ,  ne  veulent 
»  plus  la  quitter,  quelque  moyen  qu'oa 
»  employé  pour-  les  faire  changer  :  le 
;^>  nombre  de  ceux  qu'ils  ont  ainfi  pef- 
»  vertis  eft  fi  grandi  que  de  quelque 
♦>  côté  qu*on  ie  tourne  dans  le  diftrift 
i^  de  ce  Hien ,  on  ne  voit  autre  chofe  : 
y^  bien  plus  ,  les  gens  même  des  tribu- 
I»  naux  &  les  foldats  leur  fgnt  dévoués. 
M  Pans  le  temps  que  ces  Européens 
jt^  furent  pris ,  &  lorfqu'on  les  condui- 
»  foit  enchaînés  à  la  capitale ,  on  a  nir 
$^  des  milliers  de  perfonnès  venir  à  leur 
»  rencontre ,  &  fe  faire  un  honneur  de 
»  leur  fervir  de  cortège  :  plufieurs  s*ap* 
»  puyant  fur  le  brancard  de  leurs  Char- 
ly rettes  ,  leur  témolgnoient  par  leurs 
'^  pkurs  la  vive  douleur  dont  ils  étoient 
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^  pénétrés:  des  filles  &  des  femmes  fe 
»  mettoient  à  genoux  fur  leur  paffage  y 
n  en  leur  ofFrant  toute  forte  de  rafraî- 
M  chiffemens.  Tous  enfin  vouloienttou- 
n  cher  leurs  habits,  &  jettoient  de  fi 
»  hauts  cris,  que  les  échos  des  mon- 
»  tagnes  voifines  en  retentiffoient.  Un 
f»  Bachelier  nommé  Tching-Jicou  a  eit 
»  rimpudence  de  fe  mettre  à  la  tête  de 
»  cette  multitude ,  pour  l'exhorter ,  en 
»  difant  ces  paroles  &  autres  :  Cejl  pour 
^  Dieu  que  vous  fouffre[  ,  que  la  mort 
^  même  ne  foit  pas  capable  de  vous  ébran^ 
»  1er.  Aufli  fon  exhortation  a-t-elle  pro- 
n  duit  fur  ces  efprits  un  tel  effet,  que 
>>  malgré  la  rigueur  des  examens  &  la 
y^  terreur  des  menaces  ,  lors  du  Juge- 
il  ment  ,  tous  ont  répondu  unanime-» 
^  ment  :  Nous  fommes  rifolus  à  tenir 
f>  ferme  ^  nous  ne  changerons  jamais  dt 
y^  religion. 

»  Entre  ces  criminels ,  il  y  en  a  qui 
f^  font  de  leurs  maiibns  des  lieux  de 
f>  retraite  à  ces  Européens  rebelles,  qui 
»  ont  le  talent  de  Rattacher  fi  étroite- 
>>  ment  les  coeurs ,  &c  qui  depuis  fi  long^ 
^  temps  ont  abuié  de  la  crédulité  d'uit 
»  fi  grand  nombre  de  perfonnes,  fans 
»  qu'il  nou^  refte  aucune  efpérance  de 
n  pouvoir  les  détrompa.  De  plus  ^  il» 
Tome  XXUl.  I> 
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^  font  prendre  un  nom  étranger  à  touaS 
»  ceux  qui  entrent  dans  leur  religion  ; 
»  ils  en  dreffent  tous  les  ans  des  cata- 
»  logues  exaôs  qu'ils  envoyent  dans 
^  leurs  royaumes  y  pour  être  mis  dans 
»  le  rôle  des  habitans  du  pays^  A  tous 
H  ces  traits ,  qui  ne  reconnoît  refprit  de 
H  révolte  9  d'autant  plus  pernicieux  , 
»  qu'il  eft  plus  caché  ?  Or  de  fi  étranges 
V  deffeins  étant  enfin  venus  au  jour ,  il 
^  ne  convient  pas  d'ufer  d'aucune  in- 
^  dulgence  à  l'égard  des  auteurs.  Et 
»  pour''  couper  racine  ^ux  malheurs  fii- 
»  neftes ,  qui  en  feroient  infailliblement 
»  provenus ,  nous  condamnons  confor^^ 
»  mément  à  nos  loix ,  ledit  Pe-to^lo  à 
»  avoir  la  tête  tranchée ,  fans  attendre 
^  le  temps  ordinaire  des  fuppliçes  :  pour 
»  les  quatre  autres  Européens ,  nous  les 
»  condamnons  pareillement  à  être  dé- 
>►  capités  dans  le  temps  ordinaire.  A 
»  l'égard  de  I^o-hoei-gml^  nous  le  con- 
>»  damnons  à  être  étranglé  dans  le  temps 
»  ordinaire.  Quelques-uns  des  Chrétiens 
»  feront  feulement  marqués  au  vifage  ; 
i^  quelques-autres  feront  condamnés  à 
f^  un  certain  nombre  de  coups  de  bâ- 
»  ton ,  proportionné  à  la  qualité  du  délit 
H  d'im  chacun.  Ceux  qui  voudront  ra- 
n  cheter  les  coups  dç  bâton  le  pourront 
n  faire». 
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•    Telle  eft  la  fentence  que  le  Vîceroî 
de  Fo-kien  a  envoyée  à  la  Cour ,  &  qu'il 
àvoit   fait  précéder   de   mémoires   & 
de  fyftêmes  tendans  à  Textirpation  to- 
tale de  la  religion  chrétienne  dans  la 
Chine.  Si  dans  toute  cette  affaire  il  n'a 
agi  qu'en  conféquence  de  fa  haine  parti- 
culière pour  notre  fainte  foi ,  il  faut  qu'il 
ait' fait  des  repréfentations  bien  pref- 
fentes  pour  déterminer  l'Empereur ,  tout 
pacifique  qu'il  eft ,  à  étendre  la  perfécu- 
tion  dans  tout  TEmpire  :  mais  fi ,  comme 
nous  avons  lieu  de  croire ,  il  a  été  de 
plus  en  ceh  l'inftrument  du  premier  Mi- 
lîîftre ,  il  ne  faut  plus  être  lurpris  qu'il 
foit  venu  à  bout  de  rendre  la  perfecu- 
tion  générale.  Quoi  qu'il  en  foit ,  à  peu 
près  dans  le  temps  qu'on  portoit  dans  le 
Fo'kim  la  fentence  que  nous  venons  de 
voir,  l'Empereur  envoya   des  ordres 
fecrets  à  tous  les  Tfong-tou  oixGonyev^ 
peurs  de  deux  province^,  &  aux  Fou^ 
yvert  ou  Vicerois  d'une  province  ,  de 
faire  toutes  les   diligences  néceflàires 
pour  découvrir  s'ils  avoient  dans  leur^ 
diflwiâs  des  Européens  ou  autres^  per- 
ibîincs  qui  enfeignaflent   une  religion 
appellée  Tien-tchu-kiao ,  c'eft-à-dire  reli-* 
^ion  du  Seigneur  du  ciel ,  &  de  dégra- 
der tous  les  Mandarins  fubalternes  qui 
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fe  montreroieiit  négligens  à  faire  pai^ 
eux-mêmes  les  vifites  convenables ,  pour 
parvenir  à  abolir  cette-  feâe  qui  eft  ici 
appeliée  pérverfe.  En  conféquence  tout 
a  été  mis  en  mouvement  dans  les  quinze 
provinces. 

.  Les  ordres  de  l'Empereur  ont  été  plus 
ou  moins  fidèlement  exécutés  ,  félon 
que.  les  Tfohg-tou  &  Fou^yvcn  les  ont 
différemment  interprêtés  à  leurs  infé- 
rieurs. Dans  plufieurs  endroits  on  a  em- 
prifonné  &  condamné  à  la  torture  & 
a  la  baftonnade.  Dans  d'autres  on  a  pillé 
les  maifons  àts  chrétiens  &  ruiné  leurs 
familles  \  la  fureur  des  idolâtres  a  éclaté 
fur  tout  ce  qui  appartenoit  à  la  religion  ; 
faintes  images ,  croix ,  chapelets ,  cier- 
ges ,  ornemens  d'égUfe  ,  reliquaires  ^ 
xnédailles  ,  tout  a  été  la  proie  des 
flammes ,  rien  n'a  échappé  à  leur  vigi- 
lance facrilege.  Les  livres  chinois  qui 
traitent  même  de  notre  faintie  religion  , 
&  qui  jufqu'à  préfent  avoient  été  épar* 
gnés,  ont  été  pareillement  condamnés 
au  feu.  La  plupart  des  eglifes  ont  été 
détruites  de  fond  en  comble.  Combien 
jen  a-t-il  coûté  aux  zélés  adorateurs  du 
vrai  Dieu  de  fe  voir  arracher  par  vio- 
lence les  marques  de  leur  tendre  piété  ? 
Us  les  ont  cachées  qu  défendues  autant 
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qu'il  leur  a  été  poffible  :  mais  la  perfécu- 
tion  les  a  auffi  prefque  par-tout  attaqués 
dans  leurs  perfonnes. 

Parmi  ceux  qui  ont  été  traînés  <levant 
les  tribunaux  ,  il  s'en  eft  trouvé  dans 
toutes  les  chrétientés  qui  fe  font  montrés 
fermes  &  inébranlables  dans  leur-  foi  : 
fouvent  même  ceux  qui  Tavoient  em- 
.braflfée  récemment ,  l'ont  honorée  par 
leur  confiance  à  la  profeffer  au  milieu 
des  tourmens.  La  ferveur  en  a  porté 
quelques-ufis  à  fe  prèfenter  d'eux-mêmes 
aux  Mandarins ,  pour  avoîr  occafion  de 
fouffrir  pour  la  foi.  C'eft  ce  que  firent 
en  particulier  deu:»?  chrétiens  de  la  pro- 
vince de  Chan-tong  qu'on  n*âvoit  point 
recherchés.  Ils  allèrent  trouver  leurs 
Mandarins,  run  tenant  un  crucifix  & 
l'autre  une  image  à  la  main.  A  ces  mar^ 
qiits ,  lui  dirent- ils,  reconnoiffe:^  qiu nous 
Jommcs  de  la  mime  religion  que  ceux  â  qui 
vous  faites  fouffrir  ies  quejiions ,  ks  bajlon* 
nades  &  ks  prifons  ;  autant  coupabks 
qi^eux  ,  nous  méritons  comme  eux  tous  ces 
ckdtimens.  Il  faut  fçavoir  jufqu'oîi  va  le 
refpeâ  du  peuple  pour  fes  Mandarins  , 
ou  plutôt  la  crainte  qu'il  en  a ,  pour 
comprendre  toute  Théroïcité  de  cette 
démarche.  Le  "Mandarin  fe  porta  à  cet 
excès ,  que  d'arracher  lui-même,  le  cru- 
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cifîx  des  mains  du  chrétien  qui  le  por- 
toit,  &  de  lui  en  donner  des.foufflets* 

Il  faut  néanmoins  convenir  que  tous 
l^s  chrétiens  de  la  Chine  n'ont  pas,  à 
beaucoup  près,  montré  le  même  atta^^ 
chement  &  le  même  zélé  pour  la  réli^ 
gion  fainte  qu'ils  profeffoient.  C'eftavec 
une  extrême  douleur  que  nous  avons 
appris  que  plufieurs  dans  divers  endroits 
l'avoient  honteufement  défavouée  &  lâ- 
chement abandonnée  :  il  y  a  même  des 
chrétientés  oii  le  plus  grand  nombre  a 
figné  des  ades  d'âpoftafie  drefles  par  les 
Mandarins  des  lieux.  Les  Miffionnaires 
nous  écrivent ,  l'amertume  dans  l'ame, 
&  les  larmes  aux  yeux ,  la  défeftion 
d'une  grande  partie  de  leur  troupeau  ; 
quelquefois  même  de  chrétiens  diftin- 
gués  y  fur  la  piété  &  la  ferveur  defquels 
ils  avoient  le  plus  compté.  La  plupart 
d'entre  eux  ont  eu  peine  à  trouver  un 
afyle  pour  fe  dérober  aux  recherches. 
Bien  des  chrétiens  qui  font  déterminés  à 
confeffer  la  foi ,  ne  le  font  pas  à  les  reti- 
rer chez  eux  ,  en  s'expofant  à  un  dan- 
ger évident  de  tout  perdre.  Auffi  plu- 
fieurs Miffionnaires,  rebutés  par-tout, 
ont  pris  le  parti  de  courir  dans  des  bar- 
ques ,  les  lacs  &c  les  rivières ,  &  d'autres 
fe  font  expofés  à  faire  le  voyage  cte 
Macao, 
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Du  nombre  de. ceux  qui  ont  ofé  ten- 
ter cette  dernière  voie  pour  fe  fouftraire 
aux  plus  vives  recherches ,  a  été  le  P. 
Bàborier  ,  Jéfuite  François.  J'ai  vu  arri- 
ver ici  ce  vieillard  feptuagénaire.  La 
providence  avoit'favorifé  fon  voyage 
de  près  de  300  lieues  ;  mais  elle  permit 
qu'en  arrivant  à  Macao  de  nuit ,  afin  d'é- 
chapper aux  corps-de-garde  Chinois  5  il 
brifât  contre  un  rocher  la  petite  barque 
qui  le  portoit.  Il  grimpa  comme  il  put , 
dans  les  ténèbres ,  fur  une  petite  monta- 
gne efcarpée  ,  &  nous  envoya  au  point 
du  jour  fon  batelier  en  grand  fecret  pour 
demander  des  habits  Européens.  Ce  vé- 
nérable Miffionnaire  qui  ,  pendant  une 
longue  fuite  d'années  ,  s'en  épuifé  de 
fetigues ,  ne  penfe  &  ne  demande  qu'à 
rentrer  dans  la  Chine ,  afin  d'aller  mou- 
rir ,  fui vant  fon  expreffion ,  les  armes  à 
la  main.       ^ 

Peu  de  jours  après  fon  arrivée  ,  çft 
auflî  venu  M.  de  Martillat  ,  Evêque 
d^Ecrinéc ,  &  Vicaire  apoftolique  ,  Fran- 
çois de  nation.  Quand  la  perfécution- 
ne  1  auroit  pas  obligé  de  fortir  de  fa 
miffion ,  fa  lanté  danger eufement  altéréç 
ne  lui  auroit  pas  permis  d'y  demeurer» 
Ce  digne  Prélat ,  peu  avant  le  commen- 
cement de  la  perfécution  générale,  a  voit 
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été  découvert ,  cité  devant  un  tribunal 
&  rudement  frappé  ,  pour  avoir  con- 
feffé  Jefus-Chrift.  Sa  retraite  fut  bientôt 
fuivîe  de  celle  de  M.  de  Verthamon , 
qui  s'étant  vu  abandonné  de  tous  fe$ 
chrétiens  >  qu'il  cultivoit  depuis  un  aft 
feulement,  fut  fur  le  point  d'être  fur- 
pris  par  les  foldats  Chinois.  Il  n'échappa 
que  par  des  traits  vifibles  de  la  provi- 
dence ,  qui  lui  fournit  des  guides  danls 
des  lieux  &  dans  des  temps  oîi  il  n'avoit 
nulle  efpérance  d'en  trouver.  Après  lui^ 
font  arrivés  prefque  en  même  -  temps' 
deux  RR.  PP.  Dominicains ,  tous  deuxf 
Italiens  ;  Tim  appelle  Tchifoni^  &  Pautre 
Matfionu  Ce  dernier  s'étoit  réfugié  danrf 
la  maifon  qui  fervoit  d'afyle  au  Per© 
Beuth  ,  Jéfuite  François  ;  mais  un  acci-* 
dent  imprévu  l'obligea  bientôt  d'en  for- 
tir  ^  &  enfuite  de  venir  à  Macao. 

Ces  deux  Miifionnaires  s'ugxetenoîjsnf 
un  foir  fur  l'état  de  la  miffion ,  lorfqu'il$ 
entendirent  dans  la  rue  des  cris  horri-. 
blés  à  l'occafion  du  feu  qui  avoit  pris 
à  une  maifon  voiiine.  En  pareil  cas ,  la 
maifon  oîi  ils  étoierit  ne  pouvoit  man- 
quer d'être  bientôt  vifitée.  Ils  fentirent 
le  danger  ,  &  f e  retirèrent  au  plutôt 
dans  la  maifon  d'un  chrétien ,  plus  éloi* 
gn^s  de  l'incçndie.  Us  prirent  auffi  le 
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parti  d'emporter  av^c  eux  les  vafes  fa- 
crés  &  ce  qu'ils  purent  des  ornemens 
de  leurs  chapelles»  A  la  faveur  des  ténè- 
bres ,  ils  y  arrivèrent  heureufement  fans 
être  vus  de  perfonne.  Mais  quand  ils 
voulurent  retourner  après  que  Tincendie 
fut  éteint ,  ils  rencontrèrent  un  Manda- 
rin qui  9  à  la  lueur  d'un  flambeau ,  les 
reconnut  pour  étrangers.  Il  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  faire  arrêteriez  Père  Bemh^ 
afibibli  qu'il  étoit  par  ime  maladie  de 
plufieurs  mois  :  mais  le  Père  Dominicàsi^ 
prit  la  fuite ,  de  forte  que  les  foldats  nt 
purent  jamais  l'atteindre.  Après  avoir 
couru  plufieurs  rues ,  comme  il  n'enten- 
dit plus  perfonne  qui  le  poiu-fuivît  ,  il 
s'arrêta ,  &  ne  fçachant  oii  fe  retirer  , 
ni  comment  fortir  de  la  ville  avant  le 
jour ,  il  fe  mit  dans  un  coin  pour  y  pren- 
dre quelque  repos. 

Ce  repos  fut  bientôt  troublé  :  une 
bande  de  foldats  apperçut  le  Père  ,  & 
vint  le  coniidérer  de  près.  Il  fît  alors 
femblant  de  dormir ,  &  tint  fon  vifage 
caché  autant  qu'il  lui  fut  pofïible.  On  le 
fouilla  ,  on  trouva  fon  chapelet  ;  & 
comme  perfonne  ne  pouvoit  dire  ce  que 
c'étoit  y  on  l'interrogea  ;  mais  le  Père  y 
dans  la  crainte  que  fon  accent  ne  le 
décelât  9  ne  répondit  que  fft  des  con^ 

D  V 
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tor fions  telles  qu'gi  pourroit  faire  \xà 
malade  qui  foufFre.  Cependant  un  des 
foldats  s'imagina  que  le  chapelet  étoit 
ime  marque  qu'il  étolt  d'une  feâe  ap- 
pellée  Pe-lien-kiao.  (i).  Non  ,  répondit 
un  autre  ,  il  doit  être  chrétien.  Tai  vu  à 
des  chrétiens  quelque  chofe  de  femblable,  It 
faut^  dit  un  troifieme  ,  qt^il  foit  tour^ 
mente  d'une  violente  colique ,  nous  devrions 
le  mettre  che[  un  chrétien  ,  qui  demeure  tout 
prhs  d'ici.  Cet  avis  fut  fuivi  ;  les  foldats 
n'ayant^fans  doute  rien  fçu  de  l'empri- 
fonnement  du  P.  Beuth ,  eurent  la  cha* 
rite  de  porter  le  P.  Dominicain  chez 
le  chrétien  ,  en  lui  difant  :  Tiens  ,  voilà 
vn  homme  de  ta  religion  qui  fouffre .prenSr 
foin  de  lefoulager. 

Le  Mandarin  qui  avoit  arrêté  le  Père 
Beuth  y  eut  aufS  beaucoup  d'égards  pour 
luh  Comme  s'il  eût  ignoré  que  c'étoit 
un  Miffionnaire ,  &  qu'il  l'eût  pris  pour 
un  Marchand  étranger,  il  fe  contenta  de 
le  faire  conduire  à  Macao  par  un  TchéU^ 
gin  y  ou  valet  du  tribunal  ,  qui ,  pour 

(  i)  C'eft  la  fefte  la  plus  fèditieufe  qu'il  y  ait 
a  la  Chine.  Ceux  qui  en  font  fe  diftribuent  en- 
tr'eux  les  principaux  emplois  de  l'Empire ,  ei^ 
pérant  que  Tun  deux  montera  un  jour  fur  le 
trône,  &  qu'alors  ils  auront  en  réalité  ces  dw 
gnités  qu'ih  n'ont  qu'en  idée* 
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afliirer  que  le  Père  s'y  étoit  rendu  ,  de- 
voit  rapporter  à  fon  retour  une  réponfe 
du  Mandarin  le  plus  voifin  de  Macao. 
Par  malheur  ,  ce  Mandarin  efl  celui  de 
Hyang^chan^  qui  n*eft'rien  moins  que 
favorable  au  chriûianifme.  Il  fit  compa*' 
roître  le  Père  devant  fon  tribunal ,  après 
l'avoir  laifTé  pluiieurs  heures  expofé  aux 
infultes  de  la  ()opulace  ,  qui  le  char-* 
geoit  d'injures  ,  &  lui  reprochoit  de  ne 
pas  honorer  fes  parens  ^  d'arracher  les 
yeux  aux  mouraiis  ^  de  tuer  les  petits 
enfans  pour  en  faire  fervir  la  tête  à  des 
fortileges.  Quelques*uns  lui  arrachoient 
les  cheveux  &c  la  barbe ,  &  lui  faifoient 
fouffrir  toutes  fortes  d^indignités* 

Enfin  le  Mandarin  vint  s'afTeoir  dans 
le  tribunal  y  ordonna  de  tenir  prêts  les 
inftrumens  de  la  queflion ,  les  nt  étaler, 
avec  les  fouets  pour  les  châtimens  pu- 
blics. Après  quoi  il  employa  \\ti  temps 
confidérable  à  vomir  toutes  fortes  d'in- 
jures &  de  blafphêmes.  C'eft  la  coutume 
à  la  Chine  que  les  Mandarins  tâchent 
d'étourdir  les  accufés  par  des  railleries 
&  des  reproches  y  ordonnant  même  aux 
foldats  de  faire  des  huées ,  ou ,  pour 
mieux  dire  i  de  hurler  à  leurs  oreilles. 
Ils  veulent  fe  concilier  par  ce  moyen 
<de  Tautorité  ^  &  faire  craindre  leurs  ju- 
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gemens.  Eft-il  bien  vrai ,  dit  le  Man&* 
rin ,  que  tu  te  perfuades  de  n'être  pas 
connu  ?  Tu  es  un  Européen  venu  ici 
pour  prêcher  la  religion  chrétienne.  Cela 
cft  vrai ,  répondit  le  Père  Beuth.  Or  , 
dis  moi  j  pourfuivit  le  Mandarin ,  qu'eft« 
ce  que  le  Dieu  que  tu  veirx  faire  ado- 
ttx  }  C'eft  p  répondit  le  Père  ,  celui  qui 
a  créé  le  ciel  &  la  terre.  Oh  î  le  malheu- 
reux 1  reprit  le  Mandarin  ;  eft-ce  que  le 
ciel  &c  la  terre  ont  été  créés  ï  Qu'on  lui 
donne  dix  ibufflets.  Apès  qu'on  eut  exé* 
cuté  cet  ordre  injufte  &  cruel ,  le  Man« 
^larin  prit  un  pinceau  &  en  forma  les 
deux  caraâeres  Chinois ,  qui  expriment 
le  faint  nom  de  Jefus  ;  puis  il  les  fit  pré» 
fenter  au  Père  Beuth ,  en  lui  demandant 
ce  que  c'étoit.  Le  Père  répondit  que  c'é- 
toit  le  nom  de  la  féconde  Perfonne  de 
la  Sainte  Trinité ,  qui  s'eft  fait  homme 
pour  notre  falut.  Autres  dix  foufflets  » 
s'écria  le  Mandarin  >  &  il  procura  ainfi 
à  ce  digne  Miflîonnaire  la  gloire  de  fouf- 
jfrir  direâement,  &  d'une  manière  toute 
fpéciale ,  pour  le  fairit  nom  de  Jefus. 

Après  d'autres  demandes  &  d'autres 
réponfes  ,  le  Mandarin  lut  fit  encore 
décharger  dix  foufflets  fur  le  vifage  qui 
en  fiit  horriblement  enfié.  La  peau  fut 
f  ideyée  en  pluûeurs  eadroks  ^  &  le  fang 


&  curuufes*  Ji(f 

refta  plus  de  quinze  jours  extravafé  & 
«coagulé ,  ainfi  que  j'en  aï  été  témoin.  Le 
Mandarin  prit  enfuite  le  parti  de  Ten-* 
voyer  fans  différer  à  Macao  ^  en  lui  diu 
fant  qu'il  lui  faifoit  grâce  de  la  queftion 
&  de  la  baftonnade»  Il  comprit  fans 
doute  que  ce  Miifionnaire  étant  très- 
malade  ,  il  ne  pouvoit  manquer  d'expi-» 
rer  dans  les  tortures  ou  fous  les  coups.. 
Et  en  effet ,  la  manière  barbare  dont 
il  fut  frappé  ,  jointe  à  une  phtifie  con- 
fidérablement  augmentée  par  les  fati^ 
gués  d'un  voyage  de  150  lieues  ,  a  voit 
réduit  le  Père  Beuth  aux  derniers  abois  ^ 
quand  nous  le  vîmes  arriver  ici  au  com- 
mencement du  carême.  Cependant  à 
force  de  foins  ,  nous  avons  confervé 
encore  près  de  deux  mois  ce  refpeda-. 
ble  confeffeur  de  la  foi. 

U  feroit  nos  regrets  par  fes  vertus  ^ 
par  fon  zèle  &c  par  la  fupériorité  de  foti 
génie  ,  &  nous  ne  le  regardions  comme 
un  des  proteâeurs  de  notre  miifion  dans 
le  féjour  des  bienheureux.  Avec  quelle 
patience  ne  fouffrit-il  pas  fa  maladie  > 
fans  vouloir  jamais  entendre  parler  de 
faire  aucun  vœu  pour  fa  guérifon  !  Avec 

2uel  goût  ne  fe  faifoit-il  pas  lire  plu- 
eurs  fois  par  jour  le  livre  des  fouffran- 

ices  de  Jefus::^hrift  ^  &;  ceux  qui  traitent 
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de  la  préparation  à  la  mort  !  Avec  quelle 
foi  vive  reçut-il  les  derniers  facremens  ,• 
après  avoir  renouvelle  fes  vœux  ,  fa 
confécration  au  fervice  de   la   fainte 
Vierge  ,  &  fa  foumiffion  de  cœur  & 
d'efprit  aux  derniers  décrets  fur  les  rits 
&  cérémonies  Chinoifes  !  Avec  quelle 
tranquillité  &  quelle  joie  vit-il  venir  fon 
dernier  moment  ^  répondant  avec  une 
pleine  connoiflance  à  toutes  les  prières 
de  la  recommandation   de   Tame  !  La 
feule^^eine  qu'il  éprouva  fut  de  réfléchir 
qu'il  n'en  reffentoit  aucune.  ATy  a-t-ilpas 
de  Villufion ,  me  difoit-il  }  jcftdsfi  prhs  de 
la  mort  6*  jt  ne  fans^  aucune  frayeur.  Il* 
s'efforçoit  de  remplir  chaque  moment 
par  les  aâes  des  vertus  les  plus  parfai- 
tes ,  &  fur-tout  du  plus  pur  amour.  Enfin 
un  peu  avant  cinq  heures  du  matin ,  il 
rendit  doucement  fon  ame  à  Dieu  le  1 9 
avril  1747. 

Un  autre  Miffiontraire  que  nous  avons 
vu  arriver  dans  cette  ville ,  eft  le  Révé- 
rend Père  Abormio^^  de  l'Ordre  de  Saint- 
François  ,  &  Italien  de  nation.  Après 
avoir  été  traîné  de  prifon  en  prifon 
pendant  l'efpace  de  11  mois  ,  il  a  été 
conduit  ici ,  &  remis  entre  les  mains  du 
procureur  de  la  ville  ^  avec  charge  d'en 
répondre. 


&  curîeufes.  87 

Ce  zélé  Miffionnaîre  avoit  été  arrêté 
le  dimanche  de  Pâques  de  1746  ,  dans 
la  province  de  Chan-fi.  Les  foldats  le 
maltraitèrent  de  foufflets  ,  pillèrent  fes 
meubles  ,  &  frappèrent  fi  rudement  fon 
domeitique ,  qu'il  en  mourut  en  peu  de 
jours.  Le  Mandarin  qui  fit  emprifonner 
le  Père ,  s'empara  d'abord  de  les  efFets  ; 
enfuite  il  l'accufa  auprès  des  Mandarins 
fupérieurs  ,  d'avoir  tenu  des  affemblées  : 
mais  ayant  appris  que  le  Miflionnaire 
vouloit  auflî  porter  fes  plaintes  fur  la 
mort  de  fon  domeflique  ,  &  fur  le 
pillage  de  tout  ce  qui  lui  appartenoit , 
il  craignit  de  perdre  fa  dignité.  Il  fe 
tranfporta  donc  dans  la  prifon  où  étoit 
le  Père  ;  il  lui  fit  des  excufes  fur  ce  qui 
s'étoit  paiTé  ^  attribuant  toute  la  Êiute 
aux  foldats ,  &  promettant  de  lui  ren- 
dre une  -entière  liberté  ,  auflî-tôt  qu'il 
auroit  reçu  une  réponfe  des  tribunaux 
fupérieurs.  Il  ajouta  même  que  fur  fou 
expofé ,  cette  réponfe  ne  pouvoit  man* 
qqer  d'être  favorable. 

Cependant  les  tribunaux  voulurent 
prendbre  une  connoiffanee  plus  ample 
<lu  procès  ,  &  ils  ordonnèrent  de  faire 
comparoître  le  prifonnier.  Le  Mandarin, 
obligé  alors  de  le  leur  envoyer ,  le  fui-. 
3^it  lui-même  de  près  pour  lui  demandet 
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en  grâce  5  avant  l'audience  ,  de  ne  lui 
fufciter  aucune  mauvaise  affaire  ,  avec 
promeiTe  que  tous  fes  effets  lui  feroient 
rendus  ;  que  de  plus  il  lui  feroit  favora- 
ble, &  qu^il  folliciteroit  fortement  fa 
délivrance.  Le  Père  Abormio ,  fans  comp- 
ter beaucoup  fur  ces  promeffes  intéref- 
fées  9  fe  laifîa  gagner  ,  &  ne  voulut  pas 
tirer  du  Mandarin  une  vengeance  qu'it 
ne  jugeoît  pas  devoir  être  utile  à  la  re- 
ligion. 

Mais  le  Mandarin  étoit  bien  éloigné 
de  tenir  fa  parole.  Réfolu  de  fe  mettre 
à  quelque  prix  que  ce  fut  à  couvert  des 
accufations  qu'il  craignoit ,  il  forma  le 
cruel  deffein  de  feire  mourir  fccrete- 
ment  le  Père  dans  la  prifon ,  &  chargea 
un  foldat  de  Tétouffer  avec  du  papier 
mouillé» 

Ses  ordres  auroient  été  exécutés  , 
fans  un  feigneur  condamné  à  une  prifon 
perpétuelle  ,  &  qpi  avoit  trouvé  auprès 
du  digne  Millionnaire  l'avantage  incom« 
parable  de  connoître  la  véritable  reli^ 
gion.  Inftruit  de  l'ordre  fecrét  du  Man- 
darin ,  il  lui  fît  déclarer  que  fi  le  Père 
mouroit  dans  la  prifon ,  il  en  écriroit  à  • 
un  de  fes  parens,  puifiant  en  cour.  Le 
Mandarin  outré  de  fe  voir  découvert  ^ 
oe  trouva  plus  d'autre  mey en  de  cacher 
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aux  tribunaux  tout  ce  qu'il  avoît  fait  > 
&  ce  qu'il  venoit  d'entreprendre ,  que 
de  refferrer  fi  fort  les  prifonniers  qu'ils 
ne  puffent  avoir  au-dehors  aucune  corn-* 
munication.  Il  fit  donc  bâtir  un  nouveau 
mur  devant  la  porte  de  la  prifon  ,  & 
fit  attacher  les  prifonniers  par  des  chaî- 
nes aux.  deux  murailles  oppofées  d'un 
cachot  afiez  étroit ,  en  forte  qu'ils  ne 
pouvoient  ni  fe  tenir  debout ,  ni  s'af* 
leoir,  ni  même  fe  remuer.  L'unique  adou- 
ciffement  qu'on  leur  accorda ,  fut  de  les 
détacher  quelques  heures  chaque  jour. 
Une.fi  grande  rigueur  dura  un  mois  & 
demi  ;  &  pendant  ce  temps  les  prifon« 
niers,  que  le  Père  Abormo  avoit  cou-* 
ytrûs  &  baptifés  au  nombre  de  cinq^ 
ne  ceflerent  de  bénir  Dieu ,  &  de  chan« 
ter  fes  louanges.  Us  fouhaitoient  tous 
de  mourir  au  milieu  des  foviffrances  ^ 
dont  ils  ayoient  appris  à  profiter ,  pout; 
mériter  des  récompenfes  éternelles. 

Malgré  toutes  les  précautions  qu'on 
avoit  prifes  pour  empêcher  les  appro- 
ches de  la  prifon ,  quelques  chrétiens 
iauterent  les  murailles  des  cours  ,  & 
jetterent ,  par  une  petite  fenêtre ,  du  pain 
au  Mlflîonnaire.  Ils  furent  pris  &  févé- 
rement  châtiés  par  ordre  du  Mandarin  ^ 
qui  ne  pouvait  aflez  s'étonner  d'une  ai^ 
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feâion  fi  ^traordinaire  pour  iiri  étran* 
ger.  Enfin  il  fut  décidé  par  les  Mandarins 
fupérieurs  ,  que  le  Miflîonnaire  feroit 
renvoyé  à  Macao  fous  la  garde  de  deux 
foldats* 

Dans  le  chemin  >  il  n^a  manqué  aucun 
jour  de  prêcher  ;  &  comme  il  parle 
bien  le  Chinois^  pluiieurs  Mandarins  ont 
voulu  Tentendre,  &  l'ont  invité  à  leur 
table.  Il  a  pafTé  plus  d'une  fois  la  plus 
grande  partie  de  la  nuit  à  dîfputer  contre 
des  lettrés-gentils ,  ou  à  parler  au  peuple. 
Quelques*uns  lui  ont  promis  d'examiner 
la  religion  chrétienne.  Le  feul  Mandarin 
dont  il  ait  été  maltraité  fur  fa  route ,  eA 
celui  de  Hyart^^chan. 

Cet  ennemi  de  notre  fainte  religion  ,^ 
pour  fignaler  fa  haine  contr'elle  dans  la 
perfonne  de  ce  Père ,  comme  il  l'avoit 
tait  peu  auparavant  dans  celle  du  Père 
Beuth ,  lui  a  fait  donner  trente  -  deux 
foufflets  y  &  l'a  fait  appliquer  deux  fois 
à  la  torture.  Voici  une  partie  de  l'en- 
tretien qu'ils  eurent  pendbant  l'audience* 
Le  Mandarin  lui  dit  :  Es-tu  Chinois  ou 
Européen  }  Le  Père  répondit  :  Je  fuis 
Européen.  Cela  efl  faux^  dit  le  Man-* 
darin ,  tu  es  Chinois  comme  moi  ;  j'ai 
connu  ta  mère  dans  le  Hou-kouans^  &  Je 
^'ai  déshonorée.  Qu'on  donne  dix  ioufQet$ 
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à  ce  menteur  pmir  avoir  méconnu  fa 
patrie.  Après  les  foufflèts ,  le  Mandarin 
reprit  la  parole  :  Dis  -  moi  quelle  eft  ta 
religion  ?  Le  Père  répondit  :  J'adore  le 
Seigneur  du  Ciel.  Le  Mandarin  dit  :  Eft-re 
qu*il  y  a  un  Seigneur  du  Ciel  ?  Il  n'y 
en  a  point.  Tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis  avec 
ton  Seigneur  du  Ciel.  Le  Père  répliqua  : 
Dans  une  maifoji ,  n'y  a-t-il  pas  un  chef 
de  famille  ;  dans  un  Empire ,  un  Empe- 
reur ;.  dans  un  Tribunal ,  un  Mandarin 
qui  préfide  î  De  même  le  Ciel  a  fon 
Seigneur  qui  eft  en  même-temps  le  maître 
de  toutes  chpfes.  Sur  ces  réponfes^le  Man- 
darin fit  frapper  &  mettre  deux  fois  à  la 
queftion  ce  généreux  confeffeur  de  la 
foi,  qui  en  a  é^  malade  plufieurs  fe« 
snaines. 

Le  Père  de  Neuvialle ,  Jéfuite  Fran- 
•  çois,  eft  auffi  venu  à  Macao.  Il  eft  vrai 
que  la  perfécution  n'a  pas  été  la  prin- 
jcipale  raifon  de  fa  retraite.  Ce  zélé  Mif- 
fionnaire  ,  après  avoir  contraôé  des 
maladies  habituelles  &  ruiné  fa  fantë  à 
former  la  chrétienté  du  Hou-kouangi 
qui  eft  aujourd'hui  une  des  plus  nom-» 
breufes  &  des  plus  ferventes ,  fe  trouve 
hors  d'état  de  continuer  fes  travaux 
apoftoliques  ;  &  d'ailleurs  il  s'eft  vu 
pbligé  de  venir  prendre  foin  des  aifaires 
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de  notre  miffian,  en  qualité  de  Supérieuf 
général ,  dans  ces  temps  fâcheux  où  elle 
eft  toute  enfemble  affligée ,  &  des  ra* 
vages  de  la  perfécution ,  &  de  la  perte 
qu'elle  vient  de  faire  dans  la  même  année 
deplufieurs  de- fes  meilleurs  fujet^.  Car 
dans  un  fi  court  efpace  de  temp$ ,  la 
mort  lui  a  enlevé  le  Père  Hervieu  ,  Su- 
périeur général  ;  le  Père  Chalier  fon 
lucceffeur  ,  qui  ne  lui  a  furvécu  que 
peu  de  mois  ;  le  Père  Beuth ,  dont  nou» 
avons  déjà  parlé  ;  &  le  jeune  Père  de 
Saint  -  André  qui  fe  difpofoit ,  par  les 
«tudes  de  Théologie ,  à  travailler  bien- 
tôt au  falut  des  âmes. 

Nous  ne  fçavons  pas  fi  bien  ce  qui 
regarde  les  Mifiionnaitç  qui  ont  jufqu'ici 
demeuré  cachés  dans  Tes  provinces  ,  à 
peu  près  au  même  nombre  que  ceux  qui 
en  font  forûs  ;  c'efl:  que  n'ayant  pas  la 
commodité  des  couriers ,  ils  ne  peuvent 
écrire  que  par  des  exprès  qu'ils  envolent 
à  grands  frais  dans  les  cas  importans. 

Le  Père  Lcfevre  ,  Jéfuite  François  ^ 
nous  a  envoyé  le  Père  Chin  ,  Jefuite 
Chinois ,  &  compagnon  de  fes  travaux , 
pour  nous  apprendre  fa  fituation  pré- 
lente.  On  a  remué  ciel  &  terre  pour  le 
découvrir.  Les  Mandarins  avoient  appris 
(qu'il  étoit  dans  une  maifon  oîi  il  faifoit 


J 


■«  !■ 


&  curieufcs,  ^J* 

plus  ordinaire  réfidence.  Trois  Man- 
irins  avec  plus  de  foîxante  de  leurs* 
irdes  Se  foldais  vont  à  cette  maifon  , 
Snveftiffent ,  entrent  dedans.  Le  Père, 
ify  étoit  plus  depuis  trois  Jours.  Sans 
avoir  encore  aucune  nouvelle  de  la  per- 
fécutlon ,  il  étoit  parti  pour  pafler  de 
la  province  de  Kcang-Jî  à  celle  de  Kiang^ 
nan.  On  faifit ,  on  pille  tout  ce  qui  fe 
trouve  ;  on  confifque  la  maifon  ,  qui 
enfui  te  a  été  détruite.  On  arrête  un  grand 
nombre  de  chrétiens  voififts  de  cette 
maifon-  On  les  mené  en  prifon  chargés  de 
chaînes';  ils  font^frappés  à  coup  de  bâton: 
par  la  main  des  bourreaux  ;  on  leuf 
donne  la  queftion  •  on  les  charge  de  toute 
forte  d'opprobres.  Alors  un  des  bonS 
chrétiens  de  ce  diftrift  courut  après  lé 
Père  Lefevre;  l'atteignit  au  bout  de  trois 
journées  de  chemin ,  &  lui  apprit  TEdît 
de  TEmpereur  qui  ordonnoit  de  recher-* 
chéries  Prédicateurs  de  la  religion  çhré--' 
tienne  ,  &  les  cruautés  qu'on  venoit 
d'exercer.  Change:^  de  rouu ,  lui'  dit-il , 
mon  Pejrt  y  retourne^  fur  vos  pas  ;  vous 
navc[  rien  de  mieux  à  faire  ^ue  de  venir 
prendre  une  retraite  dans  ma  mdifon  :  on  y 
viendra  faire  des  vijites  ^  mais  pu  ejl^-cé 
quon  n^en  fera  pas  ?  Je  ne  crains  que  pour 
VQUSj  &  j§  ni  expo  fe  volontiers  à  tous  Ué 
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dangers.  J^efpere  mente  qu  ayant  un  emploi 
dans  U  Tribunal ,  je  pourrai  modérer  ces 
vijites ,  jufquau  point  de  vous  confêrver 
pour  U  bien  de  la  chrétienté» 

Ce  généreux  chrétien  n'a  pas  trouvé- 
peu  d'obftacles  dans  fes^parens ,  qui  refli- 
ibient  d^  recevoir  le  Miffionnaire.  Mais, 
il  a  vaincu  leurs  réfiftances ,  &  a  placé 
le  Père  Lefivre  dans  un  petit  réduit ,  oà 
peu  de  perfonnes  de  la  maifon  le  fça- 
vent.  Pour  lui  donner  un  peu  de  jour , 
il  a  fallu  faire  une  ouverture  au  toit  en 
tirant  quelques  tuiles  qui  (e  remettent 
dans  les  temps  de  pluie.  On  ne  le  vifite 
&  on  ne  lui  porte  à  manger  que  vers^es 
neuf  heures  du  foir.  Il  écrit  lui-même 
qu'il  a  entendu. plus  d'une  fois  des  chré- 
tiens confeiller  à  cette  famille  de  n« 
point  le  recevoir,  fuppofé  qu'il  vînt  de- 
mander un  afyle.  On  eft  venu  vifiter  1^ 
xnaifon  par  ordre  du  Mandarin  du  lieu  ^ 
mais  comme  le  chrétien  qvii  le  tient 
caché  9  a  une  efpéce  d'autorité  fur  lés 
gens  du  Tribunal ,  &  qu'il  tient  un  des 
premiers  rangs  parmi  eux ,  la  vifite  s'efli 
feite  légèrement.  .     n 

Cependant  le  Père  Lefevre  a  déjà  paffé 
fept  ou  huit  mois  dans  cette  efpece  de 
prifon  qui  n'en  eft  pas  moins  étroite  pour 
être  volontaire  9  uns  fçayoir  quand  il  eà 
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pourra  fortîr.  Il  écrit  que  cela  ne  l'in- 
quiète nullement  ,&  que  c'eft  l'affaire  de 
la  providence. 

Comme  on  trouva ,  parmi  fes  effets  i 
des  cierges  de  cire  blanche ,  les  gens  du 
Tribunal  s'imaginèrent  qu'ils  étoient  faits 
de  graifle  humaine  ;  parce  qu'à  la  Chine 
on  ne  fçait  pas  blanchir  la  cire.  Une  ac- 
cufation  de  cette  nature  ,  toute  abfurde 
cu'elle  étoit ,  auroit  pu  avoir  des  fuites 
luneftes,  en  occaiionnant  encore  bien 
d'autres  recherches ,  &  en  allumant  de 
plus  en  plus  le  feu  de  la  perfécution  ; 
c'eft  pourquoi  quelques  chrétiens  zélés 
s'emprefferent  ae  donner  de  l'argent, 
pour  empêcher  que  cette  accufation  ne 
fut  couchée  fur  les  regiftres.  Il  n'efl  pas 
difficile  à  la  Chine  de  faire  pafler  ainfi 
de  l'argent  aux  Tribunaux  fubalternes  ^ 
&  d'en  acheter  même   les  fentences 
qu'on  defîre.  Outre  l'avidité  des  Chinois, 
l'impunité  laifle  une  grande  liberté  aux 
Tribunaux  ^  parce  qu  il  n'efl  pas  aifé  au 
]y  uple  de  porter  fes  plaintes  aux  Mandat 
rins  fupérieurSf 

Nous  avons  reçu  par  la  province  de 
How-kouang  des  nouvelles  de  lamonta-» 
gne  de  Mou^pouanchan.  Cette  montagne 
efl  fameufe  par  une  chrétienté  des  plus 
floriflantes  que.  nous  y  avons  fprméa 
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depuis  pluiïeurs  «années ,  &C  oh.  les  ûd(t^ 
les,  dans  Téloignement  du  commerce 
des  gentils,  étoient  uneivérîtable  imagé 
de  la  primitive  églife.  Le  Père ,  de  Neu" 
vialle  a  eu  foin  de  ces  montagnes  pendant 
£x  ans ,  &  y  a  baptifé  plus  de  ux  mille 
perfonnes.  Or  ces  montagnes,  précieufes 
à  notre  zèle ,  nous  venons  de  les^  perdre. 
L'enfer  a  exercé  toutes  fes  cruautés  pour 
diffiper  les  chrétiens  ;  tortures ,  bafton- 
nades  ,  prifons ,  tous  lès  mauvais  traî- 
temens  ont  été  employés  à  cet  effet.  Le 
Père  de  la  Roche,  Jélulte  François ,  qui 
cultivoit  cette  chrétienté  ,  s'eft  retiré 
précipitamment  dans  un  petit  hameau 
au  milieu  des  bois ,  &  s'efl  vu  obligé 
enfuife  d'aller  plus  loin  chercher  une 
retraite.  Il  eft  vrai  que  les  chrétiens  de 
la  montagne  l'ont  depuis  fait  avertir 
qu'on  ne  les  înquiétoit  plus  ;  qu'il  ne 
paroiflbit  aucun  foldat  dans  toute  l'éten* 
due  de  la  chrétienté ,  &  qu'ils  s'affem- 
bloient  comme  auparavant  pour  faire 
les  prières  :  mais  ils  ajoutoicnt  que  c^tfp 
paix  leur  eft   d'autant  plus  fufpeâe  ^ 
qu'ils   fçavent   qu'un   païen    du.   voi- 
fmage  a  ^té  chargé  par  fon  Mandarin 
de  s'informer  fecrétement  quand  un  Mif- 
iîonnaire  feroit  retourné  dans  la  chré- 
tenté ,  &  de  l'en  avertir. 
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Il  s*en  fallut  peu  que  le  Père  Jn  Gad^ 
«»itre  Jéfuite  François ,  ne  tombât  entre 
les  mains  des  foidats.  Averti  qu'on  le 
chercholt  &  qu'on  s'avançoic  pour  vi- 
fiter  k  maifon  oh  il  étoit  caché  y  il  s'en-» 
ftiit  promptement;  &  avant  que  de  trou- 
ver où  fe  réfugier ,  il  a  couru  affez  long- 
temps fur  les  lacs  6c  fur  les  rivières. 
Enfin  arrivé  dans  la  retraite  que  le  Père 
Je  NcuvialU  occupoit  alors ,  &  où  il  étoit 
la  reiTource  fc  le  confeil  de  tous  les 
Miffîonnaires  des  environs ,  il  Ta  parta- 
tagée  avec  lui.  C'eû-là  qu'il  a  reçu  les 
lettres  4'un  chrétien  qui  le  preffe  vive» 
ment  de  retourner  dans  fa  miffion.  Ge 
chrétien ,  après  avoir  long-temps  entre- 
tenu chez  lui  deux  concubines  ^  avoit 
tout  récemment  promis  au  père  Dugad 
un  entier  amendement.  Il  a  fi  bien  tenu 
parole ,  qu'ayant  lui-même  été  accufé  ^ 
ii  a  confeâe  la  foi  de  Jefus-  Çhrift  au 
milieu  des  tortures  &  des  bafltonnades. 
Enfuite  il  a  mis  hors  de  fa  maifon  ime 
de  fes  concubines  9  &  il  eft  fur  le  point 
de  marier  l'autre.  Il  prie  ce  Miifionnaire 
de  venir  recevoir  fa  confeflion  générale  , 
&  prendre  pofleilion  d'une  grande  maifon 
qu'il  liti  cède  pour  en  faire  une  églife. 
Monfeigneur  TEvêque  du  Ch^n-fiil  Chetf 
£  écrit  qu'il  ne  fçait  |  ni  comment  fe 
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tçnîr  caché  ,  ni  comment  s'èxpofer  %, 
faire  le  voyagé  de  Macao,  Les  Mandarins 
4e  la  Provipce  de  Kouan^tong  fe  font 
auffi  donnés  toute  forte  de  mouvemens 
pour  découvrir  un  Prêtre  Chinois  nonir 
fué  Sou ,  mjiis-  ils  n'ont  encore  pu  y 
réiiffir, 

«  Tandis  qu'on  eft  eh  garde  contre  le$ 
infidèles ,  on  ne  laiffe  pas  d'avoir  à  fe' 
défier  des  mauvais  chrétiens.  Il  y  en  a 
un  dans  la  même  province  de  Kouangr 
tong  y  qui  étoit  employé  dans  le  Tri* 
hunal,  6£  qui  a  voulu  gagner  de  Tarr 
gent  par  un  moyen  bien  indigne.  Il  a 
compofé  une  faufle  procédure^  &  a  fait 
îwertir  le  Père  Miralta  qu'on  éteit  fur  le 
ppint  de  prëfenter  contre  lui  une  accu- 
iation  aux  Mandarins  de  Canton ,  pôrr 
tant  qu'il  avoit  introduit  plufieurs  Mif- 
fionnaires  dans'l^Empire^  Cette  préten- 
due accijfation  n'étoit  antre  chofe  que 
la  procédure  qu'il  a  voit  fabriquée  de  fa 
tmin ,  &  cil  il  nommoit  pluiieurs  offir 
ciers  de  jciftice  ,  qu*il  falloit ,  difoit-il ,  ' 
gagner  par  argent ,  ^fin  d'aifoupir  cette 
mauvaile  affaire.  Du  refte ,  il  promctr' 
toit  de  tcavaiiler  de  tout  fon  pouvoir  £^' 
de  toujt  fon  crédit,  pour  une  fi  bonne 
caufe.  Il  ne  reûoit  plus  qu'à  lui  confier 
wae  fomme  ^  loi fcjue  la  j^rovidence  *dU . 
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é  l*a  pimi  défon  impie  ftfatagême. 
Les  Mandarins  ont  découvert  cfiî'il  aVoit 
fait  une  fâXiffe  procédure  ;  ils  Tont  ap- 
plîq\ié  piulîeurs  fois  à  la  queftion  pour 
kii  faire  avouer  fôh  attentat  ;  &  ils  l'ont 
enfuite  condaiAné  à. 'quarante  coups  de 
bâton  ,  &  à  Texil ,  len  lui  dîfant  qu'it 
4lvoit  mérité  de  perdre  la  vie.       ^. 

Les  belles  chrétientés  du  îQang-natî 

ie  font  moins  reflenties  que  les  autres  , 

des  troubles  &  des  vexations,  parce 

<5u*elles  font  fi  nonrbrettfes  qu'il' y  a  desr 

Chrétiens  dans  toits  les  tribunaux  qur 

iupprimettt  par.  eux -mêmes  les  ordresr 

de  faire  des  recherches  ;  ou  qui  en  don-. 

fient  avis,  avant  qu'ils  foient  expédiés, 

afin  que  les  autres  Chrétiens  lés  faflent 

f upprimer  par  argent.  ,   '  ,     , 

La  Ville  de  M^ràb  ,^  quoîqitêYdumîfe 
à  la  domination  pprru^rfïfe-',  tCi  pas  été 
«ntiérewiènt  garantie  dé  Toragé-On  y  eft 
vena  publier  des  d£ferifes  aux  Chinois 
qui  l'habitent ,  de  fervir  les  EilropéenS, 
&  d'àllér  au^  EgUfes.  On  a  été  même 
fur  le  point  de  fignîfier  un  ordre  des 
^feddariiis  de  Canton,  de  renvoyer  dans 
rîntérîèûr  de  ■  l'Empire ,  non-feulement 
tous  les  Chinois  qui  en  portoient  encore 
^abit,  mais  même  tous  les  originaires 
^  la  Qûne  qui  avaient  pris  l'habit  eu-^ 
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rôpéen.  Si  tpus  ces  ordres  avoîent  etf 
leur  effet ,  il  ne  refterpit  à  Macao  qu'une 
très-petite  partie  de  fes  habitans;  mais 
on  n  y  a  point  eu  d'égard ,  &  les  Man« 
darlns  apyès  les  avoir  minutés  5  n'en  ont 
pas  voulu  tenter  '  l'exécution  9  dpns  la 
crainte  d'entreprendre  une  guerre. 

Il  eft  venu  enfuite  im  ordre  qu'oa 
devoit  encore  moins  obferver  »  parce 
qu'il  étoit;  dire^ement  contraire  à  llion** 
neur  de  Ig  religion  i  il  portpit  Qu'on  eût 
à  fermer  une  petite;  Eglife  oix  ron  bap« 
tifoit  les  Catéçhumeneç  Chinois.  Les 
Mandarins  prétendoiçnt  que  c'étoit  les 
Chinois  qui  a  voient  b^i  cette  Ëglife^ 
On  leur  a  répopdu  qu'elle  avoit  été 
bâtie  au:iç  dépens  des  Portugai3  ^  &  on 
leur  a  montré  l'aâe  de  fg  fondation^ 
Malgré  ceU  le  Mandarin  de  Hyani^chan 
fë  tranfpgrta  ici  la  veille  de  Pâques 
1 747  9  faifant  entefidre  que-  c'étoit  de 
ia  part  des  Mandarins  fup^rieurs  de  la. 
province.  En  entrant  dans,  la  ville  avei^r 
un  cortège  de  trente  ou  quarante  hom-* 
ines  )  il  fut  ialué  par  la  fprterefle  de  cinq 
pièces  de  canon,  &  quand  il  fe  fiit  ^xt 
rêfé  dans  une  maiibn  près  de  la  petite 
égUfe^  le  f^nat  compolé  de  trois  préfif- 
dens  &  de  douze  confeillef S  ^^alla  l'y 
:  :  H'iAter  ;  mais  fur  la  demande  qve  fit  cq 
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îfi  chi'on  fermât  Péglife  tn  fa  pfé- 
fence ,  le  fenat  répondît  que  notre  relf« 
^ioh  ne  neus  petrtiettcrit  ^s  d'exécuter 
un  pareil  ordre }  que  l'Egtife  n'apparte^ 
Doit  pas  aux  Chinois ,  mais  aux  Portu- 
gais 9  ainfi  qu'on  l'avoit  démontrée 

Cependant  le  Mandarin  perfifta  dans 
fes  prétentions ,  6c  demanda  qu'on  lui 
donnât  la  clef  de  Téelifepoiltf  la  fermer 
lui«même«  Cette  det  étoit  dans  le  cqt* 
lége  de  Saint  Paul ,  entre  les  mains  du 
Père  Lûpp^,  9  Provinc'ial  des  Jé(uites  qui 
compofent  la  province  appellée  dû  Jan 
on.  Ce  Père  agiffant  de  concert  avec 
l'Ëvêque  de  Macao^  &  conféquem* 
ment  à  la  décifion  de  ceux  qui  àvoiént 
examiné  le  c^ ,  refufa  de  donner  la  clef 
.^'on  demandoit ,  &  protefta  qu'il  ai*' 
meroit  mieux  donner  fa  tête»  Une  rè^ 
ponfe  fi  ferme  étonna  le  Mandarin ,  il 
fe  contenta  d'afficher  un  écrit  où  il  étoit 
défendu  de  fe  fervir  de  Téglife  en  quef- 
tion  f  &  il  fe  retira  auffî-tot  y  craignant 
faos  doute  une  émeute  de  la  populace. 

Après  avoir  rapporté  ce  que  nbus 
avons  pu  fçavoir  jjufqu'ici  des  ravages 
qu'a  caufé  dans  les  |>rovinces  9  Téd^t  fe- 
cret  par  lequel  l'Empereur  a  proficrit  la 
Kligton  chrétienne  ^  il  nous  refte  h  par*» 
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Jer  de  la  elipitsde  èk  là  peffécmîdi  s^lt 
.aui|î  fî»t,feoiir.  '     ;. 

.  Auffî'tQt  a^rès  redit  otk  psof cviptioii^ 
on  ^ommemja  èl  iocpil^tei^  ie6  dirétien^ 
.t^Sr  des.  environs,  de  J^eitàz^, -formées  tôc 
cultivées  par  les  Miflianiiatres  qui  font 
leur  féjom  dans  cette  grande  ville»  Quoi- 
€(ue  les  Clyétienâ  qùa  ie&  compofoient 
paflaflîptlUîfUMf  t  fermfes:  danâ  ola  ibi  ^  pli>- 
.  îieurs  wt i tcepcndanhapdfiiifié^  ^  lai  vuie 
des  it)anx  donTiOn  Jès..ttienaç6lt.^'D'2ft!> 
tre j  ont  cOurigéiriSemeot  îcnite^m  les  tw- 
ti^es^  la  perte  de  Jeurs  biens,  de  leurs 
emplois ,  ou<  la  rnîne  de  ïs\xn  faniflles,. 
Les  ifn^ges,^hapeilets,  reliquaires ,  croix 
t&  autr^ç  «narxjaes  deleiirpiétë  onf^été 
'Vri)faii^.  &'  bmtlôesi.  r  Qu6lqp|ies^un& 
^yaitf  d^^iboé  '  qu^  les.  avoifttiè  reçm^r» 
jiu  Pef e  Gd  Rûcka  j  Jéfuite  Portugais^, 
qui  viiltoit  fouvent  ces  chrétientés  ;  ce 
Mî;$cai4taire  a  été*  cité  devant  le  Gou- 
v?rnwr:?de  Pekiftg^  êc  a  confeffé  que 
içes  iignf  s  de  la  piété  cbrétieno^  'v^ 
noient  ^  >ef&t  de:im«*Siir  ion' aveu,  le 
iGotiverneur/  a. di^ffé  une  aocufation* 
contre  lui  '&cVà  {nréfentée  à  SaMajqlté*^ 
jen  demapdant  à  quelle  peine  il  de  voit 
être  condamné.  Mais  VEmpereur  a  ré* 
pondu  quil  lui  faifpit  gcace.  Ce  Prince 
•a  nommé  en  même-temps  deux  Grands 
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ce  la  ^our  pour  protéger  les  Européens 
ûiûiont  dans  fa  capitale.  Proteâion  fort 
équivoque,  &  fur  laquelle  il  a'eft  pas 
naturel  que  Ton  conipte  beaucoup, 

Cepcodant  pour  ne  rien  omettre  de 
<e  qui  pouvolt  fervir  à  la  défenfe  de  )a 
religion  >  les  Européens  ont  dreffé  un 
înémoirc  oa  îk  ont  repréfenté  que  la  reli-* 
gion  chrétienne  ne  tnéritoit  rien  moins 

Sue  le:  nom  de  fauffe-feSi  qu'on  venoiC 
e  lui  tlooner ,  qu'elle  avoit  été  permife 
par  l'Empereur  Kang-hi  &  par  le  Tribu- 
nal des  Rits^  &£,  qu'eux-mêmes  avoient 
toujours  éprouvé  les  bontés  dçs  Empe-* 
i-eurs,  .&  en  particulier  celles  de  fai 
Majefté  régnante;  mais  qu'ils  ne  poii-' 
.  codent  plus  pirôître  avec  honneur ,  tan- 
.  ëis  qu'on  ks  rj^ardoit  cèmma  aitaché^ 
i  une  faiiffe  fâc.  ïls  ônî  erifuite  mis  4e 
mémoire  entre  les  mains  des  protec- 
teurs #  pour  k  feif  e  paffer  à  l'Empereur  ; 
mais  ces  patrons  peu  atfeâionnés,  ont 
tant  différé,  qu*ils. ont  donné  le  tenips'^ 
ce  Prince  de  partir  pour  un  voyafge  d*eA- 
viroa  deux  mois.  Enfin  un-  peu  âvaBt 
fon  retour,  ils  ont  indiqué  une  affemf- 
blée  dans  la  tnaifon  des  Jéfuites  Ffanh 
çois ,  oîi  ils  ont  appelle  tous  les  Miffion^ 
naîreS  de  Peking^  ( 

Le  plus  diilingué .  de  ces  deux  Sti' 

E  iv 


fl04  Latris  edifiàntiS 

gneurS)  nommé  Ne^kongy  premier  K6^ 
niâre  &  favori  de  l'Empereur ,  a  ou- 
vert là  féance  par  des  encours  vaeues 
qui  regardoienty  pour  la  plupart»  lEti- 
jrope  &  fes  divmons  en  divers  Etats» 
Le  Père  Gaubil^  fupérieur  de  la  maifoiiy 
JUs  lui  montra  dans  un  atlas.  Le  Nirkong 
fe  mit  enfuite  à  exagérer  les  attentions 
&  les  bontés  de  fa  Majeflé  pour  les  £»• 
ropéens  ;  après  quoi  il  montra  affez  claî* 
j'ement  combien  il  y  avoit  peu  de  fonds 
^  faire  fur  fa  proteôion ,  en  demandant 
comment  on  oferok  préienter  à  TEm*^ 
pereur  «m  écrit  oii  il  s'agiflbit  de  pro« 
pofer  que  la  religion  chrétienne  fut  ap* 
prouvée» 

On  le  laifla  haranguer  l<Mig*^teinps  » 
afin  de  mieux  connoitre  fes  fentimens. 
Enfuite  le  Père  Gaubil  prit  la  parole^, 
&  parla  dignement  pendant  un  temps 
çonfidérable^  La  religion  chrétienne  » 
difoit-il  )  eâ  une  loi  pure  &  fainte  ;  elle 
a  été  examinée  par  le  tribunal  des  Rits 
qui  Ta  approuvée  fous  le  regjtie  de 
Kang-^hi  ,  &  fon  approbation  a  été 
agréée  &  confirmée  par  ce  même  Em- 
pereur. Cette  religion  nVi  point  changé 
depuis ,  &  elle  eft  prêckée  par  les  mêmes 
prédicateurs;  pourquoi  etoit-elle  alors 
.en  honneur  ^  ou  pourquoi  ne  continue'^ 
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t-etltf  pas  d'y  kttt  aujourd'hui  ?  tandis  ^ 
iuMout  y  que  nous  voyons  qu'on  feuf&e 
dans  VEmpirc  la  religion  Ats  Mahomé* 
tans  y  celle  des  La-ma ,  &  plufieurs  au-« 
très.  Sî  la  religion  chrétienne  paiTe  dans 
l'Empire  pour  être  la  religion  d'une  feâtt 
perverfe^  comment  pourrons- nous  y 
demeurer ,  nous  qm  ne  ibmmes  venus 
xtndre  nos  fervices  à  l'Empereur  que 
pour  mériter  fa  prote{ti<Mi  en  faveur  de 
notre  fainf e  loi ,  &  à  qui  il  ne  feroit 
pas  mètne  permis  4'y  reâer  y  fans  Y^r 
pérance  de  pouvoir  la  prêcher»     . 

Le  Nc'konç  ne  voulut  pas  répondre 
au  difcouis  du  Père  Gaubil  ^  &  recom* 
mença  à  parler  des  bontés  de  l'Empe-» 
reur  pour  les  Européens,  ajoutant  que 
sll  les  combloit  de  bienfaits ,  ce  n'étoit 
pas  qu'il  eût  befoin  de  leurs  mathéma* 
tiqitei^  peintures  &  horloges  ;  mais  que 
Cela  vencMt  uniquement  de  la  magnifi*^ 
cence  de  fon  cœiur ,  qui  embraibit  toute 
ta  terre.  Plufieurs  Miffionnaires  retou^» 
cherent  quelaues-unes  des  raifons  s^ 
portées  par  le  Père  GaubiL  Enfin  le 
lecond  proteâeur  voulut  ramener  le 
}t€-kong:k  la  queûion  principale  ^  mais 
celui-ci  lui  is^ofa  ffîence  d'un  gefte  ^ 
&  conclut  ta  confluence  >  en  o&ant 
9^  ËKTopéeos  ym^  &)rte  de  bons  0^ 
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ces*  Il  leur,  ipecommatida  a«ffi  d^ïïe^- 
tous  au*d<2vant'  de  l'Empefeur  à  fort 
retour;  ce  qu'ils  n*ont  point  manqué  db 
faire  y  lorfque  ce  prince  cft  rentré  dans- 
la  capitale  y  fur  la  fin  de  novembre  1746, 
après  avoir  fait  \xn  pèlerinage  â  la  fa* 
meufe  montagne  Fou^ao^chant^  révéféç 
&  appellée  ftinte  parles  Ohiiîoi».  -  - 
Avant  ce  vdyage,  nos  Pères  déPé- 
kirig  chargei'ent  le  Frère  Caftiglione, 
peintre  Italien  ,  particulièrement  eftimé 
de  l^Empereur,  de  profiter  de  la  pre- 
mière occafion  qui  te  préftnteroit*  pour 
parler  à  ce  prince.  Ce  parti  ne  laiflbit  pas 
d'à  voir  fes  rifques  ;  car  quoigi>e*  cè  Frerfe  ^ 
avec  deux  autres  peifttréS',  Jéfuites- 
comme  lui ,  voie  ibuvent  l'Empereur  ^ 
il  ne.  leur  eft  cependant  pas  permis  de 
lui  parler  d'aiicude  affaire ,  à  moins  i^i'US' 
ne  foient  interrogés  ;  d'ailfeurs  ufer  éé 
cette  voie  ,  c*eft  choquer  les  grands  quï 
nous  ont  toujoivrs  témoigné  leur  reffen- 
timent ,  toutes  les  fois  que  nous  avohs^ 
voulu  nous  en  fervir.  Oh  ne  voulut 
donc  pas  que  le  Frère  Caftiglione  pré* 
fentât  à  rÉmperewr  aucun  écrit  :  on  lui 
recommanda  feulement  d'implorer  en 
deux  mots  la  clémence  de  ce  Prince  en: 
faveur  de  la  religion  chrétienne  ,  trop 
opprimée  pour  pouvoir  nous  taire» 


L*occafion  de  parler  au  Monarque  ne 
tarda  pas  à  fe  prefenter.  Le  Frère  ayant 
reçu  deux  pièces  de  foie  de  la  libéralité 
du  Prince ,  étoît  obligé  d'en  faire ,  félon 
la  coutume,  fon  remerciment,  la  pre- 
mière fois  qu'il  feroit  en  fa   préfence* 
Ce  fut  plutôt  qu'il  ne  penfoit  :  car  dès 
le  lendemain  ilfut  mandé  par  l'Empc»- 
reur  même   qui  vouloir  lui    donner  le 
defleîn  d'une   nouvelle  peinture.  Dès 
que  le  Frère  parut ,  il  fe  mit  à  "genoux^ 
&  après  avoir  fait  fon  remerciment ,  il 
dit  à  l'EtTipereur  ;  (i)  Je  fiipplie  V.  M. 
d'avoir  compaflîon  de  la  religio/i  défo- 
lée.  A  cette  demande  ,  l'Empereur  chan- 
gea de  couleur ,  &  ne  répondit  rien.  Le 
Frère  s^imaginant  qu'il  n'avoit  pas  été 
entendu,  répéta  de  nouveau   ce  qu'il 
venoit  de  dire,  &  alors  le  Prince  pre- 
nant la  parole  /lui  dit  :  Vous  autres^  vous 
êtes  des  étrangers^  vous  nt  fçavt:^pas nos 
manières  &  nos  coutumcs*^  y  ai  nommé  deux 
p-ands  dema  cour  pour  avoir  foin  dtvoiC9 
dans  ces  circonflances. 

Ce  même  Frère  a  eu,  depuis  îe> Re- 
tour de  l'Empereur,  un  fécond  entre- 
tien avec  lui,  plus  long  que.  le   pre- 


f0m 


•?r 
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(r)  TJing-hoang'Chang.  Co^lim'tien'tçhu'Çhê^^ 
iP^Sy  ^  font  le$  term^  Chinois; 


io8  Ixuns  IJxfiMiuT 

mîer  :  c^eft  TEmpereuf  qui  le  eonmieitç» 
à  l'occafion  de  ta  inaIa<Ue  du  père  Chalier 
dontj'ai  déjà  annonce  la  mort».  Ce  Prince 
vint  à  fon  ordinaiie  dans  rappartement 
où  le  Frère  Caftiglione  travaule  à  la  tête 
de  plufieurs  Chinois  &  Tartares.;  &  lui 
;sMdreflant  ta  parole  ^  il  demanda  fi  on 
Tçfpéroit  de  conferver  fe  Père  Châtier  t 
îe  Frère  lui  répondît  quil  ne  reiloit 
que  bien  peu  d'efpérance..  N'avez-youi 
pas  ici  9  ajouta  TEmpereur  ^  quelque^ 
jMédecÎRS  Eud'opéens  ?  Nous  n'en  ayons 
pas ,  répondît  le  Frère,.  Pourquoi  cela 
reprît  FEmpereur  ?  C'eû ,  dit  îe  Freré 
CaJBgaom ,  qu'il  eft  trop  difficile  d'ea 
feire  venir  û  loin  ;  mais  nous  avons 
écnx  Chirurgiens  entendus  dans  leur 
art.  Il  eft  pîus  aifé ,  dit  l'Empereur ,  dfi 
Me  venir  habile  dans  la  Chirurgie^  parce 
que  les  maladies  qu^èlle  traite  font  ex- 
térieures r  mais ,  dîs-moijt  vous,  autres 
chrétiens ,  priez-vous  votre  Dieu  pomr 
le  malade  ?  Lui  demandei-vous  qu'il  le 
guérifTe  ?  Oui ,  Seigneur ,  répondit  le 
Frère  3^  nous  l'en  prions  tous  les  jours» 
D'où  vient  donc^  dit  l'Empereur,  que 
vous  ne  l'obtenez  pas  ?  Notre  Dieu  ^ 
reprit  le  Frère  9  eft  tout  puîffant ,  il 
peutitous  Paccorder;  mais  il  va^jt  peufe» 
être iQieiix  qu'Une  nous  l'accorde  p^> 
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tt  nous  deoieiM'ons  tou)ours  réfignës  à 
Ùl  volonté.  Dis-moi  une  autre  chofe  ^ 
ajouta  llËmpereur,  les  chiétiens  crair 
gncnt  -  ils  la  mort  ?  Le  Frère  répliqua  ^ 
ceux  qui  ont  bien  vécu  ne  la  craignent 

Eas  ;  ceux  qui  ont  mal  vécu  la  craignent 
eaucoup..  Mais,,  dît  TEmpereu»^  com- 
ment fçavoir  fi  on  a  bien  ou  ma(  vécu  î 
Où  le  fçait  ^  dit  k  Frère  ,  par  le  /  ter 
siojgnage  de  £»  confcience» 

Après  ces  queffibns  &  ces  réponfes  ^ 
l*En4>ereur  adreflala  parole  à  un  peintre 
Chinois  :  Dis-  moi  ki  vérité ,  toi  ;  je  te 
vois  depuis  long*temps  avec  les  Euro** 
péens,  as -tu  embraue  leur  religion  è 
▲voue-mcâ  franchement  ûta  es  chré» 
tien  ?  Le  Chifiois  dit  qu'il  ne  Tétoit  pas  ; 
qu'il  n'avoit  garde  de  donner  dans  cette 
teligion;  que  le  Père  de  Mailla^  (16* 
fuite  Franfois\  Tavoit  bien  £)uvent 
exhorté  &c  preflé  de  ie  faire  chrétien  ^ 
mais  (ju'un  point  Tavoit  toujours  arrêté  i 
fçavon*,  l'incarnation  d'un  Dieu.  Le  Frère 
dit  eue  ce  my ftere  fe  poûYCMt  expliquer* 
Hé  I  comment^  répliqua  TEmpereiur, 
s'éxplique-t-il  ?  Dieu^  répondit  le  Frère, 
par  £à  toute-puiâance  a  formé  ua  corps 
dans  le  ièin  d'une  Vierge  ^  &  il  a  uni 
une  ame  k  ce  corps ,  il  a  uni  cette  ame 
&^  ce  corps  à  h  Divinité  ^  pour  racheter 
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de  TenTer  les  hommes  tombés  dans  tdf 
éché.  Je  ne  puis  pas ,  cominua-t-il  y 
ien  dii'e  tout  ce  que  je'  voudroîs  ;  mais 
ce  myflefe  eft  bien  développé  dans  nos 
livres  de  religion*  UEmpereur  dit  a« 
peifift-e  Chinois,  c'eft  parce  que  tu  ne 
içais  pas  lirie  les  fivrés  Européens  q^ie 
tu  ne  t'es  pas  fait  chrétien  Le  Frertf 
prit  alors  la  paikHé;  Permettez-moi  dé 
vous  dire ,  Seigneur^  que  nouS  avons 
des  livres  en  ciaraderes  Chinois ,  oh  le 
ttryftere  de  l'incarnation  eft  expliqué! 
L'Empeteur  n'ajouta  que  ces  deusc  mots ,. 
qu'il  adreflà  au  Frère ,  Hoa-pû ,  mêle- 
loi  de  faire  tes  peintures. 

De  pareils  em^étiens  font  de  ces  heu- 
feux  momens  que  ménage  1#  Providence 
pour  le  triomphe  de  la  religion  &  pour 
k  converfîon  des  cœurs  :  mais  quand 
auront-ils  leur  efficace  ?  C'eft  ce  que  le 
Seigneur  a  renfermé  dans  leis  profon- 
deurs dé  fes  myfteres.  Quoique  l'Em- 
pereur paroiffe  être  encore  bien  éloigné 
du  royaume  de  Dieu ,  ^ant  fur-  tout 
du»  caraftere  peu  ferme  &  peu  capable 
de  prendre  une  réfolution  ,  nous  ne 
laiftbns  pas  de  demander  au  Seigneur, 
qu'il  l'éclairé  &  qu'il  le  corivertiâe  :  ce 
flîiracle  feroit  grand,  mais  il  n'en  feroit 
^ue  plus  digae  de  la.  fouveraiw  bonté 


5  celui  qui  tourne  à  fon  gré  les  cœu» 
|^$  Rôi^ ,  c'eft  à:  fon  pouvoir  qu'on  at- 
Uribuera  umqfliement  une  vidoire  fi  digne' 
de  lui  feul,  Les^  personnes  qui  ont  un 
tûèur  fenfihfe  au*  intérêts  de  la  reli- 
gion ,  devraient  adveân^r  au  Seigneur  de 
fervientes  prières  pour  une  convcrfion  fi 
mipoitante  j  &  peut-être  la  plus  impor- 
tante dtr  mondé  entier. 

Le  temps  du  dernier  entretien  de  l'Em-* 
çereur  avec  le  Frère  Caûiglione^  étoit 
•celui  auquel  la  fentence  de;  mort  ^  portée 
dans  le  Jb*^es'^. contre  cinq  Miilion- 
•iiaiFes,  &;unde  leurs Catéc1iifles,étoit 
«xaoûnée  k  P€king.  Le  Vice  -  Roi  de 
Fo-kwz^  cpii  s'en  glorifioit  oofitme  de 
ion  ouvrage  ^  fe  rehcfit  dans  îa  capitale 
<le  l'Empire  pour  plaider  fa  cauie.  La- 
fiouvelle  dignité  de'  'Èfong-ho\  ou  In- 
tendant dès  fleuves,  dont  il  venoit  d'être 
pourvu ,  îuren  foumiâbit  naturellement 
j^occa&>n,  &'pouvoit  bien  être  le  fa- 
laire  de  fes  manœuvres  ,  on  même  un 
dernier  moyen  pour  les  conduire  aiv 
point  que  s^étoient  proposés  les  ennemis- 
de  la  religion»  Si  le  premier  Miniilre  ^ 
déjà  dé%né  par  le  nom- de  Ni-kang^&c 
fous  la  qualité  de  prqteâeur  des  l^ro- 
j^éensy.n'èfl  pas  le  principal  moteur  de 
tous  ces  Âratagêmes  ^  il  pérQÎt  bien  qu'il 
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n'a  rien  fait  pour  les  détruire ,  lîî  «cil 
tenté  en  faveur  de  la  religion»  UEmpe* 
reur  qui  ne  voit  &  qm  n'agiit  C|ue  par 
*    lui  9  a  renvoyé  la  fentence  au  tribunai 
des  crimes,  quoiqu'il  put  facilement 
répondre   qu'on  s'en  tînt  aux  ordon^ 
nances  générales,  de  renvoyer  dans  leurs 
pays  les  étrangers  qu'on  furprendroit 
dans  l'Empire.  On  avoit  jttfqu'alors  at* 
tendu  quelque  chofe  de  fetnblaUe  de  la 
modération  dont  les  Empereurs  ont  coti» 
tnme  d'ufer  h.  l'égard  même  de  leurs  fu^ 
|ets  j  &c  d«s  ménagemens  qu'ils  avoient 
toujours  afFeâé  d  avoir  pour  ks  Euro^ 
péenSr  De  plus  y  les  entretiens  que  j^ 
viens  de  rapporter,  &c  l'honneur  que 
l'Empereur  venost  de  faire  au  Père  CAtf • 
lier  de  lui  envoyer  fon  premier  Méde^ 
cin ,  feiibient  penfer  qu'il  ne  voudroic 
pas  porter  les  chofes  à  la  dernière  extrè* 
mite»  Il  a  cependant  traité  TaiSFaife  dans 
la  plus  grande  rkueur»  Le  tribunal  n'a 
pas  différé  à  connrmer  la  fentence  dans; 
tous  les  points  ;.  il  l'a  enfuite  de  nouveaux 
préfentée  i  l'Empereur  poiu*  être  fignée 
(i)  ou  fupprimée  à  fon  gré  >  6c  l'Empe» 


■» 


(i)  Cette  fîgnature  confîfie  à  £itreq«dqoe» 

Î oints  en  f^iige  fur  1»  feiMoceea  fig^  ^^H^ 


/ 
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"fttir  Ta  ifiçnëe  le  ii  Avril  1747  :  û 
Yoici  tracbute  littéralement» 


Volonté  de  t Empereur  manxftAU  U  inir 
:(km€  it  la  troifiemt  lune. 

^  Le  tribunaL^s  crimes  prononce^ 
-»  après  avoir  pris  les  ordres  de  Sa  Ma» 
^  jefté  9  en  répondant  à  Tchstou  ^  Vice- 
n  Roi  de  Fo^'kim.  Sur  le  procès  de  P^ 
»  /o/b*&  autres  qtd  fédaiibîent  par  une 
I»  faufle  dsârine.^ 

yif  Ordonnons  que  Pc-to-h  ait  la  thît 
n  tranchée  £ins  délai  ^  approuvons  là 
n  fentence  rendue  contre  Hoa-kin^chi^ 

n  Fèi'Jihyong^  quHls  finent  d&apités^ 
H  approuvons  la  femenee  rendue  contre 
n  Ko'hœii^x  qu^il  foit  ^  r  1  étranglé» 
H  Voulons  CRié  ceux-ciattenoent  eamih 
>»  fon  la  fin  de  Pautoouie ,  &  qu'ieniuite. 
»  ils  foient  exécutés. 

^  Nous  confirmons  la  ientence  des 
»  Mandarins  pour  tout  le  refte  ik 

Lorfque  cette  fentence  arriva  dans  le 
Sa^kien  ^  un'  des  Jages  qui  avoient  ùtk 
les  premiers  interrogaloires  ^  fui  nommé 

(i )  Dans  Tidée  det  Chinois^  ^  £tre  étranglé  el^ 
%n  moindre  fuppiice  qtie  d*é£oa  d&apit& 
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pwr  pf^der  à  rexécution  ^  mais  il  ^èÛ 
défendit  ,  .&  ne  voulut  avoir  aucune 
part  à  un  arrêt  qu'il  appelloif  une  grande 
iQJufUce  :  ce  refus  donna  le  temps  à  un 
J^rêtre  Chinois  dfaller  annoncer  la  con-» 
firmation  de  la  fentence  ^  M.  TEvêque  & 
aux  autres  prifonniers.*  Quelques  chré- 
tiens firent  tenir  au  vénérable  Prélat  de^ 
habits  plus  dignes  dé  fbn  triomphe  que 
ceux  qu'il  portôit  dans  la  prifon.  S  en 
étant  revêtu ,  il  rappella  eh  peu  de  mot^ 
aux  foldats  qui  le  gardoient  les  exhorta- 
tions qu'il  leur  av oit  fôuvent  faites  :ilf 
embrafla  les  obers  compagnons  de  â^ 
prifon  9  parmi  lefquels  étoient  deux  Mii^ 
Êonnaires  ^  il  goûta  avec  eux  quelques 
xafraîchi^emens  ^  (k  il  ne  tarda  pas  à 
être  appelle  devant  le   Mandarin  <^i 
devoit  lui  anndiiéef  l*atrét  de  fon  fup» 
plice^  &  préfidet  à  Texécution.  Arrivé" 
dans  la  ialle  de  l'audience  ,  il  répéta 
qu'il  mouroit  pour  la  défenfe  de  la  fainte 
;&  véritable  religion ,  &  avec  la  ferthe" 
confiance  que  ce  jour  même  fon  ame 
ièroit  placée  dans  le  féjour  des  bienheu-' 
»éux.  Il  ajouta  qu'il  prieroit  Dieu  d'a- 
voir compaffion  de  la  Chine  &  de  l'é- 
clairer des  lumières  de  l'évangile.  Je 
vais ,  dit-il ,  devenir  dans  le  ciel  le  pço** 
teneur  de  cet  empire^ 


f^  cttntujeéi  Vif 

Cependant  on  £t  lakâurf  cte  Tarrêf 
mort  dan^  1»  ialle  d$  /l'âiudtence  ^  ofiF 
^ha  aul  ërékitf  je$  ^^hs;  <lef  neivt' le 
'A>s  ,  _&  en  hii^mit  fiit  tes?  iépîiuks  tui 
écrit  ^o\l  Von  S*w%^'U:éiôï«  .<on(femtté 
à  être  décapité  pour  avoir  travaillé  à; 
pervertir  le  'peuplé  par  une  mauvaîfe 
doârine.  Dans  cet  état  il  fut  ^conduit  à 
}tted  «ail  lieu  da  fûpplice  y^  récitant 
des  prier.es  dans  tout  le  chemiflf 9. avec- 
un  vi£ige  gai  &  enflammé  de  Pamour' 
de  ion  créateur.  Les  infidèles  n'en  étoient 

£as  peu  furpris,  &  ils  rie  pouvoient  fc 
tfler  de  le  cohtempler.  Les  fenimes  chré*' 
tiennes'  a  voient  {orvcé  plufieurs  afleni-» 
femfaiiécs  où  Fon  récitoit  Je  n>faipé  en^ 
tremêlé  de  méditations  fur'  Id  pailiûn  de 
Notre*Seigneùr  Jeius-Ghriâ«.  On  ie  lai^ 
foit  aller  a  deiâinfô  tranfports^  de  dévo^ 
ûoa  aus;  approches  de  cet  heureux  mo^ 
ment  où  la  Chiné  alloit  avoir  un  martyr 
dans  la  perfonhe  d'un  Ëvêqtie  condamné 
par  Parrêt  le  ^plus  (olemneL  Plufieuiîs^ 
chrétiens  de  Fau-ècheou  &  d'autres  de 
iVitf-/rga«  fuivoient  dans  la  foule. 

On  arriva  à  la  porte  du  midi ,  on  pafla 
un  pont  de  bois  fur  lequel  les  exécutions 
ont  coutume  de  fe  faire,  &  à  quelques 
pas  au-.delà.  M,  l'Evêque  fut  averti  par 
le  bourreau  de  «arrêter  &  de  fe  mettre 


à  Çenduxi  ce  du*il  fit  auffi*t6f  ^  en  ^e^* 
mandant  à  Pexccuteut  un  moinent  peur  ' 
achever  h  {friere.  Apris  quelques  kiâans 
il  fe  tourna  vers  lui  avec  un  vi&ge  riant 
&  lui  adrefla  ces  paroles  qui  furent  les 
diemieres  :  mon  ami  ^  je  va&  au  cieï  :  ob  ! 
que  Te  vi^drois  aue  tn  y  viniTes  avec 
moi  I  Le  bourreau  lui  répondit ,  je  delii^e 
de  tout  mon  cœur  d'y  aller ,  &  Wi  tirant 
avec  ta  main  droite  tm  petit  bonnet  ^u^il 
avoit  fur  la  tête»  de4a  main  gauche  li  le 
décapita  d^un  ieul  coup  fur  les  cinq 
heures  du  foif  le  z6  Mai  ij^f^ 

Vnt  des  fuperftitions  des  Chinois  eft 
de  croire  que  Tame  d'un  fupplicié  en 
ibrtant  du  corps  va  fe  >etter  lur  les  pre* 
:miers  qu'elle  rencontre  9  qu'elle  exerce 
fur  eux  fa  rage ,  &  qi?elle  les  charge 
de  malédiâions  y  fur-tout  s'ils  ont  con* 
tribué  au  fitpplice;  &  ceft  pour  cela 
que  lorfqufils  voient  donner  le  coup  de 
la  mort ,  ils  s'enfuient  de  toutes  leurs 
forces.  Ici  peribnne  n'a  jtigé  Tame  du 
vénérable  Prélat  matfaifante  :  tons  cou- 
roient  après  fa  mort  l'examiner  de  plus 
près.  Un  gentil  (i),  gagé  par  les  chré- 
tiens pour  ramaàer  fon  fang  avec  des 
vafes  5  des  cendres  &  des  linges  y  a 

W  "  I  ■  I  II— — w^ 

^   (1)  Il  fe.  nomme  Cit^-ml'fvaté 


&  curUufts^  *tyf 

icarté  le  peuple  ^  &  s'étant  acquitté  Je 
xçleux  qu'il  a  pu  de  fa  commifllon ,  il 
n  a  poiiU  voulu  lever  fes  mains  cou- 
vertes de  terre  &  de  cendres  enfan* 
glanjtées^  il  les  a  porté  élevées  par  re£- 
peû  jufqu'à  fa  nuifon,  baifant  les  traces 
de  (ang  qu'il  y  remarquoit,  &  en  a 
enfîa  frotté  la  tête  de  i^  enfans ,  en 
difant)  que  Icfang  du  faint  vous  binijje» 

I^e$  chrétiens  ont  lavé  le  corps ,  Tont 
enileveli  ho^orablenvent  dans  pluiieurs 
enveloppes  d'étoffes  de  foie,  &  Tonc 
ip^  dans  un  cercueil  qu'ils  ont  enfuite 
enterré.  Mais  les  M^ndaiins  ayant  fçu 
qujç  [pendant  la  nuit  comme  pendant  le 
jour ,  il  éjtoit  gardé  par  une  douzaine 
de  perfonnes  ,  ils  ont  ^t  brifer  une 
croix  de  pierre  dreifée  fur  le  tombeau  ^ 
ib  ont  ordonné  qu'on  tranfportât  le  cer«. 
cueil  dans  T^ndroit  où  Ton  a  coutume 
d'expofer  les  cadavres  des  fuppliciés, 
4k  ils  ont  mis  aux  fers  deux  chrétiens. 
Ùs  font  auifi  chercher  le  Prêtre  Chinois 
qui  a  écrit  ce  détail  le  jour  même  qu'on. 
a  déterré  le  corps  du  vénérable  Prélat« 

Je  fuppofe  qu'une  perfécutîon  fi  via* 
lente  fera  regardée  en  Europe  comme 
un  heureux  préfage  des  miféricordes  du 
Seigneur  fur  cet  Empire ,  plutôt  que. 

t^ïcm^  un  coup  terrible  capable  d  avan^ 


i 
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Ctt  la  ruine  de  la  miffion.  Ceft  dans  le^', 
perfécutîons  que  la  religion  chrétienne 
^iï  née ,  cjuVlle  s'eft  fortifiée  &  foutenue 
conformément  aux  oracles  facrés.  Si 
l'exemple  du  lapon  paroît  faire  une 
exception  de  cette  règle  générale ,  il 
doit  ^ûre  adorer' lès  fecreti^itripénétra- 
ibles  du  Seigneur ,  &  ne  rien  diminuer 
4e  notre  confiance  en  fes  bontés  infinies^ 
Wous  avons  plus  près  de  nous  un  aufre 
exemple  bien  confolant,  c*eft  celui  des 
progrès  que  fait  Tivangile  dans  le  To/Jgr- 
^dno^  &  dans  la  Cochmrchinz  ';  mais  (wrm 
tout  dans  le  Tong-king  oîi  elle  cft  plus 
perfécutée*  Cetr^e  heurenfe  terre  ^  ar'- 
jrofée  du  fang  de  fept  (i)  Miiîionn^ires 
&  d'un  bon  nombre  de  .chrétiens,  eflr 
aujourd'hui  féconde  en  prodiges  de  toute, 
forte.  Les  peuples  y  embrauent  la  relî^ 
gion  avec  ardeur  ^  &  au*  milieu  des" 
mauvais  traitemens.  ils  la  confervçnt 
pricieufement  comme  lém"  unique  tré- 
îbr.  Dans  la  Chine  même,  depuis  vihgt 
ams  que  les  chrétiens  font  perfécutés. 


^m 


-  (  1  y  Sept  Mîffionnaîies  on  t  éti  ]  a-  tête  tranchée 
dans  le  Tong^king.  Un  Jéfoite  en  ijzj  ,  avec 
neuf  chrétiens  ;  wi  autre  léfuite  »  qui  iîevqit 
fubîr  le  même  fupplice  ,  mourut  dansla  prifon  ? 
quatre  Jéfuites  en  1737,  deux  Doininicaii^^ea 
I74J»     -  . 
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•e  mîffion  françoife  3  fait  des  pror 
ëtonnans,  &  je  puis  affurer  qu'ell^V 
trois   fois  plus   nombre  ufe  qu'elle 
*étoit  dans  les  temps  floriiTans  de  C^ng-hif 
D'ailleurs  quand  la  Chine  viendroit  à 
termer  tous  fes  ports  aux  étrangers ,  Iç 
Jong'king ,  qui  eft  limitrophe  à  ce  grand 
Empire  ^  feroit  un  paflage  pour  y  en- 
«trer  :  le  Thibct  &  la  Mofdovic  pour- 
voient en  fournir  d'autres.  La  grande  dif- 
ficulté fera  toujours  d*être  obligé  4e  sV 
tenir  caché  ;  mais  il  ne"  fera  pas  nécel- 
laire  de  prendre  beaucoup  plu$  de  pré  5^ 
cautions  qu'on  n'en  a  pris  depuis  quelque^ 
années  ;  peut-être  même  pourra-t-pn  fe 
difpenfer  d'en  prendre  tant  dans  la  fuite.' 
3ulqu'ici  un  MilHonnaire  trembloit  tour 
jours  de  donner  accafion  à  une  perfécu- 
jion  générale.  Maintenant  qu'eue  eft  dé? 
clarée,  chaque  Miflionnaire  ne  rifque  plus 
que  pour  fà  perfonite  ^  &  tout  au  plus  pour 
quelques-uns  de  fés  Chrétiens.  Héi  quel 
rifque  ?  Etre  expofé  ï  tomber  entre  les 
mains  des  tribunaux ,  &  à  s'y  voir  con*' 
damné  pour  la  foi ,  n'efl-ce  pas  le  plus 
grand  des  bonheurs  ?  Ce  font  de  fem-' 
blables  rifques  qui  ont  fait  fortir  d'Eu-»  • 
rope  de  npmbreufes  tjroupes  d'ouvriers 
^vangéliques ,  avides  de  ces  précieuCeS 
pçca^ons  (fhonoter  la  religion  par  les; 
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(buflPrances,  &:  fur-tout  par  le  (actiûct 
œ  leur  vie«  Non ,  il  n'eft  plus  à  craindre 
eue  la  miffion  de  la  Chine  manaue  dé- 
iormais  d'être  recherchée  &  amoidon-» 
née. 

Aurefle,  la  per£éaitiùn  peut  fe  rai-» 
lentin  Dans  cet  Empire  le  feu  s'allume 
vite  f  mais  il  s'éteint  aufli  plus  aifément . 
qu'on  ne  penfe  en  Europe.  Les  Miffion«* 
naires  qui  s'étoient  réfugiés  à  Macao  ^  & 
ceux  qui  y  font  nouvellement  arrivés 
d'Europe  ,  pourront  entrer  fucceffive- 
ment  »  félon  les  nouvelles  qui  viendront 
des  différentes  provinces*  La  Cour  aura 
d'autres  affiûres  qui  fixeront  fon  atten- 
tion. Elle  a  eu  depuis  peu  de  mois  une 
révolte  à  appaifer  dans  la  province  de 
Chanji  ;  elle  efl  aôuellement  occupée 
du  voyage  que  l'Empereur  va  £iire  en 
Tartane.  Ce  font  des  diveriions  dont  la 
religion  poiura  profiter.  Cependant  aidés 
des  prières^  des  perfonoes  zélées  pour  le 

E ogres  de  la  religion  ,  on  avancera 
euvre  de  Dieu  ,  en  attendant  qu'une 
nouvelle  perfécution  vienne  couronner 
les  travaux  des  ouvriers  évangéliques  » 
oit  dans  leurs  perfonoes  »  ou  dans  celle, 
de  leurs  néopnîtes» 

*  Depuis  le  21  Septembre  jufqu'au  dé* 
patt  des  vaifleaqx  pour  l'Europe ,  c'éfl* 

à-dire 


'  &  lumufes'.  "  lit 

^dire  jùfqa*à  la  fia  de  Décembre ,  nous 
avons  appris  que  la  m^ifon  de  M.  de  Por-« 
fi/w«fr/?,Evê'que  dii  Chan-fi&c  Chcn-Ji^  a 
été  vifitée,&  qu'on  y  a  pris  plufieurs  per-* 
fonnes  ;  mais  que  M.  l'Ëvêque  a  échap* 

«'  y  àc  qu'il  a  été  errant  plufieurs  jours  , 
s  avoir  avec  lui  aucun  domeftique. 
On  c^cre  qu'il  aura  paffé  de  la  province 
de  Chan-fi  à  celle  de  Chcn-Jî^ 

Le  Père  Urbano ,  Allemand ,  de  l'Ordre 
de  Saint  François ,  a  reçu  des  foufflets 
devant  les  tribimaux,  &  on  le  retient 
prifonnier  en  attendant  que  la  Cour  dér 
termine  fon  fort.  Plufieurs  Mifllonnaires 
<lans  .diverfes  provinces  recommencent 
A  vifiter  leur  chrétienté  &  à  jr  adminif- 
trer  les  Sacremens,  Les  vénérables  Pères 
condamnés  à  être  décapités  attendoient 
encore  au  commencement  de  Novembre 
le  jour  de  leur  martyre.  Leur  arrêt ,  fe» 
:|an  ï'ufage,  doit  parcntre  de  nouveau 
jde.vant;rEippereur.avec  tous  les  arrêts 
de  mort  portés*,  pour  être  exécutés 
avant  le  iblflice  d'hiver.  M.  Soumathias  » 
.Prêtre  Cliinois  du  Séminaire  des  Miffion^s 
:  étrangères.  <^  les  a  vifités,  &  leur  a  admi'-* 
niftré  les  Sacremens ,  de  même  qu'au 
r  vénérable  Catéchifte  Ambnnfi  Ko  ;  6c 
.mcelaxonime  dans  toutes  les  occafions 
?oii^il  a£u  âffifler.les  confçfi[eurs  de  U 
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foi ,  il  a  montré  combien  il  ambitionna 
leur  bonheur. 

L'idolâtre  dont  j'ai'  parlé  ,  &  qui  à 
recueilli  le  fang  du  relpeâable  Prélat , 
^toit  un  infigne  brigand  ,  redouté  du 
peuple  dans  toute  la  contrée.  C'eft  m€|i|^ 
la  raifon  pour  laquelle  il  a  été  emplofS 
à  cette  fonûion.  Après  s'en  être  acquit*- 
té  9  il  n'a  plus  adoré  fes  idoles  ;  au  con^ 
traire ,  il  les  a  brifées ,  &  dans  fa  famille 
on  n'adrefle  plus  de  prières  qu'au  vrai 
Dieu  &  au  vénérable  Evêque  Sans.  Il  a 
porté  dans  fa  maifon  la  pierre  fur  la-^ 
quelle  la  fentence  a  été  exécutée,  &:  y 
a  gravé  ces  paroles ,  Pexlao-fttiten^thicn^ 
che.  Pierre  fur  laquelle  le  refpeâable 
maigre,  nommé  Pc  eu  monté  au  cieU  De** 
puis  9  ayant  oui  dire  que  tous  ceux  qui 
luivroient  fa  doôriae  feroient  condam* 
fiés  au  même  fupplice  :  zatu  mieux  (  a-t-il 
répliqué  9  en  fe  comptant  déjà  du  nombre 
des  chrétiens  )  9  font  mieux ,  nous  irons 
tous  au  ciel. 

M.  Fou'-mathias  s'eft  tranfporté  avec 
plufieurs  chrétiens  dans  le  lieu  deftiné  |l 
•  recevoir  les  cadavres  des  fuppUciés.  Us 
.ont  trouvé  le  refpeûable  corps  dansifon 
cercueil ,  tout  frais ,  &  fans  que  le  vifage 
.  eut  prefque  rien  perdu  de  fes  couleurs. 
.  jBien  plus»  ayantremarqué  fiu:  iin.poignçt 


&  curîeujis. 
m  peu  de  fang  extravafé  à  cauiï 
Totteirtent  des  cordes  ,  &  ayant  v 
en  tirer  quelques  parcelles,  ils  on 
couler  goutte  à  goutte  un  fang  liqui 
venneiC  Peu  de  temps  après  le  ma: 
de  M.  l'Evêque  Sans^  on  grava  i 
'vïfage  des  Pères  &  du  Catechiâe 
hroifi  Ko  y  deux  caraâeres  chinoÎ! 
marquent  le  genre  du  fupplice  auqu 
i»nt  condamnés. 

Nous  apprenons  de  Peking  que 
gré  la  petîecution ,  les  MilBonnaire 
font  dans  cette  capitale .  prêchem 
Fêtes  Se  les  Dimanches;  que  les  < 
clûfmes ,  les  inllntâions  ,  les  v'iCiU 
malades  fe  font  à  l'ordinaire  ;  âc 
pendant  l'année  1 746  dans  Peking  y  t 
à-dire  dans  le  dîftriâ  de  notre  é 
françoife  ,  nous  avons  baptifé  ou 
baptiferparnos  Catéchiftes  dix-fept 
foixante-fix  enfans  idolâtres  [qui  et( 
fur  le  point  de  moivir  ;  qu'il  y  a  eu 
mille  cinq  cens  confeffions,  &  prè 
fept  mille  commiuiions.  Quant  aux  s 
tes,  il  n'y  en  a  que  vingt-quatre  q 
ait  eu  le  bonheur  de  baptifer.  Si  juj 
préTent  on  a  confervé  encore  à  Pe 
une  û  grande  liberté ,  c'eft  qu'on 
craint  rien  des  Européens.  Cependai 
yeille  fur  nous ,  Se  nous  avons  bier 
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précautions  à  prendre  pour  conferveç 
cette  racine ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi  ^ 
&  cette  reflburce  poiur  les  miffiqns  <i^ 
ce  y?ifte  Empire, 

■ 

Les  dcmîercf  Upires,  de  ta  Chim^  en  dato 
-4u  ty  Décembre  dernier  ^  contiennent  de$ 
faits  qui  méritent  £être  ajoutes  à  cett^ 
relation^  On  ne  fera  que  les  indiquer  :  l( 
iomefuivant  en  apprendra  aupuhliç  touteli, 
ies  cjrçonjtariç^^^ 

Deux  lefiiites ,  le  Père  Triftan  de  Atte* 

mis ,  Italien ,  &  le  Père  Antoine-Jofeph 

Jlenriquei ,  Portugais  ^  avoient  été  arrêt 

tés  dans  \^  province  de  Kiang-nan^  en 

décçmbrç  1747.  Plufieurs  foison  les% 

mis  à  la,  torture ,  pour  les  obliger  à  re-» 

poncer  à  la  religion  chrétienne  :  enfin^ 

^près  neuf  mois  de  1^  plus  rigoureufe 

captivité,  les  j^Jàndarins  de  la  province 

les  ont  condamnés  à  1^  mort.  La  fentence 

a  été ,  félon  Tufage  ,  çnvpyée  à  TEmp^ç- 

.reur ,  confirmée  par  ce  Prince ,  &  en^ 

.ifuite  exécutée  dans   la  prifon  de  Sad-- 

Tcheou  y  oli  ces  généreux  confeffeurs  ont 

été  étranglés,  le  1 1  de  Septembre  1748. 

Les  quatre  Dominicains ,  compagnons 

^e  rilluftre  Evêque  de  Mauricaure ,  ont 

■"euffi  9h|enu  la  paUne  du  martyre.  Ce  fût 


r 
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le  xS  ©ôobre  qu'ils  furent  étranglés 
dans  lâprifon.  On  nefçaitpas  encore li 
le  Catéchifte  Amhroifc^  condamné  avec 
eux  9  a  fubi  Je  même  fupplice. 


•*• 
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LETTRE 

Du  PerePorgeot ,  Mi0onnaîre,Jcla  Com^ 
pagnU  (U  Jefus ,  au  Pcn  PutouilUt ,  d$^ 
la  même  Compagnie. 

.m 

A  Macao  »  le  a  décettibré  tJfQ* 

Mon  REviREKi>!Pj5RE,  /  j 

.  -         t 

Lapaix  de  N*  S^ 

Vous  avez  publié  dans  l'article  pre- 
xédent  luie  relation  détaillée  îde  la 
cruelle  perfécution  qui;  > s'alluma  en 
Ï746  dans  la  province  de  Fokien.  U 
eft  jufte  de, vous  apprendre  aujourd'hui 
quelles  ont  été  les  fuites  affligeantes , 
avec  quelle  incroyable  rapidité  elle  s'eft 
communiquée  à  la  provmce  de  Nan^ 
king  j  &  les  triftes  ravages  qu'elle  y  a 
caufés. 

.    Cette  province  eu  de  tout  l'Empire 
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de  la  Chine  celle  oîi  la  femence  é  van- 
géliqiTe  a  produit  jufqu'à  ce  jour    les^ 
miits  lès  plus  abondans.  Au  commence* 
ment  de  la  perfécution  Fon  y  comptoît 
encore  environ  foixante  mille    chré- 
tiens cultivés  par  les  foins  àpofloliques 
de  huit  Millionnaires  de  notre  compa*- 
gnie,  fous  ks  âufpices  de  Monfeigneur 
dom  Francifco  Deftaroza  de  Viterbe  , 
Evêque  de  Nan-king^  de  TOrdre  de  faint 
François.  Malgré  les  éditsdes  Empereurs 
4ia  religion  faifoit  chaque  jour  àts  pro-* 
grès  fenfibles»  &  les  Miflionnaires,rquoî« 
que  profcrits,  en  gardant  l'incognita^ 
s'acquittoient  afTez  paiûblement  des  fonc« 
lions  de"  leur  mimftere;  mais  les  pre- 
mières fecoùfles  de  la  perfécution^  qui 
fe  firent  fentir  au  commencement  de 
1747,. les  obligèrent  à  plus  de  précau- 
tion ;  des  ordres  venus  de  la  Cour  don- 
nèrent occalion  aux  recherches  qui  fe 
firent  alors.  On  prit  dans  divers  endroits 
pluiieurs  chrétiens  ;  ceux  de  Kia-king  8c 
de  Hang-tckeou  déclarèrent,  dans  les 
examens  qu'ils  fubirent,  que  le  Père 
Antoine- Jofeph  Henriquez,  Miflîonnaire 
de  notre  compagnie ,  étoit  venu  depuis 
peu  les  vifiter,  &  dans  le  même  temps 
im  mauvais  chrétien ,  facrifiant  fon  hon- 
neur &  fa  religion  à  fon  animofité  ^  ac- 
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ivSdL  Ce  Peré  en  différens  tribunaux*  L'oc- 
cafion  de  ceRje^  .perfidie  fut  un  intérêt 
copfidérabl^iqui  é^QÎt  en  litige,  entre  lui' 
-^  Un  dçt  ies  p^atens*  Vivement  cho£}ué 
iquç.U  Pefeiie  fut  déclaré  pour  la  juftice 
contre  l^iniquité  de  /es  prétentions ,  il  fe 
porta  à  cet  excès  ^  Taccufation  fut  reçue 
tavorabl^iDent  au  i  tribunal  du  Vice«*Roi 
^  lai)royince  nomaxéNgnan-ningy  grand 
atfii  de  Tftheouiùù^.ldtH  ^  ci*devant  Vice^ 
Roi.  du  FihkiM^  il  prenûer  moteur  de 
la  p^r^éciitionw  Le^  iatetiites,  dépêchés 

gar  le  ViCe^Roi  pour  ne  point  manquer 
mr  coup  f  fe  déguiferent  ;  l'accufateur 
qui  le^f  accompagooit  :>  conoaiufqu'alors 
l^CHmnechrétieai:^  ne  contribua  {tas  peu  ^ 
par  f«i  •  pt^fence  ^  A  accréditer  'la  lour'^ 
|>erie.  Us  ejUreftt  dacn  kiisiaifon  d*ui| 
chrétien  ^u6l  defitondènt  un  ceitain  Phi- 
lippe F^^.  Une  eicla ve ,  tix>mpée  par 
leur  extérieur  diffîmulé  j  indiqua  auffi^ 
tôt  la  ihaiioA  otiâl  étoit^  On  l'y  trouva, 
^  ik  prAfe  entraîna  ç^lte  du  «Père  Triftan 
àe  Athemisf.dontij!  étoît  leid^ompftic^ie. 
Ce  Miâipnnaire '  de  notre  .compamie 
v^no^t  de  dire^là  iainte  mQfle^'&:  étoit 
Qyccupé  à.fon  aâioa  de  .grâces^  lorfque 
les  gardes  entrant  tumultuairement.dans 
la^maifon  qui  lui  ferv^it  d'afyle ,  le  char- 
gereitt  de  .chaînes.;  o&<  fe  iCàtàit  en  même 
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temps^e  Jofeph  Tang^  chrétien  Chitioî 
qui  a  renouvelles^  datt$  le  Nân-king^  h 
exemples  de  foWive  >-de  ^ônittaiiGê 
Toïque  85  d'attachement  inviolable  tioci^ 
fes  Ferei  &  fcjs  «Jaît«s^  ^jue^le  Cbiftois 
-Ambroife  Co  venoit  <ie  donner  ré^eiti-^ 
meni  dans  le  Fo-kù/ns  Cette  première 
icene  fe  pafia  le  1 1  Décembre  1747* 
:    Encouragés  par  ce:fuccès'jn^>€ré  ^ 
ce&perféciueurs  9'en  d€V4nreHc^U|^  pla$ 
tardens  .  à  :  la  poiwfùîie  r  d4i  Peie  Hettri- 
;quez;  car  <:îétoit  à  4ui^^. 'comme  S^pé* 
Tient  &  chef,  qu'on  en  vculoit  parti- 
culièrement. Ce  Père  Sfut  inftfûit  des 
Techèrcheis.  qu'on  faifoit  pour  fe  rendre 
Itiaîiiredeia perfoûne; èc il  crut jJôu^roilr 
é^y  ioBftnaire  fio  affur Qr-  fy.  tt^iraite ,  en 
paSantidêfa  bifrcpiue  Kjliiî celles  d'un  gentil  ; 
•ce  moy3nt)Jbuiieuti{iinsdfiD%hè«r^^ 
apprenant  la  détentièn  dn  père  Athemis , 
il  charité  Ini  fit  oublier  fon  propre  dan» 
ger.  Le  tempS'  préçîein^l  dont  il  pouvoît 
profiter  pour:  écfaypper  auxipourfUi^es^ 
a  Penmloyaià  pcen^e^des  aiirangemeni 

sieik  piifon';  '&:efii'nfe  fût^^après  avoir 
fatisfait  fur  ce  4>oiiit  fon  ingénieufe  cha^ 
rite,  qu'il  fe  retira  à  Kia^ing.A  peiné 
^toit-il  paiTé  fur  la  barqùèdà  gentil;  que 
ie^:£ateUites  arriViece(it:&  fe  faiûrerntid$ 
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k  £enne«  Le  Vice-Roi  averti  donna  de 
nouveaux  ordres  :  on  redoubla  les  per- 
^uifitions;  tsnfin  le  Père  Henriquez  & 
ton  compagnon  (ont  découverts,  enchaî- 
nés 6c  conduits  priibnniers  à  Sm<cheou 
le  ai  Décembre  ij^y^ 

Les  deux  Pères  furent  réunis  dans  la 

même  prifon ,  &  auffi-tôt  le  Tchi-fôu  ou 

Couverneur  de  la  ville,  examina  leur 

caufe^  Ce  Mandarin  ,  ians  paflion ,  les 

traita  avec  beaucoup  de  difiinôion ,  & 

fes  informations  ftirent  Êivorables  ;  mais 

le  Vice-Roi  Ngarming ,  trop  intérefle  à 

les  trouver  coupables ,  pour  qu'ils  fuffent 

innocens ,  prit  une  conduite  toute  op- 

-pofée.  On  voulut  d'abord  faire  un  crime 

au  Père  de  Âthemis  d'une  carte  des  raif*- 

IGons  du  Kian-gnan^  qui  fe  trouva  parmi 

,fes  papiers  comme  d'un  indice  de  rebeU 

lion.  Ce  foupçon  chimérique  s^étant  éva- 

'iioui,  le  Vice-Rgi  prit  de  nouvelles  me- 

fiu-es  pour  flétrir  l'innocence  reconnue 

&  atteôée  par  le  Lehi-fou.  Il  établit  un 

jiojLiveau  tribunal  de  trois  Mandarins  qui 

dévoient  connoître  de  cette  affaire.  Les 

•Pérès  ne  tardèrent  pas  à  fubir  les  exà- 

.  mens  ou  interrogatoires,  &  reconnurent 

d'abord  dans  leurs  Jiiges  les  caraôerès 

.  de  paffion  qui  ne  laîffent  à  Tinnoceripe 

.  d'autre reflburce  que  le  témoignage  d'une 
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confcience.pure  &  la  patience  à  fbufi&ir 
pour  la  juftice» 

Le  premier  examen  (e  ât  le  r6  de  la 
première  lune ,  14  de  Février  1748.  Les 
Pères  Heomquez  &  de  Athemis^,.  Jofepk 
Tang  y  Philippe  Fang  &  autres  chr étiens 
y  furent  appelles  ;  lesprmcipaux  points 
oe  Pinterrogatoire  Êirent  : 

i^.  £>'oii  les  Mif&onnaîr^s  tiroîent 
leur  fubiîâance  :  Tîntérèt,  paffion  do-* 
minante  du  Chinois^  ne  lui  permet  pas 
de  croire  que  d'autres  mc^i&puiâfentenp 
gager  les  Miffionnaires  à  pafler  les  mers  ^ 
&  à  s'arracher  à  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher.  La  réponfe  des  Pères  fut  que  leur 
propre  argent  fourniflbit  à  leur  nourri* 
ture  &  à  kur  entretien*. 

2^«  On  demanda  aux  deux  Pères  & 
le  Pape  &  le  Roi  fça voient  qu'ilsfuffent 
à  la  Chine  ?  La  réponfe  fut  négative. 

3®.  Pour  quelle  fin  ils  y  étoient  venus  ? 
Bs  répondirent  que  c'étoit  pour  procurer 
aux  Chinois  la  connoifTance  du  vrai  Dieu^ 
de  la  véritaMe  religion  ^  &  la  jouifiance 
des  biens  éternels  promis  à  ceux  qui  trn^ 
braâbîent  &  p^^atiquoient  cette  religion 
£iinte  y  6c  pour  le$  garantir  des  peines 
éteroelles  >  inévitables  pour  toiis  ceux 
qui  ne  Tembrafibient  pas..  Voilà  quels 
furent  les  points  principaux  fur  lef<^iels 
foula  le  premier  examen» 


.  Le  :  dçpxâemç^r  examen  jfe  fît .  le  21  dç 
la  même  lunfe^'  %  de  F^êvrîer  1748.  Dans 
celui-ei  on  interrogea  tofeph  Tang^  Ce 
généreux  chrétien,  àq  nîijieu  d'une  quefi» 
tion  iô\xlo\xtt\iQj  rçficlit  gloire  à  la  vé- 
rité. Quinze,  foufflets  &  vîng|t  coups  de 
marteau^  rudement  jaffeijié^  ïmr  les  entra* 
ves  qui  lui . ferroient .les  çhçyiltes  des 
pieds ,.  fitreht  le 'prix  dé.fôrizele  à  dé- 
fendre l'honneur  de  la  religion.  B  fubit 
dans  divers,  exaineps  {uiqu  a  fept  £bis  la 
torture  5.  fans  jamaisproférer  une  parole 
qui  dénvéntît  ùt  conu^nce  y  ou  qui  put 
ré^ndre  q^lque.ombf  e  fur  la.  conduite 
des  Miflion^airés,< 

'  Philippe  J^angy  aux  mêmes  înterroga* 

toires,  donna  les  mêmes  réponfes,  &C 

reçut  le  même  traitementaveclamême 

fermeté,.  Celui-ci ,  en  diverfes  occafions^^ 

fut  appliqué  trois  fois  à  des  tortures  rï- 

gourêufes,  &  foutint  toujours  avec  une 

conilance  égale  les  intérêts  de  la  religion? 

&  de  fes  maîtres  ;.  mais  ces  beaux  exem* 

pies  ne  furent  pas  fuivis  de  tous.  Trois» 

autres  chrétiens  ^  intimidés  du  traitement 

É3iit  aux  deux  preqiiers,  fuccomberent 

avant  même  qu'on  les  mît  à  répT^^uve;» 

Les  27.^  zS,  Z9  de, la  nieme  tune  ^ 

15  »  x6  ^  xj  Février  1748  ^  nouveaux: 

txaoïens^ayec  les  mêmes  cérémonies  t  le^ 
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Pefè  Hêntîquez'  y  fut  cliaï^é  ae$^ïril|)Uip 
tations  les  plus  odièafcs,  quarante  fouf^ 
^ets  appliqites  avec  fureur ,  trois  tor- 
tures confécûtiyp^vvingr-giiat;re  .coups 
ite  marteavifuî" les  bois  avec  férquélson 
lui  ferroities  Chevilles  deS/pièds,  furent 
émptoyés  par  les  Jagefe  ïriraires  J3bur 
extorquer  ïa  confirtnation  dei  ffépofitions 
faûffeç  qu'ils  àvoieiit  arrachées  par  léè 
mêmes  voies  de  violence  &  de  cruauté  ; 
te  Père  Henrïquez  n'oppofa  à  tant  de 
rîgvieuf  cju*un  filence  profond  6c  une 
patience  inaltérable^ 

Dans'  le  mênie^  temps  qu^on  prît  les 

cfeux  Miffionnaires ,  tes  fatèllïtes  ,  pa'f 

Tordre  des  Mandarins,  fc  failîrentauffi 

de  plufieurs   chrétiens   de   Ttîn   &   de 

Tautre  fexe ,  parmi  lefquels  il  y  avoit  dé 

'jeunes  vierges  y  dont  k  plupart  étoient 

élevées  dans  la  itiaiion  aune  vèavë 

nommée  Livie  Cnin ,  refpeûable  par  fa 

vertu  :  elle  leur  fer  voit  de  fupérieure  & 

de  maîtreffe  pour  les  former  &  les  inf- 

truire.  Son  âge.,  titre  de  refpeft  à  k 

Chine  plus  que  par-tout  ailleurs ,  la  fit 

épargner;  mais  comme  elle  avoir  prîs 

'pour  fes  jeunes  élevés  les  fentimens  d'une 

'mère  tendre,   voyant  ces  innocentes 

l)rebis  emmenéens  par  ces  loiipstrueb', 

elle  les  fui  voit  dans  les  rues,  &  ks  zCz 


Ttènipagnoît  tie  ies  pleurs  &  de  (es  gé- 
mlflemens  ;  affligée  luMout  que  fon  âgé 
fut  pour  elle  un  titre  d'exclufion  :  mal- 
heureux 9  difoit-elle  aux  (atellites ,  pour- 
quoi m'épargnez- v0ui?  leur  crime  eft 
le  mien  ;  je  fuis  chrétienne  comme  elles. 
Ses  voeux  ne  furent  point  écoutés  ,  & 
les  jevines  vierges  furent  conduites  fans 
jelle  dans  la  prifon.  Les  perfécuteurs 
efpérant  tput  de  la  timidité  &  de  la  foi- 
bleffe  de  leur  fexe ,  voulurent  les  obliger 

*  à  renoncer  à  la  religion  ;  pour  cet  effet 
^0!i  étend  à  terre  des  images  fain tes  qu*on 

avoit  arrachées  des  oratoire^  dés  chré- 

*  tiens;  on  veut  les  fgrcer  à  les  fouler  aux 
pieds  :  elles  au   contraire  rangées  en 

*  haie  tout  autour ,  fe  jettent ,  comme  de 
concert ,  à  genoux ,  .pour  leur  rendre  , 
par  un  culte  public  &  religieux  ,   un 

*  témoignage  plus  authentique*  de  la  viva- 
cité de  leur  foï  &  de  leur  refpeA  pro- 
fond pour  ces  objets  de  leifr  Créance. 

'  En  vain  on  leur  donne  plufieurs  coups 

fur  la  plante  des  pieds  pour  les  obliger  à 

fortir  d'une  pofture  ii  édifiante  :  elles 

demeurent  immobiles  dans  la  même  fitua- 

■  tîon ,  malgré  la  douleur  de  ce  fupplice, 

'plus  grand  qu'on  ne  peut  rimaginer, 

*  pour  une  femme  Chinoife ,  dont  le  ;jléd 

-ws  à  la  gêne  depuis  Tenfance  ;  eft  dViie 
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délicatefle    proportionnée    à  ion  vci^ 
croyable  petitefie. 

li  fureur  de  ces  perfécuteurs  y  avant 
ijue  de  fe  déchaîner. contre' des  vierges 
îeunes  &  timides,  s'était  eflayée  fur le;^ 
Miflionnaires ,  mais  à  fa  honte  ;  elle  avoir 
été  plus  efficace  contré  quelques .  nwu- 
vais  chrétiéns.^  Voici  comme  fe  pai& 
cette  trifte  fcene  :  d'abord ,  des  fatellites 
jetterent  facrilégentent  par  terre  les- 
images  de  Notre  Seigneur  &  de  la  très- 
fainte  Vierge  ;  enfuite  on  fe  mit  en  devoir 
de  forcer  >^  &  Miflionnaires  &:  chrétiens.^ 
à  profanerîesfymbolesauguftes  de  leur 
religion  ^en  les  foulant  aux  pieds.  Je  ne 
fçais  quel  air  de  douceur  &  de  vertu 
avoit  rendu  ces  génies  farouches  plus 
traitables  à  Tégard  du  Père  Triôan  as 
Athemis  ;  foit  refpeûpouriaperfonne^ 
foit  crainte  de  donner  un  nouvel  éclat  à 
fa  vertu  ^  ils  l'épargnèrent  dans  cette 
occasion  comme  dansila  plupart  des pré^* 
cédentes.  Enhardis  contre  le  Père  Aii- 
toine-Jofeph  Henriquez  ^  par  les  cruau- 
tés mêmes  qu'ils  avoient  déjà  exercées 
fur  fa  perfdnne ,  &  le  trouvant  inflexible 
aux  follicitations  ^  quatre  des  fatelliies  fe 
mettent  en  devoir  de  le  prendre  &  de  le 
traîner  par  force  fur  les  faintes  images;; 
.  maïs  ramaâfant  alors  tousfesç^rits^il 
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féfifia  avec  tant  de  vigueur  >  parla  avec 

tant  de  véhémence  ^  que  les  sourreaux 

^ctoimés  de  trouver  tant  de  force  dans 

HO  homme  épuifé  par  les  tortures  j.  n'ofer 

rent  poufler  phis  loin  leur  attentat» 

Tant  de  fermeté  ne  fut  pas  capable 

d'en  inspirer  au  malheureux  Chartes  Su  ^ 

Chincns ,  honoré  du  titre  de  bachelier;; 

il  obéit  â  la  première  foHicitation ,  8c 

foula  aux  pieds  les  faintes  images  ^  avec 

ce  iang  froid  propre  d'une  ame  affermie 

dans  le  crime ,  &  dont  ce  n'étoit  pas  le 

coup  d'eflai  ;  c'eft  ^  dit-on  ^  le  même  qui 

avoit  accufé  le  Père  Henrrquez  au  tri- 

honal  du  Viceroî.  fofeph  Tang  fut  ^vt 

contraire  inébranlable  ::  «  Seigneurs^ 

jr  dit-il  à  fes  juges  y  ce  que  vous  m'or* 

#  donnez  de  proâuier  ^  a  été  &  fera  tour 

»  jours  Tobjet  de  mon  cylte  &  de  ma 

m  vénération  ;  mon  corps  &  ma  vie  font 

»  en  votre  difpofition  ^  plutôt  être  mis 

w  en  pièces  que  de  me  fouil'ler  par  une 

n  Celle  abomination  ^,  On  ne  le  preflk 

ps  davantage.  On  paila  à  Philippe  Fang;, 

û  étoit  fi  maltraité  des  tortures  précé-^ 

dentés  »  qu'il  ne  pouvoit  qu'à  peine  fe 

foutenir  ;  le  PeiJe  Henriquez  craignant 

^elque  foirbteffe  de  Tétat  pitoyabk  oî« 

îi  le  voyoît  réduit ,  hii  cria  i  <«  Oh  Phi- 

»  Uppe  l&  tu  t'aimes  toi-même  ^  ûtx^ 
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)^  veux  feuver  ton  ame ,  n'obéis  point  à 
\>  ce   commandement  impie,  nxe  tes 
^^  regards  fur  le  ciel  ».  Encouragé  par 
xes  paroles ,  il  réfifta  à  toutes  les  folli- 
citation^  avec  une  invincible  fermeté. 
^    les  examens  étant  finis  &  la  caufe 
inftruite  ,  félon  les  vues  du  Viceroi, 
il  ne  tarda  pas  à  porter  la  fentence. 
Habile  courtifan ,  infiruit  des  difpofitions 
du  Prince ,  il  n'ignoroit  pas  que  perfé- 
Cuter  les  chrétiens ,  févir  contre  les  Mif- 
iionnaires,  c'étoit  le  flatter  par  un  en* 
-droit  fenfible.  Ce  motif  puiffant  &  celui 
de  fa  haine  particulière,  diôerent    la 
ientence  inique  tju'il  envoya  à  l'Empé- 
reur  &  dont  voici  le  précis,  «  Moi»  baf*- 
»  fal  de  Votre  Majefté  ,   înflruit  que 
'M  Fangriganto-ni  (  nom  du  Perc  Antoine- 
»  Jofeph  Henriquez  )  enfeigne  une  doo- 
>►  trine- erronée ,  &  trouble  le  peuple, 
M  je  l'ai  feit  prendre.  Cet  Européen, 
y>  après  avoir  pafle  la  mer ,  arriva  à 
»  Tchao-^m  ,  le  quinzième  de  la  pre* 
»  miere    lune,  féconde   année   Kian- 
»  long;  il  y  a  débité  une  loi  qui  contient 
»  divers  points  fur  la  vie  ,  la  mort ,  le 
»  paradis ,  l'enfer ,  &  autres  faufietés 
>>  de  cette  nature.  Il  y  a  trompé  plu- 
»  lieurs  perfonnes  par  cette  doftrihe, 
m  les  a  engagées  dans  cette  loi  ^u'il  a 
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^  prêchée  dans  plus  de  vingt  Villes  ou 
»  cités.  Je  donne  avis  qu'on  a  pris  aufli 
»  Tnn-fan*tJi€o^  (no^i  duT^eréTriftan  dô 
»  Athemis)  lecjutl  vint  demeurer  au 
»  même  eadroit,la  rreuvieme  année  Kiert" 
v>  long^  &  a  prêché  auffi  cette  même 
w  loi  dans  huit  villes  ou  cités.  Confor- 
n  mémeat  aux  loix  de  l'Empire,  ces 
»>  .deux  Européen  doivent  être  jétran- 
;H.glésHvSittt  lafenteftce  portée  contré 
jdLvQrs  chr^fien^. 

Qii^e  ont  été  condamnée  à  Texil; 
de.  ce  nombre  étoit  Jofeph  Tang,  qui 
mourut  dans  la  prifoh  des  mauvais  trai- 
temens  qu'il  avoit  effuyés  ;  d'autres  à 
jcent  coùps^eMtonsîptafieufs  à  quatre* 
vingt  ;  quelque'^uns  à  quarante, 

La  ientcACô  dit  Vîceffc>i  ayant  été 
.confirmée  pàf  l'Empereur ,  rexccution 
♦Aiivit  de  près  l'arrivée  du  courier  qui 
;^ri  apporta  la  nouvelle.  Ce  fut  le  ix 
/eptembre  1748»  Ce  jou'r-là,  le  geôlier 
accompagné  d\m  des  bourreau^  ou 
fateUites  y  emra  dans  laprifon.  On  com- 
jmiença-.par  tit-er  les  lits  ^  répandre  la 
paille  à  terre.  Ces  nouvelles  dîfpofitions 
Tendirent . les  Pères  attentifs,  &  leur 
jfirentjuger  que  l'heure  de  confommer 
kur  iacrifîce^  n'étoit  pas  éloignée.  Le 
|;eQUer  yoiilut  .l$!ur  déguifcfrUa  raifo4 
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de  ce  nouvel  arrangement ,  en  leuf  £^ 
fant,  que  le  Mandarin  quipréfidoit  aux 
prifons  de  voit  ce  jour4à  les  venir  vi* 
£ter.  Un  bourreau  qui  entra .  fur  ces 
entrefaites  avec  des  cordes  en  main 
pour  lier  les  deux  Confefieurs  ,  n'y  fit 
point  tant  de  façon*  Nous  allons ,  leur 
dit-il  d*un  ton  moqueur,  vous  envoyer 
dans  votre  paradis^  jouir  de  là  »£i^licité 
éternelle  que  vous  vous  promettez.  Les 
Mandarins  ne  tardèrent  pbint  i  arriver. 
Suivant  la  coutume  de  la  >  Gbioe    on 
fert  à  manger  aux  patiens  avant  rexé-^ 
cution.  Cet  ufage  fiit  obfervé  à  l'égard 
des  deux  MiflionnaireSr  Comme  ils  ne 
louchoient    à  aucun  des  mets  qu'oii 
leur  préfentoit  9  les  bourreaux  leur  liè- 
rent les  mains  §c  leur  mirent  la  corde 
au  col.  Avant  que  d^être  féparés  ,  ilsob* 
tinrent ,  par  faveur,  de  pouvoir  fe  parler 
un  inftant  povir  fe    réconcilier.  Cela 
fait,  ils  fe/éparerent  pour  être  bientôt 
réunis*  Ils  fe  mirent  à  genaux^  firent  chà^ 
cun  de  leur  côté  une  courte  |>rîere^ 
au  milieu  de  laquelle  les  boturrèaux  im^ 
patiens  les  étranglèrent. 

Le  iendemaîn  leurs, prédeufes  reli- 
ques furent  renfermées  dans  des  cer- 
cueils, &(inhun\és  dans  le  cimetière' des 
pauvres*  Le^  chrétieas  marquerefti  avec 
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des  pierres  les  deux  fépultures ,  efpëraot 
pouvoir 9  dans  de  meilleurs  temps,  les 
retirer  &  les  placer  dans  un  Heu  plus 
décent.  La  Providence  a  iecondé  leurs 
pieux  defirs  plutôt  ou'ils  n'auroient  ofé 
refpérer.  En  voici  l'occafion»  L'Empe- 
reur devant  Élire  9  en  Tannée  1751 ,  ua 
voyage  dans  le  Nanking^  &  le  cime*^ 
tiere  où  font  enterrés  les  deux  Miffion* 
naires  fe  irouvant  fur  te  chemin  oh  il 
doit  paffer^  la  flatterie  toujours  atten- 
tive à  éloigner  des  yeux  des  Princes 
tout  ce  qui  peut  kuf  rappelter  le  foxi- 
venir  qu*its  (ont  hommes ,  a  voulu  faire 
difparoitre  de  ce  lieu  tous  les  tombeaux  , 
objets  fiineftes  dont  la  vue  pou  voit  oc* 
càfionner  quelques  triftes  réflexions*  Les 
gens  chargés  de  cet  ordre  ayant  re- 
connu les  fépuftures  des  deux  Euro- 
péens ^  &  fçachant  l'attachement  de^ 
chrétiens  pour  leurs  Pères ,  e^érerent 
pouvoir  tirer  de  leurs  cendres  de  quoi 
iatisfaire  leur  propre  citpidité.  Les  chré* 
tiens  furent  avertis ,  les  cercueils  ifurcnt 
tirés  de  la  terre  environ  un  an  après 
l'inhumation  ,  fans  aucune  marque 
de  corruption  ;  à  travers  les  fentes  oa 
voit  les  nabits  confervés  dans  leur,  en- 
tier ;  on  juge  même ,  par  le  poids  des 
cercueils^  que  la  corruption  a  pareâle* 
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ment  refpeâé  les  précieufes  relî^ittêj 
qu'ils  renfennent.  Les  chrétiens  s'enn- 
prefferent  auffi  *  tôt  à   les  retirer  ciea 
mains  pro&nes»  Ils  fe  cotiferent  gépé'^ 
reufement  &  les  rachetèrent  au  prix  de 
60  taeîs ,  ou  450  livres  de  France.  Cet 
article  eft  tiré  d'une  lettre  du  Révérend 
Père  Dom  Francifco*  da  Flor  da  Rofa  > 
<ie  rOrdre  de  Saint-François ,  &  parent 
tle  l'Evêque  de  Nunking ,  écrite  de  Non» 
king  à  MacaOk 

.    Les  perfécuteurs  voûtant  enkver  aux 
^eux  Miffiônnaires  la  gloire  du  martyre  > 
répandirent  qu'ils  étoient  morts  Tun  &c 
^'autre  de  leur  mort  naturelle  ;  mais 
4'impoihire  ne  put  fe  foutenir.  Jufques 
dans  les  gazettes  publiques  on  lit  cet 
«extrait  de  la  fentence  du  Tftbunal  des 
^me^s  de  Peking  contre  les  deuCx  véné^ 
râbles  confeffeurs  deJefus-Chrift.  «  Nou^> 
»»  vos  ferviteurs,  avons  examiné  lacaufe 
f>  des  deux  Eurepeéns  Fang^ngang- to^ 
♦>  ni  &  Tànhfan^tifco  ^  qui  trompoient 
♦>  le  peuple  par  une  fauiTe    doârine* 
,H  Conformément  aux  loix ,  nous  les 
i»  condamnons  l'un  &  l'autre  à  être 
»  étranglés». 

Monfeigneur  l'Evêque  idc  Nanklng 
:étoit  alors  fur  lés  lieux  ;  &  parfaitement 
infiruit  par  les  chrétiens  de  tout  ce  qitî 


&  curîmfôtm  m 

Ijfe^paflbît,  îl  déclare»  dans  une  lettrt 
ifu'il  écrit  à  ce  fujet  »  que  par  robligat» 
lion  de  fonmlniftere  ôc  par  ion  attacher 
ment  particulier  pour  Us  deux  Peres^ 
U  fera  ,  dans  des  temps  plus  fereins  » 
toutes  les  diligences  nécefTaires  pour 
conftater    juridiquement   leiu-s  vertus 
&  leur  martyre;  mais  ce  digne  Pafieurv 
n'a  pu  mettre  en  exécution  fon  pieux 
deffein.  Plein  de  l'attachement  le  plus 
tendre  pour  fon  cher  troupeau ,  il  a 
voulu»  dans  les  temps  de  perfécution , . 
en  partager  les  rifques  &  les  travaux ,  il 
y  a  enfin  fuccombé.  y  ne  mort  fainte» 
fruit  précieux    d'une  longue  fuite   de 
snifeves  fouiiertes  avec  confiance  »  l'en^ 
leva  le  1  mars  1750. 

On  a  parlé  beaucoup  de  plufieurs  pro- 
diges qiu  ont  précédé  &  fuivi  le  martyre 
des  deux  Pères.  Les  Gentils  n)ême  en 
étoient  convaincus  »  &  en  cçncluoient 
.en   £siveur   de   leur  innocence  ;  n^ais 
comme  oes  prodiges,  quoique  rapportés 
«par  le  Révérend  Père  Dom  Francifç^ 
da  Elos  da  Rofa ,  ne  font  fondés  que  fur 
les  témoignages  des  Chinois  fufpeâs  en 
cette  matière,  je  ne  crois  pas  devoir 
.en  faire  le  détail.  Ce  qui  cft  inçontefta- 
hle ,  c-eft  que  le  Ciel  a  fait  fur-le-îchamp 
Relater  fa  colçre  fur  tûus  les  principal^ 
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auteurs  de  la  perfécution ,  par  des  ctiâ« 
timens  qui  ne  pouvoient  leur  laifTer 
«néconncntre  la  main  vengerefle  qui  \fi$ 
ecrafoit. 

i^.Une  famine  cruelle  qui  a  défolé 
plufîeurs  provinces  de  l'Empire  9  &  y  a 
rendu  communs  ces  excès  de  barbarie 
qu^on  trouve  rapportés  dans  quelques* 
unes  de  nos  hiftoires  ;  une  guerre  fan- 
glante  &  accompagnée  des  plus  funeftes 
iuccèS)  la  mort  du  Prince  héritier  ,  fils 
unique  dé  Tlmpératrice  ^  &  celle  de 
rimpératrice  même* 

1».  Le  Ni-cong-yt ,  ou  le  Comte  Nii 
premier  Minifire  de  TEmpire ,  le  confeil 
de  l'Empereur,  fon  favori,  auteur  de 
l'arrêt  de  profcription  contre  notre 
fàinte  religion,  a  été  précipité  tout- à- 
coup  du  plus  haut  point  de  la  faveur 
au  rang  de  ûmple  foldat ,  &  peu  après 
condamné  à  perdre  la  tête  &  exécuté. 

3  ^M  Tcheou^hiokitn ,  Vicerôi  de  Fo-kien^ 
perfécuteur  du  vénérable  martyr  Moafei- 

ffitVitSans ,  &  de  fes  vénérables  Compaq 
gnons,  élevé  depuis  à  la  charge  de  fuA 
prême  Mandarin  des  fleuves  dans   le 

'  Kiang-nan ,  jouiflbit  paifiblement  des 
faveurs  du  Prince^  L'Impératrice  meurt. 

'  Il  a  l'imprudence  de  fe  taire  rafer  la  tête 
daiis  le  temps  du  deuil  'général.  A  loc^; 
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loii  de  cette  faute  légère ,  le  vcwlà' 
^u^ble  &  puni  de  tous  fes  attentats 
|.Mntr€  la  religion  &  fes  minières.  Il  eft 
dégradé ,  exilé ,  obligé  à  relever  à  fes 
(rais  les  murs  d'une  fortereffe  ruinée; 
,ic  far  de  nouvelles  accufations ,  con- 
damné à  perdre  la  tête ,  &  enfuite,  par 
iaveur  ,   à  s^étrangler  de  fes  propres 
mains.  Vient  enfin  le  tour  de  Ngari'' 
ning^  Viceroi  du  Nanking  ou  Kiang'*  * 
non.  A  Toccafion  d'une  fédition  excitée 
par  la  cherté  des  vivres ,  il  eft  pris , 
enchaîné,  fes  biens  confifqués^  fa  fa- 
mille   pareillement   dépouillée    dlion- 
fieurs  &  de  biens  ;  lui-même  exilé  en 
Tartarie ,  &  condamné  à  balayer  les 
cours  du  palais  de  l'Empereur.  Tandis 
que  le  ciel  vengeoit  l'innocence  oppri- 
mée par  l'anéantifTement  de  fes  per-' 
fécttteurs,  la  religion  applaudiffoit  ici 
au  triomphe  de  fes  Martyrs  par  toutes 
les  marques  de  )oie  &  toute  la  pompe 
qui  accompagne  les  f^tes  les  plus  fo- 
lemneUes.   Mon  but  n'étant  point  de 
laire  un  éloge ,  quelqu'édifiant  que  pût 
être  le  détail  de  leurs  vertus  cnétien* 
lies  &  religieufes ,  je  le  laifTe  aux  perr 
ionnes  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le$ 
.çonnoitre  &  de  les  pratiquer. 

h^  Père  Ant9iner  Jofeph  Henrique^ 
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naquît  à  Lisbonne  le  13  juin  1^07/ H 
fit  (ts  études  jufqu*à  la  rhétorique  in- 
clufivement,  au  college.de  notre  Com- 

I^agntedans  la  même  ville,  Ignorant  alor$ 
es  defleins  de  la  providence  fur  lui  ^ 
il  pafTa  à  la  Chine  avec  TÂmbafladeur 
que  le  Roi  de  Portugal  envoyoit  à 
l'Empereur  Yong-^tching,  Arrivé  à  Ma- 
caOy  la  vue  &  le  commerce  des  Mif-- 
iionnaires  qui  de^là  fe  répandent  à  la 
Chine,  au  Tong-king  &  à  la  Cochin- 
chine,  allumèrent  en  fon  cœur  les  pre- 
mières étincelles  du  zèle  apoftolique. 
Il  fut  docile  aux  impreffions  de  b  grâce; 
il  demanda  à  être  admis  dans  la  Com-^ 
pc^gnie,  &  il  y  fut  reçu  le  15  décembre 
1727  ;  il  entra  en  miflion  en  1737,  fit 
fa  profeflîon  en  1745  f  &  fut  pris  en 
4écembre  1747, 

r    Le  Père  Triftan  de  Athemis,  né  à 

jFriouli  le  :t8  juillet  1707,  entra  dans 

la  Compagnie  le  même  jour  1725  ,  fit 

fa  profeffion  le  2  février  1740;  il  en^ 

feigna  la  philofophje  avec  applaudiffe- 

ment.  Le  zèle  de  la  conyerfion^  des  âmes 

Jui  fit  çonfacrer  aux  Miflîôns  les  talens 

^u'il  avpit  reçus  de  la  nature  :  il  arriva 

^  Macap  le  1 5  fepteiijbre  1744 ,  &  partit 

pour  le  Nang-king  le  15  mars  1745  ;  là 

^  exerça  les  fpnftions  apcjftoUquesjuf- 

qu'an 
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qu'au- temps  d^  fa  pnfe  9  qui  fut^  en  dé* 
ce/nbre  1747*  _  ^ 

.    J'aurois  bLe/i.  foubaitç  pouvoif  m*é- 
tendfe  fur  les  ravages  que  la  perfécu- 
tion  a  caufé  dans  diverfes  chrétientés  ; 
j'aurois  eu  là-deffus  le  détail  le  plus  édi^ 
fiapt  ^  vous  faire;,  j«  vous  aurois  re- 
préfenté ,- nar  exeiï^le  ^ .  des  chrétiens 
s'ôfff ant  genérevifément  d'eux-mêmes  & 
allanj:  au-devant  des.  perfécuteurs.  Tel 
chrétien  dans  les  priions  treflaillant  de 
joie  d'être  jugé  digne  de  foufFrir  pour  la 
religion,  &  au  défaut  du  chapelet,  le  * 
récitant  hautement  fur  les  anneaux  de  fes 
chaînes  ;  telle- famille  dklinguée ,  pères 
&  enfans  chargés  de  cangues  infâmes  ^ 
coriduits  ainfi  par  les  rues,  couverts 
d  opprobres  pour  les  obliger  à  renoncer 
à  la  foi  &  inébranlables  dans  leur  relî« 
gion,  foufFrant  avecnme  confiance  hé- 
roïque ces  mauvais  traitemens ,  &  prêts 
à  en  fouf&ir  de  plus  rigoureux.  Mais  j'au- 
lois  été  en  même  temps  obligé  d'entrer 
dans  le  détail  humiliant  des  apoflafies  : 
il  s'en  faut  bien  cependant  qu'elles  aient 
été  en  aufli  grand  nombre  qu'on  a  paru 
vouloir  le  perfuader.  LaifTons-les  exa- 
gérer aux  ennemis  de  la  foi  tant  qu'il 
leuir  plaira  ,  ils  ne  peuvent  envifager 
dun  œil  tranquille 5  ni  pardonner  aux 
Tome  XXIII.  G 
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autres  le  bien  qu'ils  leur  voient  opérer  I 
mais  en  vain  cherchent-ils  à  en  diminuer 
le  prix ,  leurs  efforts  nous  feront  tou- 
jours plus  avantageux  que  nuifibles* 
Plus  nos  fonôions  feront  expofëes  à 
leurs  traits  envenimés ,  plus  elles  feront 
à  couvert  de  retours  de  l'amour  propre* 
Le  ciel,  après  tout,  pour  lequel  nous 
travaillons ,  faura  bien  nous  dédom* 
mager  un  jour,  &  nous  rendre  la  }uf* 
tice  que  les  hommes  nous  auront  re* 
fufée^ 

Je  fui$ ,  &c« 


M  É  M  ai  R  E 

Sur  la  cire  Marbre  ,  envoyée  de  la  province 
de  Hou-quang  ^ par  le  Père  Chanfeaume  , 
de  la  Compacte  de  Jefus* 

1^  A  Chine  produit  une  cire  fans  comw 

paraifon  plus  belle  que  la  cire  d'abeilles. 
On  la  recueille  fur  des  arbres.  Auffi  les 
Européens  qui  en  ont  eu  les  premières 
connoifTances,  Font -ils  appelle,  cira 
d'arbre.  Mais  les  Chinois  l'appellent 
pe^U ,  ou  cire  blanche ,  parce  qu'elle  eft 
blanche  de  fa  nature ,  6c  pour  la  diftin« 
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^iier  de  la  cire  d'abeilles,  qu'ils  ne  blan- 
chiflenc  pas. 

Le  pt'la  eft  produit  par  le  concours 
d'une  forte  d'arbres ,  &  d'une  efpece  de 
petits  infeâes.  Tous  les  arbres  ne  font 
pas  propres  à  porter  du  pt^la.  Les  Chi- 
nois en  connoiffent  deux  efpeces;  Tune  , 
qui  tient  de  la  nature  du  buiffon ,  &  qui 
peut  mieux  fupporter  que  l'autre  une 
grande  féchereffe.  Cette  efpece  fe  nom- 
me kun^lorchu  ,  arbre  fec  qui  porte  de  la 
cire.  L'autre  -efpece  eft  plus  grande ,  ÔC 
devient  un  plus  bel  arbre  dans  les  en- 
droits humides  9  que  dans  les  endroits 
fecs.  Ceft  pour  cela  qu'on  l'appelle 
ckoui'la-chu  y  arbre  d'eau  qui  porte  de 
la  cire.  Je  ne  pourrois  prefque  rien 
dire  du  ckoui-la-chu^  que  fur  le  rapport 
d'autrui  ;  mais  je  connois  mieux  le  kar^r 
la-cha  que  j'ai  eu  fouvent  fous  les  yeux. 

Etant  de  la  natiu-e  des  buifïons  » 
comme  j'ai  déjà  dit ,  il  fe  propage  de 
lui-même  en  pou;flknt  des  branches  fous 
terre.  De  plus ,  il  porte  de  petits  fruits 
à  noyau  ,  par  le  moyen  defquèls  on 
peut  multiplier  très-fort  cette  efpece 
d'arbrifleau.  Enfin  des  branches  plan- 
tées &  bien  arrofées  prennent  aîfémèht 
racine*  .  .i      : 

Dhs  que  UkM-la^cfm  â  deux  ou  trois 

Gij 
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ans  y  il  porte  des  grappes  d\in  grand  nom* 
bre  de  petites  fleurs  blanches  &  odorifé^ 
rantes ,  qui  durent  épanouies  enviroa 
jan  mois.  Tant  les  feuilles  que  les  grap-» 
pes  de  fleurs ,  &  les  nouv<?aux  jets^  font 
rangés  de  deux  en  deux  dans.de  longues 
ïliites,  de  forte  qu'une  brancke  garnie 
de  fes  fleurs  8c  de  fes  feuilles,  fait  un 
^flez  beau  bouquet.  Cet  arbrifleau  eft 
propre  à  tapifler  des  murailles ,  jufqu'à 
la  hauteur  de  dix  pieds ,  ou  à  être  em- 

filoyé  en  haïes  dans  la  campagne.  U 
apporte  également  le  chaud  &  le  froid  ^ 
&  réuflit  fans  culture  9.  même  dan$  un 
jnauvais  terrein. 

,  Non-feulement  ces  arbres  ne  portent 
pas  la  cire  fan§  être  mis  en  œuvre  par 
une  efpece  de  petits  infeftes,  mais  en^ 
çore  ces  infeâes  ne  fe  trouvent  pas 
d*eux-mêmes  fur  ces  ^  arbres.  Il  faut  les 
y  appliquer.  Rien  ^  au  refte ,  de  plus  fa- 
cile &;  ,de  plutôt  fait  ;  &  quand  on  en  si 
garni  un,  c  eft  pour  toujours.  Au  com^ 
mencement  de  l'hiver,  fur  les  arbres  qui 
ont  porté  de  la  ^ire ,  on  voit  croître  de 
petites  tumeurs  qui.  vont  toujours  en 
croisant,  jufqu'à  ce  qu'elles, foient  de  la 

g^^ftfîtt?4'^^x  petite  noifette.  Ce  font 
autant  de  nids  remplis  d'oeufs  d'infeôes 
çppj^lj^^/i2V<?^<^9^0vi*/^/c£a/7^.  Quand 
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au  printemps  la  chaleur  eft  paryenue  au 
point  de  faire  épanouir  les  fleurs  de  Tar-" 
br^,  elle  fait  miflî  éclore  les  petits  in- 
feâes.  Ceft  le  temps  propre*  à  appliquer^ 
des  nids  aux  arbres  qui  n'en  ont  pas.  Oh' 
fait  des  paquets  de  paille  ;  fur  chaque 
paquet  on  met  fept  ou  huit  nids.  On 
attache  les  paquets  aux  branches  incli- 
lïées ,  préférant  celles  qui  font  de  la 
groffeur  du  doigt ,  &  dont  Técorce  eft 
plus  vive  &  moins  ridée.  On  place  les 
nids  immédiatement  fur  Técorce.  Si  l'ar- 
brifleau  eft  haut  de  cinq  pieds,  il  peut 
fupporter  un  ou  deux  paquets  pour  cha- 
cun de  ces  troncs ,  &  à  proportion ,  s'il 
eft  plus  grand  ou  plus  petit.  La  trop 
grande  quantité  d'infeftes  pourroit  Te- 
puifer  en  deux  où  trois  ans. 

Ces  kan^la-chu  ont  commencé  à  avoir 
des  feuilles  vers  le  milieu  d'avril  1751; 
le  1  )  mai  ^  les  fleurs  d'un  de  ces  arbres  9 
bien  expofées  au  folell ,  ont  commencé 
à  s'ouvrir.  Ce  jour-là  même ,  m'étantf 
£ait  apporter  des  nids ,  je  les  ai  appli- 
qués* Ils  étoient  fermés  de  tout  côté ,  à- 
peu-près  ronds ,  excepté  qu'il  y  avoit^ 
une  cannelure  fur  le  côté ,  par  lequel 
chacun  d'eux  tendit  à  une  petite  bran- 
che; leur  enveloppe  extérieure  étoitua 
peu  dure,  polie,  comme  verniffée ,  &  de 
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couleur  de  marron.  Elle  couvroît  tmé 
tunique  blanche  ,  mince  &  molle ,  qui 
étoit  la  feule  enveloppe  intérieure.  Dans 
chaque  nid  étoit  un  nombre  prodigieux 
d'oeufs  fi  petits ,  qu'il  en  faudroit  une 
trentaine  poitr  faire  la  groffeur  d'une  tête 
d'ëj)ingle.  Ces  œufs  etoient  d'im  jaune 
foncé ,  &  de  la  iîgure  des  œufs  d'oifeaux. 
Après  que  les  inleâes  ea  font  fortis ,  ils 
ont  encore  à  fe  dépouiller  d'une  tuniqua 
blanche.  Ils  font  d'un  jaune  plus  foncé 
que  les  œufs ,  applatis  >  ovales  dans  leur 
contour ,  lequel  eft  bordé  de  franges. 
Je  n'ai  pas  pu  diftinguer ,  à  la  fimple  vue , 
£  ces  n-anges  font  des  pieds« 

C'eft  le  30  de  mai  que  je  me  fui* 
apperçu  qifils  commençoient  à  éclorre# 
A  peine  font-ils  fortis  de  l'œuf,  qu'ib 
courent  fur  les  branches.  Us  vont  {^ 
promener  fur  les  feuilles  ^  ou  plutôt  y 
chercher  ime  ouverture  pour  entrer 
dans  l'arbre.  Ils  fe  collent  lur  la  furface 
de  la  feuille,  y  font  un  enfoncement, 
s'y  incorporent ,  en  laiffant  au  dehors 
une  ouverture  ,  ou  un  manteau  ,  qui 
cache  leur  petit  corps* 

Le  6  juin,  beaucoup  de  ces  infeâes 
n'étoient  pas  encore  montés  fur  les  ar- 
bres 5  dans  un  endroit  peu  expofé  au 

^eil.  Ayai\t  i%iàfi  4'w\  «u^kre  nQuvel« 
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kmeot  planté  &  malade  y  un  feiil  nid  qut 
y  étoic ,  Yy  al  vu  ^  fix  jours  après ,  des 
petits /<z/tfAo/2gencore  envie^qui  n'étaient 
J)as~  entrés.  'Deux  avoient  pénétré  dans 
des  feuilles  des  moins  languiflantes.  D'au* 
très  avoient  fait  un  peu  de  chemin  par 
terre  ,  pour  chercher  meilleure  fortune 
fur  d'autres  arbres  auffi  nouvellement 
plantés»  Après  que  les  infeâes  font  entrés 
dans  Tarbrè ,  je  ne  fçais  ce  qu'ils  y  font  9 
mais  je  crois  qu'ils  n'entrent  point  dans 
la  moelle ,  ni  dans  le  bois  ,  &  qu'ils  s'ea 
tiennent  à  Técorce  :  en  un  mot ,  que  c^ 
font  des  infeâes  intercutaires.  On  en 
trouvera  la  raifon  dans  ce  que  je  vais 
ajouter. 

Le  17  juin ,  \tpe-la  ou  la  cire  côm* 
tnença  à  fe  déclarer  fur  un  kan-la-chu 
bien  expofé  au  foleil  ;  c'étoient  des  fi- 
la mens  d'une  laine  très-fine  ^  qui  s'éle- 
voîent  fur  J'écorce  9  tout  autour  des  in- 
feâes. Ils  étoient  fortis  fans  que  je  m'en 
fuile  apperçu.  Us  étoient  divifés  en  diffé- 
rentes troupes ,  &  fe  touchoient  prefque 
fur  l'écorce  oii  ils  paroiffoient  immo- 
l>iles.  En  ayant  déplacé  quelques-uns 
avec  la  pointe  d'ime  aig4jille  ,  a  peine  fe 
donnèrent- ils  quelque  mouvement  pour 
reprendre  leur  première  fituation.  J'en 
vis  cependant  courir  un  fur  l'écorce.  Je 
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dépouillai  plufieurs  arbres  de  leur  écorce 
pour  chercher  des  traces  de  ces  infeftes 
devenus  longs  d'environ  une  demi-ligne. 
)e  n'-en  trouvai  nulle  part  fur  le  •  bois , 
qui'eft  dur  &  d'un  tiffu  ferré;  puis  ayant 
divifé  ré  cor  ce  en  deux  pellicules ,  j'y 
remarquai  une  empreinte  de  la-tchong^ 
dans  les  endroits  oîi  ils  étoient  attroupés. 
Cette  empreinte  étoit  entre  les  deux 
pellicules ,  afFeâant  plus  l'extérieure  que 
l'intérieune.  Les  traces  des  la-tchong 
avoient  pu  s'efFacer  ailleurs ,  plutôt  fur 
l*écorce-que  fur  le  bois. 

Peu-à-peu  la  cire  s'élève  en  duvet  qui 
s'épaiffit  de  plus  en  plus  pendant  les 
chaleurs  de  l'été ,  &  qui  couvre  de  tous 
côtés^  les  infeâes  ,  les  défendant  à  la 
fois  du  chaud,  de  la  pluie  &  des  four- 
mis. Je  m'aftendois  qu'après  avoir  fait 
fortîr  de  la  cire  en  un  endroit ,  ils  iroient 
en  travailler  ailleurs  ,  mais  ils  n'en  ont 
rien  fait.  Ils  n'ont  garni  dé  cire  que 
quelques  endroits  au-deflbus  des  bran- 
ches inclinées. 

Les  Chinois  difent  que  fi  oh  laiflblt 
trop  long-temps  la  cire  fur  l'arbre ,  les 
infeftes  ne  feroient  pas  leurs  nids.  Ils  la 
recueillent  après  les  premières  gelées 
blanches  de  feptembre.  On  la  détache 
avec  les  doigts  fans  aucune  difficulté; 


&  curuufei.  fç} 

enfoîte  on  la  purifie  de  la  manière  fui- 
vante.  On  met  dans  de  Teau  bouillante 
im  vafe  plein  de  riz,  qui  a  lui-même 
bouilli  cinq  ou  fix  minutes  dans  Teau^  & 
qui  eft  à  demi-fec  :  parce  qu'on  en  a 
retiré  prefque  toute  Teau  qu'il  a  pu  laif- 
fer  échapper.  Dans  ce  riz  ainii  apprêté , 
on  enfonce  une  calotte  de  porcelaine , 
Touvertiire  en  haut^  &  dans  cette  ca- 
lotte ,  on  en  met  l'ouverture  eabas.  La 
cire  brute  fe  place  fur  la  furface  con- 
vexe de  la  petite  calotte  qu'on  incline  un 
peu  pour  donner  iffue  à  la  cire ,  laquelle 
étant  fondue  par  la  chaleur ,  coulera 
toute  purifiée  dans  le  fond  de  la  calotte 
inférieure  ,  laiffant  en  haut  toute  fa 
crafle. 

Cette  cire  eft  très- blanche  ,  luifante, 
&  a  de  la  tranfparence  prefque  Jufqu'à 
Fépaifleur  d'un  pouce,  E'ile  eft  portée  à  la 
cour  pour  les  ufages  de  l'Empereur  & 
des  plus  grands  Mandarins.  Si  on  en  mêle 
une  once  avec  une  livre  d'huile  ,  ce 
mêlangeprend  de  la  confiftance,  &forme 
une  cire  peu  inférieure  à  la  cire  ordi- 
naire. Enfin  la  cire  d'arbre  eft  employée 
àgùérirplufietirs  maladies.  Appliquée  fur 
une  plaie ,  elle  fait  renaître  les  chairs  en 
peu  de  temps.  Il  y  a  des  Chinois  qui, 
îorfqu'ils  ont  à  pîwler.en  public ,  comme 
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pour  défendre  leur  caufe  devant  les^  RCaz 
darins ,  en  mangeât  une  once  pour  préj 
venir  ou  guérir  les  défiûUances  &c  pi  ^ 
fMtatlons  de  cœiu:.. 


LETTRE 

Du  Père  Amîot ,  MîJJîonnaire  de  la  Cbm^ 
pagnie  de  Jefus ,  mi  Père  Allart^  de  £4^ 
mente  Compagnie^ 

A  Feking^  Te  20  oâobre  1^75.2* 

Mon  Révérend  PerEj; 

La  paix  de  Noirs  Seigneur^ 

Vous  avez  dû  apprendre  par  les  lettres 
it  nos  Miilionnaires  ,  &  par  les  nou<^ 
velles  publiques  ,  quel  efi  ici  Tétat  pré- 
fent  de  la  religion  ;  c'eft.  pourquoi,  vous 
fuppofant  à  cet  égard  fuiBfamment  inf- 
truit,,  je  xne  bornerai,  dans  cette  lettre  ^ 
à  vous  entretenir  de  mon  voyage  de 
Capiton  à  Peking,  &  de  ce  que  j'ai  vu 
de  plus  furprenant  dans  cette  capitale  de 
VEmpire. 

Le  X  6  â^cembrf  17  ^^^  tes  Jéiuites  qià 
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tendent  ici  y  préfenterent  une  requête 
è  TElmperetir ,  par  laquelle  ils  lui  an** 
Bonçoient  Tarrivée  de  trais  de  leurs 
confrères  (  deux  Jéfuites  Portugais  ôC 
moi  )  ,  ajoutant  que  les  connoiffances 
cjue  nous  avions  des  fctences  d'Europe  , 
&  entr'autres  des  mathématiques  ^  de  la 
muiique   &   de  la  pharmacie  ,  pour-» 
toient  être  de  quelque  utilité  ,  s'il  plai- 
foit  à  Sa  Majefté  de  nous  faire  venir 
dans  fa  capitale.  Le  Prince  confentit  de 
bonne  grâce  ^  ce  qu'on  fouhaitoit.  Il 
ordonna  même  qu'on  fît  venir  à  fes  pro* 
près  frais  les  trois  Européens  dont  on  lut 
parloit.  La  volonté  de  l'Empereur  fut 
manifeftée  aux  Tribunaux  de  Peking* 
Ceux-ci  la  firent  fçavoir  au  Viceroi  de 
Canton ,  &  lui  enjoignirent  en  mêm^e 
temps  qu'il  eût  à  nous  pourvoir  de  tout 
ce  qui  étoit  néceffaire  pour  le  voyage  , 
Tavertiffant  que  l'intention  de  Sa  Ma- 
jefté étoit  que  nous  fuffions  traités  fui- 
Tant  l'ancien  rit. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les  infidelefr^ 
qui  s*appîaudiffoient  de  la  perfécutiott 
que  fouffroit  l'églife  de  JeCus  -  Chrift  <, 
ne  viffent  à  regret  les  miniftres  de  1  e-^ 
Tangile  appelles  à  la  Cour.  Ceut  qui 
étoient  chargés  de  noiis  faire  partir^ 
obéirent  c^anmomsfapsrepUqtie^:  hm 
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délai  aux  ordres  qu'ils  avoient  reçus  5. 
&  vers  le  commencement  du  mois  de 
mars  de  l'année  175 1 ,  les  Mandarins  de 
Canton  envoyèrent  au  Procureur  de  Ma— 
cao,  comme  à  celui  qui  repréfente  les^ 
Européens  ,  pour  demander  ,  félon  la 
coutume  ,  fi  nous  étions  arrivés ,  &  fi 
nous  jouiffions  d'une  bonne  fanté.  Ils  le 
chargeoient  encore  de  nous  prier  de 
Vouloir  bien  déterminer  le  jour  de  notre 
départ.  Comme  nous  étions  informés  de 
tout  ce  qui  s'étoit  pafle  àja  Cour  fur  ce 
qui  nous  concernoit ,  nous  îavîons  com- 
mencé à  prendre  quelques  arrangemens  , 
&  déjà  l'on  travailloit  à  nos  habits  chi- 
^nois.  Nous  répondîmes  donc  que  lé  18 
mars ,  nous  ferions  en  état  de  nous  mettre 
en  chemin  pour  Canton.  Le  jour  indiqué 
étant  arrivé ,  j'en  paffai une  bonne  partie 
à  m'inftruire  des  manières  chinoifes ,  & 
à  m'y  exercer.  On  me  répéta  ce  qu'on 
m'a  voit  déjà   dit   plufieurs  fois ,   que 
c'étoit  ici  le  pays  du  monde  où  il  falloit 
être  le  plus  attentif  à  ne  rien  négliger 
des  manières  extérieures.  Manquer  à  une 
des  moindres,  c'eft  commettre  un  crime 
capital  ;  &  un  Miffionnaire  ,  s'il  veut 
faire  quelque  fruit ,  doit  y  être  expert , 
autrement  il  ne  feroit  pas  même  écoutée 
desGhiifois,  qui  le  regarderoient  comme 


&  curieufes  i^y 

Mti  fauvage.  Plus  qVailleurs ,  il  faut  nous 
faire  ici  tout  à  tous ,  pour  gagner  tous 
lesHiommes  à  Jefus-Cfcrift. 

Vers  les  trois  heures  du  foir  je  me 
rendis  avec  ceux  de  nos  Pères  ,  tant 
François  que  Portugais,  qui  voulurent 
bien  m'accompagner  dans  la  barque  qui 
devoit  me  transporter  à  Canton.  Les 
adieux  faits  de  part  &  d'antre,  noiis 
nous  abandonnâmes  entre  les  mains  de 
la  divine  Providence ,  &  nous  partîmes 
pour  n'aller  coucher  qu'à  deux  lieues 
de-là ,  vis-à-vis  d'im  corps-de-gardè  & 
de  l'habitation  de  quelques  Mandarins 
Chinois  ,  qui  font  là  pour  garder  les 
premières  avenues  de  leur  pays.  Cette 
précaution  de  prendre  le  foir  îbn  loge-' 
ment  près  de  la  maifon  de  quelque  per- 
fonne  d'autorité ,  eft  une  précaution  né- 
ceffaire  pour  fe  garantir ,  non  de  la  vio- 
lence ou  de  la  furie ,  mais  de  la  fubtile 
adreffe  des  voleurs  qui  fourmillent  dans 
ces  cantons.  Ces  fortes  de  gens  font  ici 
des  tours  fi  .merveilleux  ,  que  ceux 
m^e  qui  en  font  la  viâime  les  adrtiire- 
roient ,  &*ne  pourroient  s'empêcher  d'en 
rire,  s'il  s'agiffoit  de  quelque  chofe  de 
wXnoins  que  de  leur  fortune. 

-Nous  n'arrivâmes  à  Canton  qu^après 
cmq  jours  d'une  paifible  navigation.  Le 
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Viceroi  nous  difpenfa  d'aller  tn  perfbrfi» 
le  vifiter  :  des  billets  fabriqués  à  la  mode^ 
&  fuivant  le  cérémonial  du  pays ,  nods 
acquittèrent  de  cette  obligation  ,  tant 
çnvers  lui  qu'envers  les  autres  Manda- 
rins. Comme  c'étoit  aux  frsws  de  l'Em- 
pereur que  nous  devions  aller  de  Can- 
ton à  Peking ,  c'étoit  au  Magiftrat  Chi- 
nois de  nous  fournir  le  néceffaire.  H  de- 
voit  de  plus  nous  donner  un  Mandaria 
pour  veiller  à  notre  fîiteté  diw»it  lai 
router  Les  chofes  ne  fe  font  ici  qu'avec 
lenteur  :  on  fut  64  jours  à  terminer  cette 
affaire.  Noits  fûmes  obligés  de  pafTer  tout 
ce  temps  dans  l'enceinte  de  nos  barques^ 
qui  étoient  au  port  de  Canton  expofées^ 
à  toutes  les  ardeurs  d'un  foleil  brûlant , 
&  à  l'infeftion  d'une  vafe  mêlée  de  toutes 
iortes  d'ordures  qu'y  laiîflfoit  chaque  jour 
le  reflux  de  la  rïvkre^r 

Enfin  le  premier  jour  du  mois  de  hriiï 
de  l'année  175 1\  on  nous  dit  que  nos 
affaires  étoient  terminées  ;  que  notre 
pafleport  étoit  expédié  ;*  qu'on  avoîtr 
livré  à  nos  gens  l'argent  néceff^re ,  &- 
qu'un  des  Mandarins  de  ntarine  a  voit: 
ordre  de  nous  troviver  des  barques  ;  car 
belles  où  nous  étions  n'étoient  pas  des 
barques  de  voyage ,  &  n'appartenoieat 
pas  à  VËmpereuiP»    Le  lendenaaia  hst 
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barqhes  furent  trouvées  :  le  Manâarin 
qui  devoit  nous  conduire  vint  fe  pré- 
renter,  &  fur  le  foir  nous  fîmes  force 
de  rames  vers  le  nord.  Je  quittai  avec 
plaifir  un  féjour  oii  ma  fanté  faillit  à 
taire  un  trxfte  naufrage. 

De  Canton  à  Nan-tckang^  je  n'ai  rien 
vu  qui  puiffe  mériter  attention,  excepté 
la  montagne  qui  fépare  la  province  de 
Canton  de  celle  de  Kiang-fi.  Ce  fut  pour 
moi  un  des  plus  lieaux  fpeaacles  ^  que  ta 
vue  de  cette  montagne.  Des  vallons 
merveilleux ,  oîi  coulent  fans  ceffe  une 
infinité  de  petits  ruifleaux ,  la  coupeilt 
par  intervalles.  Ces  luiffeaux  ,  après 
avoir  ferpenté  long-temps ,  fe  réunifient 
enfin  pour  former  une  rivière, qui  porte 
la  fertilité  dans  le  pays  voifin.  Un  grand 
chemin  pavé  de  cailloux,  que  la  nature 
a  formés  de  différentes  couleurs ,  &  aux- 
quels la  multitude  de  ceux  qui  pstfTent  a 
donné  le  poli  du  plus  beau  marbre  y  la 
fépare  poiur  la  commodité  &  l^agré-» 
ment  des. voyageurs.  Les  hommes  feuls 
peuvent  faire  fur  ce  chemin  la  fonâion 
que  font  ailleurs  les  bêtes  de  charge  ; 
encore  faut-il  qu'ils  n'ayent  aux  pieds 
que  des  fouliers  treffés  avec  une  efpece 
de  corde  particulière  au  pays  ;  comme 
j^  1§  feul  paâage  |)Qiir  ceux  qui  ne 
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veulent  pas  continuer  leur  chemin  par 
eau ,  Du  qui  veulent  abréger  confidé- 
rablement  leur  route*  Il  efl  fréquenté 
chaque  jour  par  des  milliers  de  per- 
sonnes ;  de  forte  qu'on  le  prendroit  plu*- 
tôt  pour  un  marché  &  pour  une  foire 
perpétuelle,  que  pour  un  grand  che- 
min. On  eft  un  jour  entier  à  traverfer 
Cette  montagne,  après^  laquelle  on  con- 
tinue d'aller  par  terre ,  ou  Ton  fe  rem- 
barque fi  Ton  veut.  Noii(s  prîmes  ce  der- 
nier parti  pour  aller  à  Nan-uhang. 

De  Nan-tchang  à  Peking  ,  je  n'eus 
giiere  que  maladies,  peines,  mauvais 
chemins  ;  nous  employâmes  quarante- 
cinq  jours  pour  nous  y  rendre.  Le  Man- 
darin qui  nous  conduifoit  ne  nous  fai- 
foit  avancer  qu'à  très-petites  journées. 
Plus  d'une  fois  nous  le  priâmes  de  nous 
faire  aller  un  peu  plus  vite  :  nous  eûmes 
toujours  de  lui  la  même  réponie.  Vous 
tus  des  étrangers ,  nous  diloit-il ,  vous 
ignorez  nos  coutumes  ;  par  ordre  de 
l'Empereur  je  fuis  chargé  de  a^os  pré- 
cieules  perfdnnes  ;  il  fait  grand  chaud , 
je  n'ai  garde  de  vous  expofer  à  tomber 
malades.  D'ailleurs  ,  ajoutoit-il ,  il  n'y 
a  que  des  hommes  vils  qui  puiflent 
voyager  avec  précipitation.  Il  fallut  nous 
contenter  de  ces  raifons  ^  Se  nous  ré-^ 
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idfè  à  dévorer  patiemment  tout  Ten- 
fiHÙ  d'une  route  la  plus  faftidieufe  qui 
^bit  peut-être  au  inonde  ;  car  ne  croyez 
pas,  je  vous  prie  ,  qu'on  voyage  ici 
comme  on  le  fait  ailleurs  :  enfermés  dags 
une  litière  comme  dans  une  boîte ,  à 
peine ,  pour  pouvoir  refpirer ,  eft-il  per- 
mis d'en  entr'ouvrir  les  petites  lucarnes 
qu'on  y  a  ménagées  des  deux  côtés* 
Arrivés  dans  les  auberges  pour  prendre 
fes  repas  ou  fon  repos  i  ce  feroit  une 
indécence  monftrueufe  que  d'en  fortir  , 
pour  aller  repaître  fes  yeux  de  ce  qu'il 
pourroit  y  avoir  de  curieux  dans  la  ville 
ou  le  village  où  Ton  fe  trouve  pour- 
lars.  Ainfi  dans  une  route  de  ^oo  lieues  ^ 
par  un  des  plus  beauxpayt  du  monde , 
je  n'ai  pas  vu  de  quoi  pouvoir  vous 
•  «entretenir  un  quart-d'heure* 

Le  22  Août,  jour  de  Dimanche,  & 
rOftave  de  TAffomption  ,  ^ous  arri- 
vâmes à  Pekirîg  vers  le  midi.  Quelques- 
uns  de  nos  Pères  étoilnt  venus  au-devant 
de  nous  jufqu'à  deux  lieues  de  la  ville. 
Ils  nous  invitèrent  à  aller  defcendre  au 
collège  des  Pères  Portugais ,  pour  nous 
tranfporter  de- là  dans  la  chapelle  de 
Mortfeigneur  l'Evêquè  ,  oh  ce  Prélat 
nous  attendoit  revêtu^ de  fes  habitspoh- 
tificaux;  Nous  eûmes  l'honneur  de  lui 


Yit  Lutns  iJifianiit 

être  préfentés  &  de  recevoir  fa  héti 
diôion.  Les  circonftances  de  la  demiex^4 
perfécution  &  de  l'état  où  f^  trouvo: 
aduellement  la  Religion,  lui  fournireri^i 
l€$  termes  les  plus  pathétiques  &  tei^ 
plus  attendriflans  5  pour  un  petit  dif^ 
cours  qu'il  nous  adrefi»,  après  lequel  ^ 
au  fon  des  inftrumens  chinois  5  il  en- 
tonna la  Meffe  pour  remercier  Dieu  de 
lui  avoir  amené  un  renfort  contre  Pen* 
nemi  commun  du  genre  humain* 

Quelques  jours  après  notre  arrivée 
nous  nous  tranfportâmes  à  Hai-tien ,  (  à 
trois  lieues  de  Peking),o{i  étoit  pour- 
lors  la  Cour,  Le  Seigneur  Tartare  qui  eft 
chargé  ici^es  affaires  qui  nous  con- 
cernent ,  avertit  un  des  Eunuques  de.  la 
préfence  que  les  Européens  nouvelle- 
ment arrivés  venoient  avec  leurs  con*  * 
frères  rendre  hommages  à  fa  Ma jefté ,  & 
lui  offrir  des  préfens.  Celui-ci  en  informa 
l'Empereur ,  &  ce  Prince  repondit  à  la 
manière  accoutumée  les  trois  mots  fui- 
vans  :  je  le  fais  ;  (car  ici  TEmpereuf 
fçait  toujours  tout  ).  A  Tinftant  on  nous 
manda  de  faire  les  cérémonies  prefcrites 
pour  ces  fortes  d'occafions ,  ce  que  nous 
exécutâmes  de  la  manière  fuivante.  Dans 
une  des  cours  où  ijous„  étions  pour-lors 
rangés  de  front  fur  uae  même  ligne ,  £ç 
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ta  face'tournée  du  côté  de  rappàrtement 
de  TEmpereur ,  nous  nous  proflernâmes 
il'abôrd  avec  une  gravité  ,&  dans  uA 
filence  profond  &  refpeâueux.  Trois 
fois  Tiôus  frappâmes  la  terre  du  front* 
Nous  nous  relevâmes  pour  faire  de  nou- 
veau la  même  cérémonie,  que  nous  re- 
commençâmes une  troiiieme  fois;  après 
quoi  on  nous  ordonna  d'attendre  les 
ordres  de  Sa  Majefté.  Quelques  heure.s 
s'étant  écoulées  ,  on  vint  nous  dire  que 
l'Empereur  nous  avoit  fait  l'honneur 
d'accepter  plufieurs  des  chofes  qu'on 
lui  avoit  préfentées  de  notre  part.  On 
ajouta  qu'il  nous  envoyôit  des  mets  de 
fa  table.  On  nous  les  livra  en  même 
temps  9  &  nous  les  mangeâmes  ^  étant 
debout  dans  le  lieu  même  où  nous  étions. 
Ainii  finit  la  cérémonie  de  notre  récep- 
tion au  fervice  de  l'Empereur.  Il  nous 
fut  libre  après  cela  d'aller  &  de  venir 
comme  nous  le  jugions  à  propos.  Je  paf- 
fai  les  premiers  jours  à  rendre  les  vifites 
que  j'avois  reçues  ^  &  à  voir  les  curiofi- 
tés  du  pays.  Je  ne  vous  en  décris  aucune 
ici ,  parce  que  je  ne  pourrois  dire  que 
ce  que  cent  autres  ont  dit  avant  moi  , 
&  que  vous  pouvez  trouver  dans  tous 
les  .livres  qui  parlent  de  la  Chine.  Une 
«bçfe  qui  aVrive  pas  iouvent  ^  &  qui 
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eft  digne  de  votre  curîofité ,  me  fournira 
roccafion  de  vous  entretenir  d'une  ma- 
nière plus  intéreffante.  Je  vous  prie  feu- 
lement de  vouloir  bien  vous  rappeller 
de  temps  en  temps  >  en  lifant  ce  qui  fuit  y 
que  je  ne  raconte  que  ce  que  j'ai  vu , 
afin  que  fi  vpus  y  trouvez  du  merveil* 
leux ,  vous  ne  foy ez  pas  tenté  de  le  ré- 
voquer en  doute. 

Ceft  une  ancienne  coutume  à  la 
Chine  de  célébrer  avec  pompe  la  foixan- 
tieme  année  de  la  mère  de  l'Empereur. 
Quelques  mois  avant  que  cette  Prin- 
ceffe  eut  atteint  cet  âge ,  tous  les  tribu- 
naux de  la  capitale,  tous  les  Vicerois 
&  grands  Mandarins  de  l'Empire  eurent 
ordre  de  fe  préparer  à  la  cérémonie 
prefcrite ,  la  plus  brillante  qui  fe  fafle 
dans  ces  cantons.  Tous  les  Peintres, 
Sculpteurs ,  Architeâes  &  Menuifiers  de 
Peking  &  des  provinces  voifînes  ne  cef- 
ferent  d'être  occupés  pendant  plus  de 
trois  mois  de  fuite,  à  faire  chacun  des 
chefs-d'œuvre  de  leur  métier.  Beaucoup 
d'artifans  d'autre  efpece  eurent  auiïî 
leurs  occupations.  Il  s'agiflbit  de  conf- 
truire  de  quoi  charmer  les  yeux  d'une 
Cour  délicate  &  voluptueufe,  accoutu- 
mée à  voir  ce  qui  fe  fait  de  plus  beau 
dans  les  quatre  parties  du  monde.  Les 
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décorations  dévoient  commencer  à  une  ' 
des  maifons  de  plaifance  de  l'Empereur  , 
qui  eft  à  Yucn-min-yucn ,  &  fe  terminer 
au.palais  qui  eft  à  Peking  dans  le  ceintre 
de  la  ville  Tartare  ,  c'eft-à-dîre  à  quatre 
lieues  environ  de  diftance. 

Il  y  a  deux  chemins  pour  aller  d'un  de 
ces  palais  à,  l'autre.  L'Empereur  décida 
que  la  marche  fe  feroit  le  long  de  la 
rivière ,  prçférablement  au  chemin  ordi-?- 
nâire  ;  ce  fut  donc  du  côté  de  l'eau  que 
fe  tournerei^t  d'abord  tous  les  prépara-^ 
tifs.  Le  Prince  fit  conftruire  de  nouvelles  . 
barques  de  la  forme  de  de  la  grandeur 
à-peu-près  de  nos  brig?intins  ;  l'or  &  la 
diverfité  des  couleurs  dont  elles  étoient 
ornées  leur  donnoient  un  éclat  éblouif- 
faut.   Ces  barques  étoient  deftinées  à 
porter  l'Empereur,  l'Impératrice  fa  mère, 
&  toutes  les  perfonnes  de  leur  fuite  ; 
mais  par  Un  accident  que  l'Empereur  lui-, 
même  avoit  prévu ,  &  que  tous  gens  de 
bon  fens,  prévirent  comme  lui ,  elles  ne 
furent  d'aucun  ufage. 

A  Peking  les  froids  font  extrêmes ,  Se 
c'étoit  dans  la  faifon  la  plus  jrigoureufe 
de  l'année  qu'on  devoit  faire  la  céré- 
monie ;  il  étoit  naturel  de  penfer  que  la 
rivière  ne  feroit  pas  navigable.  Quel- 
ques Mandarins  cependant  attirèrent  à 
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rEmpereiir  au'ils  fçauroient  bîert  ïev«i 
tous  les  obitacles.  Voici  comment    lia 


s'y  prirent  :  par  leur  ordre  ^  des  millii 
de  Chinois  furent  occupés  nuit  &  jour  , 
les  uns  à  battre  &  agiter  l'eau  ,  pouf 
empêcher  qu'elle  ne  gelât ,  &  les  autres 
à  rompre  la  glace  qui  s'étoit  formée 
malgré  les  précautions  de  leurs  cama^ 
rades  ,  &  à  la  tirer  du  lit  de  la  rivière  ; 
ce  rude  travail  dura  environ  trois  fe- 
maines,  après  lefqueiles  voyant  que  le 
froid  s'augmentoit  toujours  ,  &  qu'il 
étoit  enfin  le  plus  fort ,  ils  lui  cédèrent 
la  place ,  &  le  déûfterent  d'une  entre-* 
prife  la  plus  téméraire  qui  fut  jamais  ;  il 
n'en  couta«à  fon  principal  auteur  que  la 
privation  d'une  année  de  fes  revenus  , 
punition  aflez  légère  dans  un  pays  comme 
celui-ci  y  où  c'eft*  toujours   un  crime 
capital  de  fe  trouver  dans  l'impof&bilité 
de  tenir  ce  qu^on  avoit  eu  la  témérité 
de  promettre  à  l'Empereur ,  &  où  il  en 
coûte  fi  peu  d'abattre  les  têtes.  On  dé- 
clara donc  les  barques  inutiles-,  &C  il  fut 
conclu  qu'on  leur  fubflitueroit  des  traî* 
naux  ;  m<ûs  avant  tout  cela  on  avoit 
travaillé  avec  une  incroyable  ardeur 
aux  embelliffemens  qui  dévoient  décorer 
le  pafTàge  de  l'Impératrice  mère,  ils 
furent  tels  à-peu-près  que  je  vais  dire. 
Des  deux  côtés  de  la  rivière  s'éle» 
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^'oîent  des  bâtitnens  de  différentes  for- 
mes. Ici  c'était  iine  maifon  quarrée , 
triangulaire  ou  poligone  9  avec  tous  fes 
appartemens.  Là  c'étoit  une   rotonde, 
ou  tel  autre  édifice  femblable;  à  me- 
fure  qu'on  dcfcendoit ,  on  en  voyoit 
d'autres,  dont  la  conûruftion  variée  en 
cent  manières  différentes  ,   occupoit , 
amufoit  5  charmoit  la  vue ,  quelque  part 
qii'on  vôulût.s*irrêten  Dans  les  endroits 
oii  la  rivière ,  en  s'élargifîant ,  s'écartoit 
<le  la  ligne  droite,  on  avoit  fabriqué 
des  mailons  de  bois  qui  étoient  foute- 
nues  par  des  colonnes  plantées  dans  la 
rivière,  &  qui  s'élevoient  au-deffus  de 
la  furfacQ  de  Teau^  les  unes  de  deux  pieds^ 
&  les  autres  de-  trois,  de  quatre,  ou 
même  plus  haut,  fuivant  le  deffein  de 
ringénieur  Chinois.  La  plupart  de  ces 
maifons  formoient  des  iiles ,  dans  lef- 
quelles  on  alloit  par  le  moyen  de  quel- 
ques ponts  qu'on  avoit.  conftruit  pour 
cet  ufage.  Il  y  en  avoit  qui  étoient  en- 
tièrement ifolées ,  d'autres  étoient  con-* 
tîgues ,  &  on  pouvoit  communiquer  de 
l'une   à  l'autre  par  des  galeries  cou- 
vertes, dont  la  fabrique  ne  différoit  pas 
de  celles  des  maifons  Se  des  ponts  dont 
ie  vi,ens  de  parler.  Tous  ces   édifices 
étpient  dorés,  peints  &  embellis  dans 
lie  goiit  le  plus  brillant  du  pays»  Us 
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avoient  chacun  leurs  ufages  particuliers. 
Dans  les  uns  étoie«t  des  choeurs  de 
mufîque  ;  dans  les  autres  des  troupes  de 
Comédiens  ;  dans  la  plupart  il  y  avoit 
des  ra&aîchiiremens  &  de  magnifiques 
trô;ies  pour  recevoir  TEmpereur  &  fa 
mère,  fuppofé  qu'il  leur  prît  envie  de 
s'y  arrêter  pour  goûter  quelc^es  mb- 
mens  de  repos.  t .  ^ 

Dans  la  ville,  autre  ipeâacle  encore 
plus  beau  dans  fon  genre  que -celui  que 
|e  viens  d'ébaucher.  Depuis  la  porte  du 
•couchant  par  où  la  Cour  de  voit  entreif , 
jusqu'à  la  porte  du  palais  >  ce  n'étoîr 
qvie  bâtimens  fupérbes ,  périiïiles  ,  pavil- 
lons, colonnades,  galeries,  amphitéâ- 
très,  avec  des  trophées  &  autres  ou- 
vrages d'architefture  Chirioife  ,  auffi 
éclatans  les  uns  que  les  autres.  Tout 
•cçlaétoit  embelli  de  feftons,  de  guir- 
landes ,  &  de  plufieurs  autres  orn^mtr\s 
femblables,  lefquels  étant  faits  avec  la 
pUis  belle  foie ,  &  de  couleurs  diffé- 
rentes, offroient  un  coup  d'œil  charmant. 
L'or,  les  diamans  imites,  &  autres  pier- 
reries dans  le  même  goût,  y  brilloient 
de  tous  côtés.  Une  grande  quantité  de 
miroirs  d'un  métal  fort  poli  y  relevoit 
infiniment  ce  fpeftacle.  Leur  conflruc- 
tion  &  leur  arrangement  ^  en  multipliant 
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0\m  côte  les  objets,  les  raffenibloient 
jde  l'autre  en  miemature ,  pour  en  fer- 
mier un  tout  XfOk  enchantoît  les  yeux. 
Ces   brillans  édifices  étqient   inter- 
rompus de  temps  -  en  -  temps  par  des 
montagnes  &  des  vallons  faûices  qu? 
.jmitoient  la  nature ,  &  qu'on  eût  .pris- 
pour  d'agréables  déferts ,  &  pour  dçs 
lieii?c  réels,  de  la  plus  délicieufe  folir 
tude.  On  y  avoit  pratiqué  des  ruiffeaux 
.&   des  fontaines . ,   planté   des   arbres  ; 
&C  des  broiTailles  ,  attaché  des    bêtes  • 
:fauves.,  auxquelles  on  avpit  donné  des 
attitudes  fi  naturelles,   qu'on  eût    dit 
Qu'elles  étoient  animées.  Sur  la  cime  ou 
.lur  le  penchant  de  quelques-unes  de. 
ces  montagnes  on  voyoit  des  bonzeries  * 
avec  leurs  petits  temples  &  leurs  idoles.' , 
On   pouvoit  y  parvenir  par  le  moyea; 
de  quelques  fentiers  qu'on  y^voit,  inç-i 
nages.  On  avoit  fait,  dans  d'autres  en* 
droits ,  des  vergers  &c  des  jardins.  Dans 
la  plupart  de  ceux-ci,  il  y  avoit  deç-^ 
treilles   avec,  leurs  .raifins.  dans  leurs? 
differens  dégrés  de  niatupté*  Dans  i/çf 
autres  étoient  des  arbres  .  di^   prefque 
toutes  les  fortes  ^  qui.  portoient ,  des 
fruits  &  des  fleurs,  des  quatre  Xaiibns  de 
Tannée^  On  ne  les  diftinguoit  pas  des 
véritables  >  <|uoiqu'ils  fuiieAt  artificttU» 


lyé  Lettres  idifiantis 

Ce  n'eft  pas  tout.  On  avoit  dlftribu^ 
dans  divers  endroits   du  paflage,  de^ 
lacs ,  des  mers  &  des  réftrvoirs  aveo 
leurs  poiïTons  &  leurs  oifeaux  àquati^ 
ques  de  bien  des  efpeces.  On  a  volt  placé 
^utre  part  des  enfans  déguifés  en  finges 
&  en  d-autres  animaux ,  qui  jouoient 
fcntre  eux  le  rôle  qu'on  leur  avoit  apr 
pris.  Comme  c'étoit  avec  la  peau  même 
des  animaux  qu*ik  reprçfentoient,  qu'on 
les  avoit  habillés ,  on  pouvoit  ailément 
y  être  trompé.  D'autres  enfans  étoient 
nabillés  eh  bifeaux  &  en  jouoient   lé 
përfonnage  fur  des  colonnes  ou  fur  des 
pieux  fort  élevés.  Ces  colonnes  ou  ces 
pîeax  étoient  revêtus  en  dehors  de  foie  ^ 
&  cachoient  des  hommes  placés  au  bas 
&  occupés  à  faire  mouvoir  les  enfans 
C[wi  étoient  au  déffus.  On  avoit  mis  ail^ 
leiir^  des  ffuits  d'une  groffeur  énorme  , 
dans  lefquels  il  y  avoit  auffi  des  enfans» 
Gès  fruits  s'ouvroient de  tçmps-en-temps 
^laifloïent  voir  aux  fpeôateurs  ce  qu'ils 
rfnfèrmoient.  Je  ne  puis  vous  dire,  mon 
Révérend  Per^ ,  fi  tout  cela  éioit  fy  mbo-» 
Jïque  j  Ou  fi  ce  n'étoit  fimplement  que  i 
IrT'pfoduâion  d?une  imagination  bifarre^ 
De^  èhoeups  <le  mufiqué ,  des  troupes  de  ' 
comédiens ,  batteleurs  Ôi  autre*  étoient 
pîa^is  par  intervalles ,  ôomifte  le  long 
de  la  rivière  ^âctâchoient  9  chacun  ifui*^^ 
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Vînt  fa  force ,  fa  fcience  ou  fon  adreffe  , 
de  .faire  quelque  chofe  qui  pût  agréer,  iS- 
non  à  l'Empereur  &  à  fa  mère ,  du  moins 
à  quelques  graads  dé  leur  fuite,  au  fervice 
dçfquels  ils  pouvoient  efpérer  d'être  ad-, 
mis*   \    .    '  " 

:  Chaque  tribunal  avoit  un  endrq^t  par-  ^ 
tîculier  qu'il  'avoit  fait  conftruire  & 
embellir  à  fes.  dépens  ^  de  même  que  les 
Gouverneurs  de  chaque  province,  les 
Régulbs  &  autres  grands  de  l'Empire; 
la  variété  des  lanternes  &  leur  arrange- 
ment ifaiftàient  un  fpeûacle  qui  mérite- 
rait une  defcription  à  part.  Mais 
comme  on  a  parlé  dans  bien  des  occa- 
iions  de  ces  lanternes  Chinoifes,  de  la 
manière  dont  on  les  fabrique,  &  des 
onnemens  qui  les  environnent  ou  les 
accompagnent,  je  vous  renyoye  aux 
livres  qui  en  font  mention,  •  . 

•Quand  une  fois  les  ouvrages  commen- 
cèrent .  à  avoir  quelque  fo^me ,  on  fit 
très-expreffes  détenfes  à  toutes  perfon- 
nes,  de  quelque  qualité  &  condition 
qu'elles  fuffent ,  de  faire  ufage  de  la 
pipe  le.  long  des  rues  nouvellement  dé- 
CQr4e^.  Cette.précaution  parut  héceflaire 
pour  prévenir  tout  accident  qui  pou- 
voit  être  caufé  par  le  feu.  La  police 
«[ui  s'obferv^dans  cette  occafion  comme 
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^  pçndant  tout  le  temps  que  durèrent  le^ 
préparatifs  de  cette  fête,  me  parut  ad- 
mirablei.  Quelque^  femaines  avant    le 
jour  de  la  cérémonie ,  il  fut  réglé  que  les 
rues  (.  qui  font  ici  extrêmement  Jarjges  ^ 
feroient  partagées  en  trois  parts ,  ?&Tk 
que  les  gens  de  pied  &.ce\ix  qm  éipient 
à  cheval,  les  bilans  &  fes'  venans,  en: 
im  mot  cette  multitude  prodigieufe  de 
inonde  qui  (e  trou  voit  pour  r  lors  dans 
cette  capitale,  pût  jouirà.foû  aife  de 
vc   fpeftaçle;  le  milieu  de  Ig  rue  y  qui 
«toit  beaucoup  plus  large  que  les  deux 
>côtés,  étoit  deftiné  pour  tous  ceux  qui 
^toient  à  theval  ou  en  équipage  ;  un 
des  côtés  pour  ceux  qui.  alloient ,  & 
Pautre  pour  ceux  qui  venbient*  Il  no 
fut  pas  néceffaire  pour  faire  obferver 
cet  ordre  ,  que    des  Grenadiers ,    la  • 
bayonnette  au  bout?  du  fufîl,  ou  le  fabre 
nud  à  Ija  main ,  menaçafient  de  frapper; 
quelques  foldats  armés  amplement  d'un 
^uet,  empêchèrent  tput  défordre  & 
toute  confufion.  Âinfi  des  milliers  de 

{)erfonnes  voyoient  tranquillement  dans 
'efpace  jde  quelques  heures  ^  jie  que  : 
peut-être  ils  n'euflertt  pas  pu  voir  dans  • 
quinze  jours  fans  cette  précaution. 

Mais  comme  ce  rfeu  pas  *ici  l\ifagQ 
que   les  femmes  fortent  &  /e  mêlent  • 
parmi  leshpuimes,  ^  que  d'ailleurs  |^ 
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vèioii  pas  raifonnable  qu'elles  fuffeht 
|Jrivées  d'un  fpedacle  qu'on  avoit  pré- 
paré prkicipalement  pour  une  perfonne 
de  leur  Yexé,  l^Etiipereur  y  pourvut  en 
indiqiKint  certains  jours  pour  eUes  feules^ 
.Pendant  ces  jours  il  n était  permis 'à 
aucun  homme  de  s'y  trouver ,  &  aucurt 
ne  s'y  trouva?  en  efet.  0exette  façort 
tout  le  nK>hdé  fut  content  &  ï^ttsfit  fa 
cunofité  fans  manquer  àaûtliii  des  rits  y 
ni  à  aucune  l»eûféank:fe  du  P^ji^ 

Une  autre  chôfe  qui  mérite  dé  vous 
-être  marqué,  eftfe  choix  qu'on  fit  de 
,6enl:  vieillards  qiii^  étoient  cenfës  avoir 
été  tirés  des  différentes  provinces  de 
ï'empiré,  &  être  âgés  chacun  de  cent 
.ans.  On  ne  chercha  :  pas  le^  plus  vieux 
-pour  cela  (car  i'Emperéuf  donné  ici  les 
eànnées  oonurte  il  lui  pï<nf  )  mais  on'  vôii-* 
.  iut  avoir  feulement  :  ceux  qtii  âvôieht 
une  batbe  pdus  blartche ,  plus  longue , 
:  ou  pliis  vénà^bte;  Ce?  vieillards  étoient 
,  habillés.  Tïniforrnié;Btettè  &  pôrtoient  fùf 
4a  {Poitrine  une  lo^^ife  ntéciaille  d'argent 
:fur  laquelhB  etoiem  giravésvïes  caraÔé- 
jres  iqm  expcimoient  la  province  qu'il» 
repréfentoient..  Ofi  appellbit  ces  vieil- 
lards y  en  langue  du  pays ,  Pe-lao-king" 
'  4luou<y  c*eft-à-dire ,.  tes  cents  vieillard» 
^  (|ui.  rendent  hommage  à  Sa  Maj^flé  »  -hxi 
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fouhaîteot  autant  d'années  de  vie  qu'ifs 
en  ont  entre  eux  tous.  -- 

Les  chang-pa-fien,  hia-pa-fien  3c 
tchoung-pa-fien ,  c'eft-à-dire  ,  les    an- 
ciens iages,  ou  autrement  les  immor- 
tels,  au  nombre  de  trois  fois   huit, 
dont  chaque  huitaine  forme  lin  ordre 
particulier  différent  des  deux  autres  ; 
cts  anciens  fages^  dis-je ,  dévoient  auffi 
.  fervir  au  triomphe  de  l'Impératrice ,  &c 
lui  fouhaiter  leur  fagefie  &  leur  immoF- 
talité  ;  c'eft  pourquoi  leurs  ftatues,  do 
grandeur  un  peu  plus  quTiumaine ,  fu- 
rent placées  non.  loin  de  la  première 
entrée. du  palais.  On  leur  avoit  donné 
des  figures  &  des  attitudes  différentes, 
apparemment  ï  pour  exprimer  les  vertus 
particulières  dont  elles  étoient  le  fym^ 
.  î)ole ,  ou  qu'on  fuppofoit  avoir  été  plus 
-  chères  aux  fsg/es  qu'elles,  repréfentciierit. 
Tout  ce  qu'on  «'étdit  propofé  de  feiire 
étant  achevé ,  &  rEmpferèiu:  craignant 
toujours   que  ,  malgré .  les  précautions 
;  qu'on  ne  cefToit  dç  prendre^  il  n'arrï- 
.vât  quelque  incendie  ^'on  auroit  eii 
rde  la  peine  à  éteindre,  &  qui  eût  pu 
.réd^ire  toute  ]a  ville  en,  cendre,  vou- 
lut qu'on  ouvrît  la  cérémonie,  &  qu'on 
la  commençât  cinq  Jours  avant  que  l'Ina- 
;pératrice  fa.mere  eût  atteJLOt  fa.{ûixag« 
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tîemé  année.  L'ordre  en  fut  intimé  d'a- 
bord, &  exécuté  enfuite  le  20®  jour  de 
la  1 1*  lune  de  la  16®  année  du  règne  de 
l'Empereur  Kien-long^  c'eft-à-dire,  dams 
notre  fly le ,  le  6®  jour  du  mois,  de  jan- 
vier de  Tannée  1751^.  •      ' 
Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  hlarcîhej  & 
de  Tordre  qui  s*y  obferva,  parce  que  je 
n'en  air  rien  vu  faioi-même.  Dans  cts 
fortes  d'occafions  ^  ainfi  que  toutes  les 
fois  que  l'Empereur  fort ,  chacun  fe  bar- 
ricade dans  fa  maifon,  &  il  n'eft  pas  per*^ 
mis  à  qui  qvie  ce  fort,  qui  n'eft  pas  en 
place  pour  cèla>  d'aller  jetter  des  re- 
gards  téméraires  fur  la  perfonne    du 
Prince,  On  m'a  dit  feulement  que  l'Em- 
pereur précédoit  fa  mefe  de  quelques^ 
pas  y  &  lui  fervoit  d  ecuyèr.  Ce  Prinœ  -^ 
étoit  monté  à  cheval  au  fortir  de  la  ri- 
vière, 6c  TImpératrice  mère  s'étoit  mife 
'dans  une  chaife  ouverte  de  tous  côtéj. 
Toutes  les  perfonnes  de  leur  cour  fuir 
♦voient  à  pied.  Leurs  Majeftés  s  arrêtoienl 
de  temps  en  temps  pour  examiner  à  Tciife 
ce  qu'il  leur  plaifoit  davantage.       .     V 
Le  foir  même  on  commença  à  abat- 
tre, &  peu  de  jours  après,  tout  ce  qui 
étoit  dans  la  ville  fut  détf  uit  j  mais  TEiti- 
fereur  ne  voulut  pas  qu'on  touchât  à.cç 
qui  étoit  Xur  Teau  ;  il  le  fait  cQnfervéf 
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comme  un  monument  de  la  magnîficent# 
defon  règne.- 

Parmi  les  prëfens  qui  furent  faits  dao* 
;  Cfittç  occafion,  il  fe  trouva  ce  qu'il  y  a 
"de  plus  curieux  &  de  plus  rare  dans  le$ 
quatre  parties  du  mondé.  Les  Européens 
.  ne  s'oublièrent  pas.  Comme  ceux  qui 
•  font  à  la  cour  n'y  font  reçus  qu'en  qua* 
lité  de  Mathématiciens  ou  d'Artiftes ,  ils* 
■voulurent  que  leur  prëfent  répondît  à  ces 
-titres,  &  pût  être  du  goût  de  l'Empereur. 
Ils  firent  donc  une  machine,  dont  voici 
à  peu^-pr^s  la  defcription.  Un  théâtre  en 
-Hemicycfe,  d'environrtrois  pieds  de  haut^ 
préfentoit  dans  fon  enceinte  des  pein- 
tures d'un  goût  délicat.  Ce  théâtre  avoît 
.^  trois  fcenes  de  chaque  côté ,  repréfen- 
ratant  chacune  des  deffeins  particuliers 
•^u*on  avoit  peints  en  perfpeôive.  Dans 
le  fond  étoit  une  ftatue  habillée  à  la 
•Ghinoife,  tenant  entre  fes  mains  vine 
•àifcription  par  laquelle  on  fouhaitoit  à> 
l'Empereur  la  vie  la  plus  longue  &  la 
plus  fortunée.  Cette  infcription  étoit 
Vouanmim-haan.  Devant  chaque  fcene 
-étoient  auffi  des  ftatues  chinoifes  qui; 
fenoient  de  la  main  gauche  tin  petit  bâf- 
fm  de  cuivre  doré ,  &  de  la  main  droite 
vxi  petit  marteau  de  même  métal.  Ce 
théâtre,  tel  que  je  viens  de  le  décrirct^ 
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&oît  iiippofé  avoir  été  bâti  fur  le  bord 
de  Teau;  Le  devant  repréfentoit  une 
mer  y  ou  pour  mieux  dire,  un  baffin,  du 
jnilieu  duquel  s'ëlevoît  un  jet  d*eau  qui 
retomboit  en  cafcade  ;  une  glace  de  mi- 
roir repiréfentoit  le  baffin,  &  à^s  filets 
de   verre  foufflés  à  la  lampe  par'  un 
liomm&  dii  métier  fort  habile ,  étoierit 
iî  déliés  &  imitoient  fi^biennm  jet  d*eaui. 
u'ôn  s^ytrompoit  d^unpeu  foin.  Autout 
u  baffin  on  avoit  marqué  mi  cadran  en 
lettres  Européennes  &  Chinoifes.  Une 
oie  &  deux  canards  étoient  au  milieu 
de  Teau  à  prendre  leurs'  ébats.  Les  deux 
canards  barbôtoient,  StToie  mârquoit 
avec  fon  bec  Theure  préfente.  Le  tout 
fe  mouvoir  par*  des  reflort^  que  faifoit: 
aller  une  honoge- dans  la  ntâchine.  Une^ 
piètre  d'aïmant  qui  étoit  cachée  auffi ,  ÔC 
gui  faifoit  lé  tour  du  cadran ,  fe  faifoit 
ftiîvre  par  l'oie,  dont  la  plus  grande- 
partie  etoit  de  fer:  Quand  rbeure  étoit 
lîir  le  point  de  fonner,  la?  ftàtue  qui 
tenoit  en  main  Tinfcription ,.  fôrtoît  de* 
fon  appartement  qui  étoit  au  fond  diti 
théâtre ,  &  venoit  avec  un  profond  ref— 
peu  montrer  fa  légende  ;  enfuite  les  fix: 
jautres  ftatues  jouoient  entr'elles  un  air  y, 
en  frappant,  chacune  fur  fon  baflfc,  la* 
AOte  qjron  lui  avoit  aflîgnéë>  autant  dès 
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fois,  &  dans  !e^  tern,^s  que  la  muiîqiie  fé 
requéroit.  Cela  fini ,  le  porteur  de  Tinf- 
cription  s'en  retournoit  gravement,  pour 
ne  revenir  qu'à  l'heure  fuivante.  Cette 
machine  plut  fi  fort  à  l'Empereur,  qu'il 
voulut  en  témoigner  fa-  reconnoiflancc 
2\mC  Européens.  Il  leur  fit  à  fon  tour  un 
don  qui  équivaloit  au  moins  à  ladépenfe 
qu'on  avoit  été  obligé  de  faire  pour  la 
co.iftrudion  de  ce  que  nous  lui  avions 
offert.  L'honneur  qu'il  nous  fit  en  cela, 
€ft  ici  beaucoup  plus  précieux  que  les 
grandes  richeffes.  Il  fit  placer  cette  ma- 
chine dans  un  des  endroits  du  palais  ûîi 
il  va  le  plus  fouvent,  &  on  l'y  con- 
ferve  encore  aujourd'hui  avec  grand 
foin.  C*eft  ainfi  que  nous  tâchons,  pour 
l'intérêt  de  la  Religion  »  de  gagner  la 
bienveillance  du  Prince  &  de  lui  ren- 
dre nos  fervices  utiles  &  néceffaires, 
afin  de  l'engager,  finon  à  devenir  favo- 
rable aux  chrétiens  ,  du  moins  à  ne 
pas  les  perfécuter ,  &  à  laiffer  aux  Mi- 
jiiftres  du  Seigneur  là  liberté  de  faire 
connoître  Jcfus  Chrift  à  ceux  qui  vou- 
dront bien  les  écouter* 

L'Empereur  accorda  des  gratifications 
à  tous  les  Mandarins  de  la  capitale ,  ea 
récompenfe  des  foins  &  des  peines  qu'ils 
s'étoient  donnés  pour  faire  réuifi^la  fête^ 
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ïoutcà  les  femmes  de  TEmpire  ayant 
80  ans  &  pliis>  eurent  aufli  part  à  (es 
libéralités.  La  fomme  d'argent ,  à  pro* 
portion  de  leur  âge,  étoit  plus  ou  moins 
confidérable.  On  compte  qu'il  s*eft  dé^ 
penfé  pour  cette  fête ,  tant  par  l'Empe- 
reur que  par  les  difFérens  corps  ou  paiv 
ticuliers  qui  y  contribuèrent,  plus  dé 
trpis  cens  millions. 

Je  ne  puis ,  mon  Révérend  Père ,  me 
réfoudre  à  finir  cette  lettre  fans  vous 
dire  un  mot  de  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion* Quoiqu'elle  ibit  toujours  prof* 
crite  à  la  Chine  9  nous  ne  laifibns  pas 
à  Pékin  d'exercer  librement  notre  mi- 
niftere  dans  l'enceinte  de  nos  maifons, 
&  même  au-dchors,  en  prenant  cer- 
taines précautions.  Le  fervice  divin  fe 
fait  dans  notre  églife  tous  les  diman- 
ches, comme  dans  la  parolfTe  la  plusr 
régulière.  Les  chrétiens  y  viennent  fans 
crainte  &  ailidûment.  Ils  y  chantent  les 
louanges  dix  Seigneur  en  langue  Chi- 
noife  :  ils  entendent  le  fermon  &  aflîf-» 
tent  à  la  grand'meffe  qui  s'y  dit  avec 
autant  de  folemnité  qu  on  pourroit  le 
faire  en  Europ?.  Nmis  avons  des  Con- 
grégations particulières  pour  les  plus 
fervens  des  chrétieas.  Congrégations- du 
$aint-Sacrement ,  du  Cœur  de  Jefusl 
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de  la  Sainte  Vierge  ;  Congrégation 
pénitence  ,•  dont  l*objet  eft  dp  faire  pé- 
nitence, non-feulement  pour  fes  propres 
péchés  9  mais  aufli  pour  ceux  des  autres  ^„ 
&  de  demander  à  Dieu  par  fes  œuvres- 
fatisfaftoires ,  qu'il  veuille  bien  fe  laiiïeir' 
fléchir  en  faveur  de  tant  dlnfideles.  qui- 
ignorent  &  qui  blafphêment  fon  faint" 
nom. 

'   Depuis  le  30  feptembre  i7«jo ,.  jus- 
qu'au 19  odobre  175 1  ♦  nous  avons  eu 
à  Péking  5ioO'.communions  ^  9Z  bap^* 
ternes  d'adultes;  50  cPenfans  de  chré-^ 
tiens,  &  142 J  dfenfans  d'infidèles,  la 
plupart  malades,  expofés,  oxi-.  fur   le 
point  de  mourir.  Le  Pcre  Kao,Jéfuite 
Chinois ,  dans  les  difEérentes  excurfions 
qu'il  a  faites  datais^  le  diûriâ;  de  notre 
Miffion  Françoife,  a  eu  2006  conimu-^ 
ttions;  91   baptên>es  d^âdultes,  -&  i^O' 
d*enfans  de  chrétiens*  Au  i^efte ,  je  ne 
parle  que  de  ce  qui  s'ieft  fait  par^  notre 
Miffion  Françoife  ;  comme  les^eû*:  mai- 
fons  que  les  Pères  Portugais  ont  à  Pé- 
king^  ont  chacune  des  chrétientés  plus 
nombreufes  fans  comparaifon  que  leS' 
nôtres,  ces  Pères  ont  auffi  recueilli  beau- 
coup plus  de  fruit  que  nous. 

Les  Pères  du  Gad ,  le  Fevre  &  de  la 
Roche ,  malgré  la  perfécution  &  la: 
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gêne  ex;tçême  oii  ils  font  obliges  de 
vivre,  ont  auffi  fait  une  abondante 
ôioiffon  dans  les  provinces  qu'ils  cul- 
tivent. Le  Peï'e  Lieou ,  mon  compagnon 
de  voyagé  y  le  plus  âgé  dès  Chinois 
qu'on  a  vus  à  Paris  au  cdilege  dé  Louis- 
le-Grand ,  travaille  depuis  plus  d'un  an 
&  demi  ^  dans  la  province  de  Hou-^ 
qiiouang,  avec  beaucoup  de  zèle  &  de 
iyccès.  ,       - 

Pour  moi  j  s'il  m'ètoit  permis  de  par-- 
1er  ddiiines  effais  dans  le  miniftere  apof-' 
tolique,  je  vous  dirois  que  j'ai  entendu 
Une  centaine  de  confeffions;  que  je  fuis^ 
chargé  depuis  quëlqites  mois  de  la  con- 
grégation des  enfans^,  qui  eft  fous  \  lé 
titre  &  fous  lès  aiij^icies-dés  SS;  Anges. 
Gardiens,  &qUe  j'étudie  avec  ardeur 
ia  langue  Chinoife  ,4aifrs^^refpérànce  que 
^uand  j'y  aurai  fait  plus  de  progrès,  je 
pourrai  m'appHquer  à  d^autrès  bonnes  ' 
'eeuvres'^P^  fuivre  de  plus  pr es  4ei5  exem- 
ples de.  courage  &  de  zèle  que  j'ai  de- 
vant les  yeux  Je  me  recommande  inftam* 
ment  à  vos  faints  facrifices ,  dans  1  union- 
defquels  j'ai  l'honneur  d'être,  &€•- 


i8z  Lettres  idifiatucf 


mtÊÊÊKammmmBmÊimmÊmmÊmtÊÊtmÊtm 


»i  ti   I  i>i 


M  É  M  O  I  R  E 

Sur  les  IJtùs  que  Us  Cfunois  apptlhnt  ifles 
de  Lieou-kieou  ,  par  le  Père  GaubU^ 
Mïjjioniuùre  de  la  Compagnie  de  JefuS 

.     à  Peking^ 

1-»'Empereur  Kang'/d  ayant  réfblu 
en  171 9  d'envoyer  un  Aihbafla^ur  au 
Roi  de  LUoU'kieoUy  fit  choix  pour  cette 
importîuue  commiflion  ^  d'un  des  gi'ands 
Dodeurs  de  TEmpire  ,  nommé  ^upao* 
koangi  Ce  Dofteur  partit  dans  fa  cini* 
quienae  lune  dé  1719  ^  revint  à  Peking 
dans  la  feconde  lune  de  1720  ,  &  fit 
imprimer  en  1711 ,  en  deux  volumes  9 
la  relation  de  fon  voyage,.  Il  eft  le  pre- 
mier <^ui  ait  donné  des  ifles  de  Lieou-^ 
hieou^  une  connoiflance  juôe  &  détaillée, 
&  il  paroît,  à  cet  égard,  mériter  d'au- 
tant plus  de  créance  ,  qu'étant  fur  les 
lieux  mêmes,  il  a  ,  dit- il ,  examiné  avec 
foin  ^  félon  les  ordres  de  TEmperexir , 
tout  ce  qu'il  a  trouvé  de  curieux  & 
d'intéreffant  fur  U  fituation  &  le  nom- 
bre des  ifles  de  Lieou-kleou  ,  fur  l'hif- 
toire  ^.  fur  la  religion  ^  la  langue  >  les 
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imoetirs^  &  ufages  des  peuples  iquî  les  ha- 
bitent. Ce  ft  cet  ouvrage  de  Supaokauàng 
qui  me  fourn.ra  le  meiHeur  de  ce  que 
]'ai  à  dire  dans  les  quatre  articles  de  ce 
mémoire. 

,  ARTIGLE    PR'EMIER. 

Détail  géosiraphlquc^fur  le  nombre  &  ta 
Jîtuation  des  ijlcs  de  Lieou^kieou. 

Ces  ifles  ,  placées  entre  la  Corée  J 
Kfle  Formidfe  &  le  Japon  ,  font  an 
nombre  de  36.  L'ifle  capitale  «ft  la 
grande  ifte  qui  s'appelle  Lieou-kieôu.  Les 
autres  ont  chacune  un  nom  particulier. 
Nos  anciens  Miflionnaires  de'  la  Chine 
^  du  Japon  en  ont  parlé  fous  le  nom 
de  Lequeo ,  ou  Lequeyo,  Riccioli  les  ap- 
pelle Loqueo ,  de  même  que  te  livre  Por- 
tugais de  l'art  de  naviger  ,  imprimé 
à  Lisbonne  en  1712.  KaemfîFer  les  nomme 

Un  Auteur  s'eft  trompé ,  quand  il  a 
dît  que  les  Chinois  donnent  le  nom  de 
Grand  Lieauîdeou  à  l'ifle  Formofe.  Ce 
nom  n'appartient  qu'à  la  grande  ifle  oir 
Je  Roi  fait  fa  demeure ,  &  oîi  il  tient  fa 
cour  ;  il  ne  faut  ,  pour  en  convenir  , 
^qu'ouvrk  lUiAoire^  Chinoife  de  la  der^ 
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niére  fdynaftie.  Quant  au  nom  Idti  jftw 
LUou  kieou  /û  a  été  donné  par  les  Ghi-i' 
liois/ for-tout  par  lé$  pilotes  &  lés  écri- 
vains,* aux  parties  boréales^ .&  occiden- 
tales de  rifle  Formôfe.  Il  éft  vrai  eepen-* 
dant'que,  dans  là  carte  de  Tifle  For- 
riîofe  ,'  feite  pat  les:  Miffidnnaires  au 
temps  de  Kang-hi  ,  on  voit  ,>  vers  la 
côtê^?  occidentale  de  rifle-,  line  petite 
iile ,  à  qui  Ton  donne  le  nom  de  petit- 
LieoU^Kicou, 

La  grande  ifle  a ,  du  fud  au  nord,  près 
de  440  li ,  &  120  ou  136  li  de  rodeft 
àreft.  Du, côté  du.fud-,. cette  diftanee 
d'oueft  à  Teft  ne  va  pas  à  roo  liw  Le  U 
dont  il  eft  ici  queftion  ,r  eft  la  mefure  des 
chemins ,' ufitee  à  la  Chine.  Deux  cenè 
li  font  10  lieues  marines ^  ou  iifi  degré 
d'un  grand  cercle, ; 

.  La  cour  .du  Roi  réfide^damlà  partie 
occidentale  &auftràl€  de  Hfle.  Le  terri-- 
toire  qu'elle  occupé  .s'appelle  Chéouli» 
Ceftlàqu'efl:  la  ville  Royale,  nommée 
Kingfching:  \Qti  n'en  a  pas  marqué  la^ 
grandeur,  mais  on  m'a  afluré  que  fôn 
enceinte  eft  d'alTéz  petite  étendue.  Près 
de-làefl:  le  palais  du  Roi-,  placé  fur  une 
montagne.On  lui  donne  quatrfe  li  de  tôvtr* 
fl  y  a  quatre  grandes  portes  ;  Tune' ait» 
Qord^.  l'autre  au  fud  ^ia  troiâeme  irefl^ 
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«f  fa  (juâtrleme  regarde  l'oucfl:.  Celle-ci* 
çft  la  grande  entrée. 

A  dix  li  de  cette  entrée  y  &  à  rotieft  i- 
cft  un. bon  part  de  mer ,  nommé  Napu"" 
JUang.  L*'efpace  entre  ce  port  &  le 'palais 
n'eft  prefqu'une  ville  continuelle;'  On' 
trouve  au  nord  &  au  fud-  une  levée 
très-bien  cbnftruite  ^  appellée  Pao-tay  ;> 
c'eft-à-dire,  batteries  de  canon.  Toutes^ 
les  avenues  qui  y  conduifentfont ,  dit-on  ^> 
d'une  grande  beauté ,  de  même  que  celle 
du  palais  du  Roi  ,'de  fes  maifons  de  plai-' 
fan  ce  ,  de  quelques   grands   temples  ,'> 
du  collège  impérial,  &  de  Thôtel  de 
l'Ambafladeur  Chinois. 

Du  palais,  on  a  une  vue  charmante* 
qui  s'étend  fur  le.  port ,  fur  la  ville  de* 
Kine^ching^'  for  un  grand  nombre  de 
villes,  bourgs,  villages^  palais,  bon-^ 
zeries ,  jardins  &  maifons  de  plaifance.- 
•La  longitude  de  ce  palais  eft  de  cent 
quarante-fijc  degrés  vingt-fix  à  vingt-fept' 
minutes ,  &  fa  latitude  efl  de  vingt-fix^ 
degrés  deux  minutes;  • 

Pour  bien  connoître  la'véritable  route' 
de  la  Chine  à  Ck&ouli\  il  faut  être  bien* 
inftruit  des  piarticularités>  fuivantes.  A 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Font-cheou* 
fou ,  il  y  a  plufieurs  petites  iflês.  C'eft^ 
de  qiielqu'une  de  ces  iiles  que  les  grands^ 
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.Vaiffeàui  Chinois  partent  pour  Viûe  3if 
Lieou^kieou.  Il  feroit  danger eitx  d'ail tt 
àtterer  aa  nord, ou  mêmje  au  nord-ôueft 
du  port  de  Napa-Hang.  Les  Chinois, 
pour  plus  grande  fureté ,  vont  recod- 
iîoître  la  partie  boi'éale  de  Fifle  Fornvofe. 

-  Delà ,  allant  vers  l'eft  y  prenant  un  jreii 
.  du  fud ,  ils  vont  reconnoître  des  mots 

que  je  marque  fur  la  carte ,  &  ils  laiffent 
ces  ifles  au  nord.  Enfuite  ils  vont  au 
nord  de  .rifle  Kou^michan ,  évitant  avec 
foin  des  écueils  &  des  baffes  dai^e- 
reufes  qui  s'y  trouvent*  Enfin  de  ^ojsc- 
michan ,  prenant  de  Teft  &  du  nord , 
on  va  furement  au  port  de  Napa-kiang^ 
fans  s'expofer  à  fe  trouver  au  nord  , 
d'oii  on  auroit  fouvent  bien  de  la  peine 
à  entrer  dans  le  port»  Les  vaiffeaux  qui 
vont  de  la  Chine  à  LicoU'-kieou  Si  de 

-  Lieou'kieou  à  la  Chine  ,  doivent  être 
forts,  &  avoir  bon  nombre  de  mate- 
lots, à  caufe  des  orages  auxquels  ces 
mers  font  fujettes. 

A  regard  des  trente-fix  ifles  qui  com- 
pofent  les  états  du  Roi  de  Licou-kicou , 
on  en  compte  huit  au  nord-eft  de  la 
grande  ifle;ci!iq  aitnord-ouefl:de  Cheouli; 
quatre  à  Teft  ;  trois  à  Toueft  ;  fept  au  fud  , 
&  neuf  au  fud-ouefl« 
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S  huit  Mies  du  nord-eft  font  : 


TTeojilun  j  éloigné  Je  Cktouli  de  500  li« 

Thrzg'tchang'pou y  de •  •  •    550 

Tox^  kou  ,  de •  •  •  ^ 600 

Ycoula  y  au  nord-eft  de  Tou-kou 

en  eft  éloigné  de 38 

Ou-kinou  ,  au  nord-efl  de.  Tou- 

kou ,  de  •  •  •  • • 40 

Kia-ki-luma  ,  au  nord  -  eft  de 

.Cheouli  5  de 771    . 

Tacao ,  de  •  •  •  •  • • 800 

Ki^ki'oi ,  à  l'eu  de  Tatao  •  de  •  •    100 

Tatao  eft  une  aflez  grande  îfle  :  elfe 
a  cent  trente  li  du  fud  au  nord;  On  n'en 
dit  pas  la  grandeur  d*eft  à  oueft.  Elle 
a  dans  le  pays  le  nom  de  Ou-fau-chi-ma^ 
c'eft-à-dire ,  Tifle  Ou-foUyCSir  en  langage 
Japonois,  &  dans  le  Lieou-kUouy  ckl-ma 
fignifie#ifle.  On  ne  dît  rien  de  la  gran- 
deur des  fept  autres  ifles. 

Il  faut  obferver  qu'au  nord  de  Tatao 
il  eft  une  grande  ifle  ,  nommée  Tanaxw- 
ma  ;  &  que  vers  le  nord  &  nordoueft 
on  remarque  fépt  autres  ides ,  (  en  Chi- 
nois tjîtao  )  lefquellês  font  au  fud  d'un 
pays  du  Japon ,  nommé  Sat-fuma ,  en 
Chinois  Samo-tcheoUy  &  dépendent  du 
Japon.  Le  Père  Briet  a  donné  place  ^ 
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ées  îfles  dans  fa  darte  ;  &  le  Pef  é  Rîc-^ 
éioli-  y  dans  fa?  géographie ,  marque  leur' 
latitude  &  leur  Tongitude ,  en  les  nom'»- 
riîànt  Tànaxuma^' Supàr-koang  ne  noU$M 
apprend  ni  leiir  diftancé  mutuelle,  ni^ 
feur  diftancé  du  Japon/  ^      ^  , 

.  Pour  revenir  au  huit  ifles  du  riofd-eft 
de  LieoU'kieoû ,  M.  Daffié,  dans  le routief 
des  Indes^ ,  rapporte  une  route  de  la  pro-** 
vince  de  Foiien\z\x  Japon  ,'qui  peut  don-' 
ner dès  éclaircifleitiens fur  cés,ifles.  Cet' 
auteur  dit  que ,  pour  aller  du  Fokicn  au 
pays  do  Bungo  du  Japon ,  il  faut  aller 
reconnoître  Tifle  nommée  Petit- le-quco  y 
qu'il  marque  à  vingt-cinq  degrés   de 
latitude  boréale ,  &  qu'il  dit  être  élot-' 

fnée  de  vingt  lieues  de  la  c^te  de  JFb- 
im.  Après  avoir  pafle  cette  ifle ,  il  faut 
aller  à  la  hauteur  de  1 5  degréis  3  o  minutes,^ 
&  tenir  la  route  du  nord-eft  &  eft"nor4- 
eft;  en  fuivant  cette  route  on  tient  fur 
les  ifles  qui  font  au  fud  dé  Tifle  de  Tà^ 
TÏàjturna.  Il  dit  que  ces  ifles  vont^  depuis^ 
fe  vingt-fîxîeme  degré  trente  minutes  de 
liatitude  ,  juiqu'ku  trentième  trente  mi- 
nutés (  c'eft  les  placer-  trop àil-  nord)*» 
ll'ajjoute  que  ces  ifles  font  au  nombre'^ 
de  feptî  y  hautes  &  petitels  ;  que  les  trois 
^l'emieres  oht  un   écueil  (.il  parié  de 
^éoueii  de  Tifle  Koù^mi-chan- y  dont  ili 


^gnorplt  le  çom  ^  4e  même  qiftl  igno-- 
^pit  la  grandeur  de  Viût  de  LUou-kitou^. 
f\  dit  qu'ayant  paffé  ces  ;fept  ifles ,  pa 
vpit  à  fijc  liieues  a^  iiord^^eft ,  deux  avi- 
tpçs  ifleis ,  qui  ibnt  td  &  oueû.(ce  font 
les  iflei  3^^^  v&  Kildai  )  ;  que  celle  de 
Tgô  ^ft  la  i»oiadre  ;  qu'entre  ,le^  deux  i 
il:  y  a  ua  bon  paffagé ,  '&  que  la  plus 
:gt:andç  eil  haute  &  longue  ;  qu'à  quatre 
Jieue^  au  nord  de  la  pointe  orientale  de 
c^t€t:  .iile^.fijft  ;  rifle  Tanaxuma  ;  qu'à- 
huit  lieues  au  nord  de.Taaaxuma  e&  im- » 
gr^fid  &  h^ut'péys  ^  qui  s'étend  dix  lieues 
.€ftî&  ouêft;',  ('c'eft  le  Japon  )'&4iu'au  ^ 
bout  occidental  de  cette  côte  eft  le 
golfe  de  ûangoxima  (  c'eft  le  nom  d'un 
pprt  4e.  Siu  ^juma^y  oîk .  aborda  /aint 
Firaiiçpis  Xavier^j&C  le  havre  de  Aifiango\ 
au-deflus  duquefefl:  une  montagne  haute 
&  f>oitftûe.  M*  iDaflîé  parle  entuite  de  la 
xputelâ  tenir  pour  aller  au  pays  vpifiii 
4g  Fiunga  &  Bongo ,  &  au  port  de  Tonara^ 
.  Les  cinq  ifles  du  nord-oueft  de  Çhfouli 
>fdnt  Tmmi'kiçhan  ;  Gan-kinichap.  f  ,&*?» 
'  f\an  ;  Yc'-ldchan ,  ^Lun-hoang-chan.  Oa 
ne  dit  pas  quelle  eft  la  dift^uice  des  trois 
premières,  mais  Y^-kichân  eft  à  troî? 
pèns  Uf   ou  trehtè   lieues  de  Cheouli^ 
&ç  JLun'hoari^chan'  en   eft  éloigaé  de 
^  jtcois  cens  cinquante,  li^  ou  de  trente?^ci|3^' 
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lieuesl  Ce  mot  Lun*  hoan-chari  veut 
dire  montagne  de  foufre.  Au  refte ,  il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  une  ifle 
df  foufre  ^  marquée  ,  dans^  plufieiirs 
cartes ,  près  la  côte  orientale  &:-  auftrate 
de  la  partie  du  Japon  appellée  Ximo  :  - 
rifle  dont  il  s'agit  ici  eft  différente  & 
dépend  de  Licou- kuou.  Près  de-là  font  - 
de.  petites  éminences  appeliées  mon-  : 
ceaux  de  cendres.  Le  Roi  de  Licou-kicou 
tire  de  cette  ifle  une  grande*  quantité 
d'excellent  foufre, 

.  Les  quatre  ifles  à  reiftfdnt  Kon-ea*] 
kia^k  cent  quarante- cînq^li  de'Cheoùli  ;  * 
T/in-kinou,  I7?&  Ptf/w^;  celle-ci  com- 
prend deux  ifles ,  l'une  au  fud,  l'autre  au  • 
nord,  qui  font  fi  près  l'une  de  l'autre >, 
q^'on  né  les  compte 'que  poiir  une  ^  fofus  • 
le  nom  de  Pâma,      '     •  •  .:  jjr. 

r  Les  trois  ifles  i  V6\x^&  (ont  Mat-chi^^ 
chif\  9  qui  eft  entourée  de  cinq  iflôts, 
&  qui  eft  à  cent  trente  li  de  Ckeouli; 
une  aùtfe  Mat-chî-chan  &  Ko^mi-chan, 
que  je  crois  n'être  éloignée  dçCfuouli  * 
que  de  cerjjt  cinquante  li  ou  environ  ^  ^ 
quoique  Supao-koang  la  mette  ^  une  bien  - 
plus  grande  diftànce.  t 

.,  Les  fept  ifles  au  fud  de  CheouU ,  quî'> 
font  nommées  les  ifles  Toi  -  ping -cfum^^ 
font,  i^.  Tai-ping-çbaug ^.qa'oa  appelle 
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rkoU'chan  :  le  Doâeur  Chi* 
donne  foirante  U  de  tour ,  &  la 
[iée  rie  Chcouli  de  deux  aille  li  ; 
j,  au  contraire,  affurent  qu'elle 
Itoup  plus  grande  &  moins  éîoi*' 
LC  ne  prétend,  le  Doôeur.  Le^ 
les  dont  oo  ne  marque  pas  I9 

,  font  3rÂ:i/w4  aufud-eftde  7V'^ 
tg  ;  Yleang'pa  ail  .^d  -  oueâ  5 
4  l'oueft  ;  Talama  auffii  Toueil^ 
;;^u  fud-oueft;&  Oukomi  au  nord- 

ks  neuf  ifles  au  fud-ouefl  df 
^uU  ,  font  ; 

'diong'chan  9  cfxi  e^  au  rud<-o.uei| 
i-^ping'chau ,  of.  en  /pft  éloignée  de 
iteli, 
Pam« ,  nom  de; 


petites  ifles 


? 


au  fud-ioueft  dçr 


chan 


na-koum.    ^ 

quatre  iiles  font  ypifîn^  de  Tifl* 
fe. 

mi  ;  à  l'oueft  de  Pat-ehon-chan  ^ 
pi  11$  grçinde  dçs  neuf  ifles, 
ki'tou-nQn  ^  ^  Tefl:  de  Kourmi, 
U'Ià-cfii-rM  ^  à  l'ouçû  de  Patrchong^ 
déclinant  un  peu  au  nord. 


,    .Offt'Iiqu'feAçuy  ou  yiUe  nQuvçUe^  ^ 
X^Txc^  de  iPa^-  fà0ng-fhan^ . 


,        V- 
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A  R  T  I  C  L  E    I  r. 

Annalts  du  Royaume  Jfi  Lieou-,|i:ieoit« 

Je  commence  f  es  annales  par  Torî* 
,^ine  fabuleqfe  des  peuples  de  ce  Royau»- 
jine,,  telle  que  la  rapporte  le  Doâeur 
Supao"koangij.{^lon  la  tradition  com^ 
^une  de  ce  pays,      ^  , 

'  Andennement^  im  homme  &  une- 
femme  naquirent  dans  le  grand  vuîde. 
<Ôn  les  nomme  'Omo^mcy'-kieou.  De  ce 
4nariage  vinrent  trois  fils  &  deux  filles;* 
L^aîné  de  ces  trois  fils  a  le  titre  de  Ticfv» 

«  .  *         •  ■  •      .    , 

fiin  (petit-fils  du  Ciel  ) ,  c'eft  le  premier 
'  Roi  de  llcou'k'uou.  Le  fécond  fils  eft  la 
tige  des  Princes  tributaires  ;  te  refte  des 
•peuples  reconnoît  le  troifieme  fils  pour  ' 
ion  auteur.  L^aînée  des  filles  a  le  titre 
d'efprit  célefte  ;  l'autre  a  celui  tfefprit 
de  la  mer.  L'aînée  s'appelle  Kun-'jkun  ;  I9 
cadette  fe  nomme  Tcho-tcho. 

Après  la  mort  de  Tun-fun ,  vînpt-cinq 
dynafties  ont  fucceffivement  régne  fur  ce  ^ 
pays.  Leur  durée ,  à  compter  depuis  la 

Eremiere  année  de  ce  premier  Roi  )ufqu*à 
\  première  année  de  Chun-ùtn ,  dont  nou5 
parlerons  dans  la  fuite ,  eft  de  1780 i  anr 
fié^s^Telle  eft  l'antiqui^  çhiméricjue  que 
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ces  peuples  s  attribuent  ;  &  dont  ils  font 
il  jaloux. 

On  ne  fçaît  rien  de  clair  &  de  certain 
fur  les  Princes  qu'on  fuppofe  avoir  for- 
mé ce  grand  nombre  de  dynaflies;  tout 
ce  qu'on  peut  aflurer,  c'eft  qu'^avant 
Tannée  605  de  Jefus-Chrift,  Ihiftoire 
Chinoife  ne  fait  nulle  mention  d'un  pays 
appelle  LieoU'kUou.  Cette  ifle ,  &  celles 
de  Dcpong'hou ,  de  Formofc  &c  autres  vo> 
iines ,  étoient  diilinguées  par  le  nom  de 
Barbares  orientaux.  Le  Japon  s'appelloit 
Ouo  ;  la  Corée  avoit  le  nom  de  KaolL 

Ce  fut  donc  l'an  605 ,  que  l'Empereur 
ayant  ouï  dire  qu'il  y  avoit  des  ifles  dont . 
le  nom  étoit  lÀeou-kieou  ^vowXwl  en  con- 
noître  la  fituation.  Ce  Prince  y  envoya 
des  Chinois  ;  mais  ce  fut  inutilement  : 
faute  d'interprètes ,  ils  ne  purent  y  ac- 
quérir les  connoiffances  qu'ils  y  étoient 
allés  chercher.  Ils  amenèrent  feulement 
avec  eux  quelques  infulaires  à  Siganfouy 
capitale  de  la  province  de  Chcnfy  ^  & 
lejour  de  la  Cour  fous  la  dynaftie  Souy* 

Par  bonheur ,  dans  ce  temps-là  même  9 
il  fe  trouva  à  la  Cour  un  Envoyé  du 
Roi  du  Japon.  Cet  Envoyé  &  fes  gens 
connurent  d'abord  que  ces  hommes  nou- 
vellement arrivés  étoient  des  infulaires 
de  Lieou'kiùou.  Ils  parlèrent  de  ce  pays 
Tùm$  XXII I.  '     I 
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comme  d'un  pays  pauvre  &  niîféraWe^ 
dont  les  habitans  étoient  des  barbares. 
L'Empereur  Chinois  apprit  enfuite  que 
]a  principale  ifle  étoit  à  Torient  de  la 
ville  qii^on  appelle  aujourd'hui  Font^ 
cheou'jou  9  capitale  de  la  province  de 
Fo'kien  /&  que  dans  cinq  jours  ,  à-peu- 
près ,  on  pouvoit  aller  de  Fontcheou-fou 
à  rifle  oii  le  Roi  tenoit  fa  Cour. 

Sur  ces  nouvelles ,  l'Empereur  Tangti 
envoya  à  Lieou-kkou  des  gens  inftruits 
&  des  interprêtes  s»' pour  déclarer  au 
Prince  qu'il  devoît  reconnoître  pour  fon 
Souverain  l'Empereur  de  la  Chine,  ôc 
Am  faire  hommage.  Cette  propofition  , 
•  comme  on  devoit  s'y  attendre ,  fut  très- 
mal  reçue.  Le  Prince  de  Lieou-kieou  ren- 
voya les  Chinois  ;  & ,  pour  toute  ré- 
ponfe  ,  leur  dit  fièrement  qu'il  ne  recon- 
noifToit  aucun  Prince  au-deflus  de  lui. 
On  conçoit  avec  quel  dépit  l'Empereur 
dut  apprendre  la  manière  mépriiknte 
dont  on  avoit  traité  fes  prétentions.  Il 
fit  au  plutôt  équiper  une  floite  dans  le 
Fo-kien ,  &  y  fit  embarquer  plus  de  dix 
mille  hommes  de  bonnes  troupes.  La 
flotte  mit  à  la  voile ,  &  arriva  heureu* 
fement.  L'armée ,  malgré  les  efforts  de? 
gens  du  pays  ,  fit  la  defcente  dans  la 
grande  ifte  ae  Lieou-kieau  :  &  le  Roi,  qui 

s'étoit  mis  à  la  tçte  de  fes  troupes  pour 
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tepouffer  Tennemi ,  ayant  été  tué  ,  les 
Chinois ,  pillèrent ,  brûlèrent  la  ville 
royale  ,  firent  plus  de  cinq  mille  efcla- 
ves  ,  &  reprirent  la  route  de  la  Chine,    k 

L'hiftoire  Chinoife  de  la  dynaftie 
Souy  dit  que  les  peuples  de  Lieou-kieou 
n'avoient  point  alors  de  lettres  &  de 
caraûeres  ;  qu'ils  n'avoient  ni  petits  bâ- 
tons ,  ni  fourchettes  pour  manger  ;  que 
les  princÈs  f  les  grands ,  les  peuples  ,  le 
Roi  même ,  vivoient  fort  amplement  ; 
qu'on  y  reconnoifibit  des  loix  fixes  pour 
les  mariciges  &  pour  les  enterremens  ; 
.qu'on  y  ^voit  du  refpeû  pour  les  an- 
cêtres morts  ;  ^  qu'on  étoit  exaâs  à 
.garder  le  deuil.  Dans  les  grandes  céré- 
monies confacrées  aux  eifprits ,  on  im- 
imoloit  une  perfonae  à  leur  honneur 
.(  coutume  qui  fut  enfuite  abolie  ).  On 
battoit  ceux  qui  étoient  coupables  de 
quelque  faute  ;  &  fi  le  crime  méritoit  la 
mort ,  le  coupelle  jétok  afibmmé  à  coups 
4e  mafiue* 

Les  Empereurs  Chinois  de  la  dynaf- 
iie  Tangp  ceux  des  cinq  petites  dynafties 
qui  régneront  enfuite ,  &  ceux  de  la  dy- 
naftie  de  Song^  quoiqu'inftruits  fur  l'ifle 
4e  Ueou'kieou ,  ne  penferent  pas  à  fe  la 
rendre  tributaire  ;  &  de  leur  côté ,  les 

JPrinçes  4e  cette  i^ïe  ne  s'aviferent  pas 

I..        * 
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non  pliis  d'envoyer  des  députés  à  PEm-* 
pereur  de  la  Chine.  Cependant  les  Mar^ 
chands  Chinois  ne  laifloient  pas  d'aller 
faire  commerce ,  foit  au  grand  Lieou^ 
kieou  qui  avoit  un  Roi ,  toit  au  petit 
Lieou'kieou  (  autrement  dit  Fifle  For- 
mofe) ,  qui ,  quoique  plus  grand,  qiie 
l'autre ,  avoit  le  nom  de  petit ,  parce 
qu'il  n'étoit  habité  que  par  un  petit 
nombre  de  barbares ,  dont  les  village^ 
étoient  indépendans  les  uns  des  autres. 

L'an  de  Jefus-Chrift  1191 ,  Chit-fou  i 
empereur  de  la  dynaftie  Yven  y  voulut 
faire  revivre  les  prétentions  des  Chinois 
fur  ti^oU'kieou  ;  il  fit  équiper  une  flotte 
-pour  aller  fubjuguer  cette  ifle  ;  mais  une 
tentative  de  cette  nature  n'étoit  pas  du 
goût  des  Tartares  &  des  Chinois.  Depuis 
le  malheur  de  Tarmée  Chinoife  &  Tar-»- 
tare  dans  Texpédition  contre  le  Japon  , 
iils  étoieht  dégoûtés  de  ces  fortes  d*en- 
treprifes.  La  flotte  de  l'Empereur  CkU*^ 
fou  ,  n'alla  donc  qu'aux  ifles  de  Pong^ 
hou ,  &  à  la  côte  occidentale  de  For- 
inofe  ;  §C,  fous  divers  prétextés,  elle 
revint  dansleè  ports  du  F(0-Aic/2,  L'Em-r 
pereur  abandonna  fon  entreprife ,  &  (es 
fucceffeurs  ne  penférent  pi  vis  à  fe  rçndr© 
maîtres  de  Licou-khou, 

Nous  allons  à  préfent  copier  la  rela-p^ 
\\oxi  du  DoâjSitr  Supao^koang^  ^  4onr 
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fléf ,  d'après  lui ,  la  fuite  des  Rois  de 
Licou'kicou^  doift  on  a  une  connoifTance 
diftinûe. 

Le  premier  eft  Chun^tien  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  La  première  année  de 
fon  règne  répond  à  Tannée  de  Jefus- 
Chrift  1187. 

Chun-titn  étoit  defcendant  des  anciens 
Rois  du  Japon  ;  mais  on  ignore  en  quel 
temps  fa  famille  s^établit  a  Licou-kicou. 
Il  étoit  fils  du  Gouverneur  de  la  ville 
de  Tali  (i);  &  lui-même  avant  que  de 
parvenir  au  trône ,  il  fut  Gouverneur 
de  la  ville  de  Pou-tien  (  x  ).  Un  des 
grands ,  qui  lui  difputa  la  Couronne ,  & 
qui  fe  nommoit  lÀ-yong^  ayant  été  dé- 
fait &  tué  ,  les  peuples  reconnurent 
Çhun-thn  pour  leur  Roi.  Ce  fut  un  Prince 
équitable  &  attentif  à  rendre  fes  fujets 
heureux.  Son  règne  fut  de  51  ans ,  & 
il  en  avoit  72  lorfqu'il  mourut.  Cefl: 
fous  fon  règne  que  les  Infulaires  de 
.  Lieou'kicou  eurent  des  caraâeres ,  &  qu'ils 
apprirent  à  tire  &  à  écrire.  Ces  caraôeres 
font  ceux  de  Talphabet  Y-louhoa  (3). 

m        ■  Il  ■  I       ■■    ■       ■■■■■■,  1 11 

(i)  Voyez  la  carte, 

(2)  Ibid. 

(3)  Cet  alphabeth  n*e(l  autre  chofe  que  l'alphabeth 
T'rùfa  des  Japonoîs.  On  peut  confulter  la  grammaire 
Jjiponaoife  du  P.  Jean  Rodrigués,  publiée  à  Macao  Tui 

1  llj 
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On  ne  dît  rien  du  règne  de  fon  fils 
Chun-ma-chun-y  ^  mais  on  fait  de  grands 
éloges  de  fon  petit- fils  ^  le  Roi  Y-pen. 
Quand  il  monta  fur  lé  trône  il  étoit  âgé 
de  44  ans.  Dès  la  féconde  année  de  fon 
règne  une  grande  famine  &  une  pefte 
défolerent  les  états  ;  il  fut  touché  des 
malheurs  de  fon  peuple ,  il  afTembla  (es 
grands ,  &  leur  communiqua  le  deffein 
qu'il  avoit  d'abdiquer  la  couronne  en 
faveur  de  celui  qu'ils  jugeroient  le  plus 
propre  à  la  porter.  On  propqfa  un  Gou- 
verneur d'une  Ville ,  defcendant  des  an- 
ciens Rois  de  Lieou-kieou  ;  il  s'appelloii 
Ynt-fou ,  le  Roi  le  fit  venir ,  le  fit  fon 
Mîniftre  ;  &  voyant  enfuite  par  lui- 
même  rétendue  de  fon  génie  &  de  (es 
talens,  il  le  déclara  Roi,  &  ne  fe  réferva 
pour  lui  &  pour  fes  enfans  qu'un  mé- 
diocre apanage. 

Sous  le  règne  de  Ynt-fou  les  ifles  Ta^ 
tao ,  Ki'klài  &  autres  du  nord-eft ,  avec 
celle  du  nord-oueft ,  reconnurent  IO2/- 
fou  pour  leur  fouverain  9  &  devinrent 
ainfi  une  partie  du  royaume  de  Lieou-- 
kieou.  Ce  fage  Prince  fit  des  réglemens 
utiles  pour  la  culture  des  terres  &  pour 
le  paiement  des  impôts. 

Il  eut  pour  fucceffeurs  les  Rois  Tai-- 
ching  &  Yn-JJe ,  Princes  eftimables  par 
la  douceur  de  leur  caraôerè  ôc  par  1^ 


\ 

\ 
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iàgeffe  de  leur  coniduite  ;  maïs  bientôt 
après^,  tout  fut  en  defordre  fous  le  mau- 
vais gouvernement  du  Roi  Yut-ching^ 
Prince  avare  &  voluptueux  :  le  Gouver- 
neur de  King'kouey-gln  (i)  fe  révolta 
&  fe  fit  déclarer  Roi  de  Chan-pc  :  le 
Gouvjerneur  de  Tali  (2)  fe  révolta  auflî, 
&  prit  le  nom  de  Roi  de  Chan-nan  ;  ainfi 
rifle  de  Ucou-kicou  fe  vit  divifée  en  trois 
royaumes  ,  celui  de  Chanrnan^  celui  de 
Chan-pt  &  celui  de  Tchon-chan  dans  le- 
quel Chcouli  eft  le  féjour  de  la  Cour; 
c  eft  à  cette  divifion  qu'il  faut  rapporter 
Torigine  du  nom  de  trois  Rois  ou  trois 
Mages  qu'on  voit  dans  plufîeurs  cartes 
de  Licou'kîeou  ;  au  refte  ces  trois  Etats 
eurent  entr'eux  de  longues  &  de  fan- 
glantes  guerres. 

Syouey  n'étoît  âgé  que  de  dix  ans 
quand  il  monta  fur  le  trône  de  foh  père 
Yui'ching.  Sa  mère  gouverna  l'Etat  & 
le  gouverna  mal.  Elle  étoit  décriée  dans 
tout  le  royaume,  &  elle  mécontenta 
également  le  peuple  &c  les  grands;  aufli 
après  la  mort  de  Syouey  les  grands  ne 
voulurent-ils  pas  reconnoître  pour  héri- 
tier Te  Prince  fon  fils,  ils  proclamèrent  Roi 
TfaUou ,  'Gouverneur  de  la  ville  de  Pou- 

(1)  Voyez  la  ^arte. 
h)  Ibid. 
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tien  ?  Oh  ne  dit  pas  qu'elle  était  {m, 
famille ,  on  fçait  feulement  que  fon  père 
étoit  un  Mandarin  eftimé ,  lur-tout  par 
fes  foins  pour  Tagriculture, 

Tfay-tou  fut  un  Prince  heureux  qui 
acquit  beaucoup  de  gloire ,  &  qui  fut 
généralement  aimé  &  eftimé.  En  1372.  > 
Jtong-ou  y  Empereur  Chinois ,  fondateur 
de  la  dynaftie  Mirig ,  lui  envoya  un 
grand  de  fa  Cour  pour  lui  faire  part  de 
it>n  avènement  à  la  couronne  :1e  Sei- 
gneur Chinois  s^acquitta  avec  adrefle  de 
cette  commlffion.  Dans  une  audience 
particulière  il  exhorta  Tfay-tou  à  fe  dé- 
clarer Prince  tributaire  de  la  Chine  ;  & 
il  ménagea  fi  bien  fon  efprit ,  que  la 
propofition  fut  acceptée,  &  que  Tfay-- 
tou  demanda  en  effet  à  Hong-ou  l'invef- 
titure  de  fes  Etats, 

L'Empereur  qui  fouhaitoit  cette  dé- 
marche ,  en  fut  trop  charmé  pour  ne  pas 
recevoir  avec  diftinftion  les  envoyés  de 
Tfay-tou  :  il  leur  fit  de  grands  préfens, 
foit  pour  eux ,  foit  pour  le  Roi  leur  maî- 
tre ,  foit  pour  la  Reine.  Il  déclara  Tfay^ 
tou^  Roi  de  Tchong-chan^  tributaire  de 
la  Chine  ;  &  après  avoir  reçu  (qn  tribut, 
qui  confiftoit  en  beaux  chevaux ,  en  bois 
de  fenteur ,  fouffi-e ,  •cuivre ,  étâin ,  &c. 
Il  donna  de  fon  côté  à  Tfai-tou  un  cachet 
d'or ,  &  -agréa  le  choix  qu'il  a  voit  fait 
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âUm  de  fes  fils  pour  Prince  héritier  de  fa 
couronne. 

Les  deux  Rois  de  Cham-pc  &  de  Chan^ 
non  n'eurent  pas  plutôt  appris  que  Tfay* 
ton  avoit  envoyé  des  grands  de  fa  Cour 
pour  fe  reconnoître  tributaire  de  TEm-*- 
pereur  Hong-ou ,   qu'ils   fuivirent   cet' 
exemple.  L'Empereur  en  ufa  avec  eux 
comme  il  avoit  fait  avec  Tfay-^tou.  Ils 
furent  reconnus  Rois  tributaires  &  re- 
çurent de  Hong'Ou  un  cachet  d'or.  L'Em- 
pereur repréfenta  aux  trois  Rois  leurs 
véritables  intérêts  :  il  les  exhorta  à  éviter 
déformais  les  guerres  funefies  qui  rava- 
geoient  leurs  Etats,  &  à  foulager  les  peu- 
ples ruinés  par  de  fi  longues  difTentions* 
Il  fit  pafler  enfuite  à  LUou'kieouX.TtùX.t^ÇLx 
familles  Chinoifes,  pre  que  toutes  de  la 
province  du  Fo-kicn.  Le  Roi  Tfay'tou\t% 
reçut,  leur  donna  un  grand  terrein  à 
Kkou-mi ,  près  du  port  de  Na  pa  kiang  , 
&  leur  afligna  des  revenus,  en  même 
temps  que  l'Empereur  leur  afliira  de  gros 
appointemens  :  ce  font  ces  familles  qui 
commencèrent  à  introduire  à  Lieou-kieou 
l'ufage  des  caraâeres  Chinois,  la  langue 
fça  vante  des  Chinois,  &  leurs  cérémonies 
à  l'honneur  de  Confucius.  De  plus,  les 
fils  de  plufieurs  grands  de  la  Cour  des  trois 
Jlois  furent  QnyoyéskNan'king  poiu:  étu* 

I  V 
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dier  le  Chinois  dans  le  collège  Impérial,' 
&  ces  étudians  y  furent  élevés  avec  dif- 
tinftion  aux  dépens  de  TEmpereur. 

L'ifle  de  Lleou-kicou  avoit  alors  peu  de 
fer  &  de  porcelaine  :  l'Empereur  Hong-ou 
y  pourvut  abondamment.  Il  fit  faire  pour 
îè  Roi  Tfay-^tou  &  pour  les  deux  autres 
Rois ,  beaucoup  d'inftrumens  de  fer  & 
line  grande  quantité  de  vafes  de  porce- 

/  laine  ;  &  le  commerce  entre  Licou-kieou 
&  la  Chine  fut  folidement  établi  aux 
grands  profits  des  deux  nations.  Hong-ou 
eut  la  gloire  d'être  le  premier  Empereur 
Chinois  qui  eût  reçu  des  ambaffades  du 
Roi  de  Lieow-kieou  ;  &  ce  Roi ,  dans  le 
temps  même  qu'il  fe  mettoit  dans  la  dé- 
pendance de  la  Chine  ,  eut  la  fatisfaftion 
de  voir  fes  Etats  &  fa  puiffance  s'ac- 
croître confidérablement ,  les  ifles  que 
Supao'kang^  dans  fon  catalogue ,  appelle 
les  ifles  du  fud  &  du  fud-  ouen  de  Cheouliy 
reconnurent,  pour  la  première  fois,  le 
Roi  de  Lieou'kieou  pour  leur  Souverain. 
Tfay-tou  n'étoit  pas  homme  à  leur  donner 
<>ccafion  de  fe  repentir  de  cette  démar- 
che :  il  traita  toujours  avec  bonté  &  avec 
inénagement  ces  nouveaux  fujets  ;  &  lui- 
même  n'eût  pas  non  plus  à  fe  repentir  de 
ce  qu'il  avoit  fait  pour  TEmpereur  Hong^ 

^  ou ,  qui  eut  toujours  pour  lui  les  plus 
grands  égards. 
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ir/ày-tou  laiffi^  en  mourant  ion  royau- 
me à  fbn  fils  Ou-ning^  Dès  que  cette 
nouvelle  fut  arrivée  à  la  Chine ,  l'Empe- 
reur Yon-glo  envoya  à  Lieou-kieou  un 
Ambaffadeur  pour  faire  les  cérémonies 
à  l'honneur  du  Roi  mort,  &  powr  inf- 
taller  Ou-ning.  On  fit  auflî  de  fa  part  de 
grands  préfeas  au  Roi  &  à  la  Reine. 

Le  règne  de  Ou-ning  &  celui  de  fora 

fils  Ifc'tchao  ne  fourniflent  à  Thiftoire 

aucun  événement  ;  mais  celui  de  foa 

petit-fils  Chang-pat'chi ,  eft  mémorable 

par  Tavantageufé  réunion  qu'il  fit  à  fbn 

Etat  des  deux  Royaumes  de  Chang-pc  & 

Chang-nan ,  &  par  la  confidération  fin- 

guliere  où  il  fut  auprès  de  l'Empereur 

Chinois  Suait- fong.  Il  en  reçut  en  effet 

de  grandes  fomme^  d'argent  &  le  furr 

nom  de  Chang ,  que  la  famille  royale  de 

licou'kUou  a  toujours  porté  depuis  lui 

jufqu'au  temps  préfent. 

•  Les  trois  règnes  fuivans  font  ftériles 

&  ne  préferttent  aucun  fait.  Ce  fut  en 

1454  que  monta  fur  le   trône  Chang'» 

tai  -  kicou.  Il  eut  dès  le  commencement 

une  guerre  civile  à  foutenir,  &  pour 

en  fortir  avec  fuccès,  il  ne  lui   faillit 

rien  de  moins  que  toute  la  proteûiôn 

de  l'Empereur  de  la  Chine.  Ce  toit  fon 

propre  frère  qui  cntreprenoit  de   lui 

Iv) 
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enlever  la  couronne;  Chang' tai - kîeou 
fut  d^abord  malheureux.  Son  palais  fut 
brûlé,  fes  magafins  réduits  en  cendres, 
fes  troupes  battues  ;  mais  l'Empereur 
s'étant  déclaré  pour  lui ,  la  querelle  fut 
î>ientôt  terminée,  &  il  fut  dédommagé 
de  toutes  fes  pertes. 

Sous  fon  règne ,  fes  fujets  firent  avec 
les  Chinois  un  grand  commerce  ,  qui 
procuia  à  Veou-kitou  une  prodigieufe 
quantité  d'argent  &  de  monnoie  de 
cuivre.  Les  Chinois  même  en  furent 
tellement  incommodés  dans  les  prp-^ 
vinces  deTche'kiang6c  de  Fo-kien^oii 
la  monnoie  de  cuivre  devint  extrême- 
ment rare,  qu'on  en  porta  de  grandes 
plaintes  à  l'Empereur ,  &  qu'en  confé- 
quence  la  Cour  détermina  ce  qu'on 
donneroit  déformais  en  marchandifes 
de  la  Chine ,  en  argent  &  en  monnoie 
de  cuivre,  pour  les  marchandifes  6C 
les  denrées  de  Lieou'-kieou. 

On  ne  dit  nulle  part  qu'il  y  ait  des 
mines  d'argent  &  d'or  dans  cette  Me. 
Ainfi  Içs  vafes  d'or  &  d'argent  que 
quelques-uns  de  ces  Rois  offrirent  en 
tribut  à  Tempereur  de  la  Chine  ,  ve- 
nôient  apparemmelot  du  Japon ,  ou  peut- 
être  dé  la  Chine  même.  Du  temps  de 
Cha!hg^tai*kicou  on  fondit  à  Lieou-kicou 

de  grandes  cloches  pour  les  temples  $c 
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boiïf  de  hautes  tours  qu'on  voit  encore 
iur  quelques  montagnes. 

Chang'Uj  (on  fils  &  fon  fucceffeur, 
alla  en  perfonne  dans  Tifle  Ki-kiai  qui 
s'étoit  révoltée  contre  lui ,  &  y  fournit 
les  rebelles;   ce  Prince  fe  fit  haïr  par 
fes  cruautés. 

Après  fa  mort  les  Grands  refuferent 
de   reconnoître   pour  Roi  celui  qu'il 
avoit  défigné.  Ils  mirent  fur  le  trône  uni 
Seigneur  nommé  Chan^y-vcn ,  natif  de 
rifle  Yo^pichan.  On  n  efl:  pas  bien  inf- 
iruit  fur  la  généalogie  de  ce  Roi*  Les 
ims  le  croyent  defcendant  du  Roi  Y-peu; 
les  autres  le  font  defcendre  des  anciens 
Rois  à^  LieoU'kieou.  Q}\QÏ  qu'il  en  foit, 
ce  fut  un  grand  Prince.  Il  arriva  de  fon 
temps  que  quelques  infulaires  de  Litour 
kicou  qui  étoient  à  la  Chine ,  y  commi- 
rent quelques  défordres.    On  en  prit 
occafion  de  déterminer  au  jufte  le  nom* 
bre  de  perfonnës  qui  viendroient  à  la 
fuite  des  Ambaffadeurs  de  Licou -kicou  ^ 
&  la  manière  dont  le  commerce  fe  con- 
tinueroit  entre  cette  Ifle  &  la  Chine. 

Chang-tching ,  fon  fils,  occupa  le  trône 
après  lui.  Il  eut  un  oncle  paternel  qui' 
gouverna  d'abord  TEtat  avec  prudence  , 
&  qui  fe  retira  enfuite.  dans  la  ville  de 
Y'vclay  ou  fes  defcendans  pofledent  en* 
€ore  de.  grands  biens.  On  voit  dan$ 


/ 


^0(J  Lettres  édifiantes 

l'hiftoire  que ,  fous  le  règne  de  Change 
/cAi/?^,  un  vaiffeau  deLieowkieou  fît  le 
voyage  de  Malaca.  Plufieurs  autres  vaîf- 
féaux  furent  envoyés  auffi  à  Formofe, 
aux  côtes  de  Bungo,  Fionga ,  Sat-Suma, 
Arima,  Aniacufa,Facata;  &  même  en 
Corée,  fans  compter  ceux  qui  alloient 
dans  le  Fo-kïen. 

Chang'tcking  fçut  mettre  encore  à  pro- 
mît la  fituation  de  fes  Etats.  Ils  devinrent 
l'entrepôt  du  commerce  que  les  Japo- 
nois  faifoient  à  la  Chine ,  &  que  les  Chi- 
nois faifoient  au  Japon,  Comme  ce  com- 
merce étoît  très  -  confidérable ,  les  ifles 
de  Lieou '- kieou  en  tiroient  un  avantage 
infini  par  le  moyen  du  grand  nombre 
de  vaiffeaux  qui  y  abordoient.  Et  quand 
la  méfintelligence  fe  mettoit  entre  les 
deux  .  Puiflances  ,    le  Roi  de    Lieou" 
hieou  étoil  en  quelque  forte  le  média- 
teur. On  en  vit  un   exemple  fous    le 
règne  de  Kiat  ^Jing  ^  Empereur  Chinois 
de  la  dynaftie  des  Ming^  qui  monta  fur 
le  trône  en  1511,  &  qui  Toccupa  qua» 
rante  -  cinq  ans. 

Les  Japonois  des  côtes  du  Ximo  &  des 
Mes  de  Goto  &  Firando ,  armèrent  un 
prodigieux  nombre  de  vaiffeaux  montés 
par  des  matelots  réfolus  &  déterminés. 
Ces  Japonois  de  concert  avec  des  pi- 
fates  Chinois^  pillèrent  plusieurs  fois 
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les  côtes  de  Pet-chcly ,  Ckan-tong^  Kiang'^ 
nan^  Tchc^kiang^  Fo-kien  ,  Canton,  &C 
Jetterent  ^par-tout  la  confternation.  Leur 
retraite  principale  étoit  Ki-long'-ckan^ 
pofte  important  au  nord  de  Formofe.  Ils 
traitèrent  d'abord  affez  bien  les  gens* 
du  pays  ;  mais  enfuite  ils  y  commirent 
ies  plus  grands  défordre$ ,  mettant  tout 
à  feu  &  à  fang.  Les  peuples  de  Formofe  , 
doux ,  timides ,  &  craignant  les  voyages 
de  mer,  abandonnèrent  la  côte  occiden- 
tale ,  &  fe  retirèrent  dans  les  montagnes. 
L'Empereur  Kiat-Ji/ig  fut  donc  obligé 
d'armer  de  puiffantes  flottes.  Il  envoya 
des  Grands  de  fa  coiu:  à  Licou-kleou  pour 
faire  tenir  par  cette  voie  à  l'Empereur 
du  Japon  divers  manifeftes  ,  où  il  fe 
plaignoit  des  pirateries  de  fes  fujets. 
Celui-ci  fe  juftifia  ,  &  fit  voir  qu'il  n'y 
avolt  aucune  part;  qu'on  devoit  les 
attribuer ,  foit  aux  Seigneurs  Japonois 
des  côtes  du  Ximo ,  dont  il  n'étoit  pas 
bien  le  maître ,  foit  aux  pirates  Japonois 
qui  étoient  trop  peu  dépendans  des  Sei- 
gneurs du  Ximo  y  foit  aux  pirates  Chi- 
nois qui  étoient  en  grand  nombre  &; 
d'intelligence  avec  ceux  du  Japon.  Quant 
au  Roi  de  Lieou-  kieou  3  il  fit  rendre  aux 
Chinois  beaucoup  d'efclaves  que  les 
Japonois  avoieht  faits  à  la  C  hine ,  & 

qu'ils  avoient  laififés  dans  les   iiles  de 
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LieouAiieou ,  &  plufieurs  vaiffeaûx  qu'ils 
avoient  pris.  L'Empereur  Kiat-Jîng  fut 
fenfible  à  cet  important  ferviçe  ;  il  lui 
fit  en  reconnoiflance  de  grands  préfens 
en  foie  ,  en  porcelaine ,  eiî  deniers  de 
cuivre  &  en  argent ,  &  accorda  à  fe$ 
fujets  les  plus  beaux  privilèges  pour 
leur  commerce  avec  la  Chine.  Au  refte, 
Kiat-Jîng^  malgré  tous  fes  efforts,  ne 
put  venir  à  bout  d'arrêter  les  pirateries 
dont  il  s'étoit  plaint  ;  nonobftant  les 
avantages  confidérable^  que  les  Génég 
raux  de  fes  flottes  remportèrent  fur  les 
Japonois,  ceux-ci  continuèrent  à  faire 
fur  les  Chinois  un  butin  ineflimable. 

L'Empereur  du  Japon  étoit  alors  le 
fameux  Tay  -  cofamus  L'hiftoire  Chinoife 
lui  donne  le  nom  dePing-feouki  ,  &  le. 
titre  de  Houahg-pe ,  qui  eft  le  même 
que  le  Kouang-pacou  des  Japonois,  titre 
de  la  première  dignité  après  celle  du 
Ouo  owDairi,  Les  Chinois  afTurent  que 
Ping'fcoU'ki  étoit  un  homme  de  la  lie  du  ! 

peuple,  du  pays  de  Sat-fuma;  que  par 
degré  il  vint  jufqu'à  être  maître  abfoUi 
du  Japon ,  ne  laiflant  qu\m  vain  titre  de  j 

Roi  au  Dairi.  L'hiftojre  Chinoife  ajoute  i 

que  c'étoit  un  Prince  habile ,  mais  ambi- 
tieux, fans  religion ,  cruel  &  débauché, 
&  elle  en  rapporte  plufieurs  exemples. 

TayTCofama  donc  voyant  la  terreur 
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llTiie  les  pirates  Japonois  avoicnt  rëpan- 
f  mie  dans  la  Chine ,  conçut  le  deffein  de 
piller  la  Cour  de  cet  Empire ,  &  d'y 
envoyer  des  armées  formidables.  Mais 
il  appréhendoit  que  la  communication 
de  Lieou  -kieou  avec  la  Chine  ne  fut  un 
obftacle  à  fon  projet ,  qu'il  tenoit  fort 
caché.  C'eft  pourquoi ,  après  avoir  fait 
des  préparatifs  extraordinaires ,  il  en- 
voya des  Officiers  à  la  Cour  du  Roi 
Changning^  avec  une  lettre  fiere,  pour 
lui  défendre  de  payer  le  tribut  à  la 
Chine,  &  de  reconnoître  d'autre  ^Sou- 
verain que  l'Empereur   du  Japon.  La 
même  hiftoire  affure  que  Tay-cofama. 
*    écrivit  avec  la  même  fierté  au  Couver-* 
neur  des  Philiopines  5  au  R.oi  de  Siam , 
&  aux  Européens  des  Indes ,  pour  leur 
intimer  un  ordre  de  lui  payer  le  tribut. 

Chang-nïng  n'étoit  pas  aifé  à  intimi- 
der ,  &  il  ne  fit  nul  cas  des  menaces  de 
l'Empereur  du  Japon.  Il  avoit  pénétré 
fes  projets ,  fur-tout  celui  d'attaquer  la 
Corée.  Il  fçut  auffi  que  ce  Prince  pen- 
foit  à  fe  fervir  de  plufieurs  Chinois  du 
Fo-kien ,  &  de  quelques  Coréens  pour 
être  exaftement  inftruit  de  tout  ce  qui 
regarde  la  Chine  &  la  Corée.  Il  fçut 
encore  qu'un  riche  Marchand  Chinois , 
dudiftriftde  TjJum-uhtoU'fou  diiFo-kUn^ 
étoit  à  Lieou-hitou  pour  fon  commerce  ^ 
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&  qu*ll   éfoit  au  fait  des    deffeîns  de 
Tay-cdfania.  Il  le  fit  venir,  &  le  chargiea 
d^avertir  le  Viceroi  du  Fo-kien.  Lé  Vice-» 
roi  en  écrivit  à  empereur  Ou'anlij(î)Sc 
fur  cet  avis,  la  cour  de  la  Chine  pourvût 
à  la  fureté  des  côtes  ,  leva  une  ■  bonne 
armée ,  &  fe  mit  eti  état  de  repouffer 
vigoureufement  Tehnemi.  Elle  envoya 
en  même-temps  au  Roi  de  Corée  pour 
l'avertir  des  projets  de  Tay-cofama^  & 
lui  confeilla  de  fe  préparer  au  plutôt  à 
une  bonne  défénfe.  Mais  ce  Roi  ne  pro- 
fita point  de  l'avis.  Il  fe  perfùada  fauffe- 
ment  que  les  préparatifs  du  Prince  Ja- 
ponois  ne  regardoiènt  que  la  Chine  ;  il 
ne  prit  auèune  mefure ,  &  fut  furpris  par 
les  Japohois^ui  attaquèrent  fes  états  avec 
une  forte  armée.  Le  détail  de  cette  guerre 
fe  trouve  dans  le  recueil  du  P.  Duhalde# 
Tous  ces  troubles  empêchèrent  l'Em- 
pereur Ou-anli  d'envoyer  d'abord  un 
Grand  de  fa  cour  au  Roi  ;  mais  il  lui  fit 
de  grands  préfens  ',   &  traita  magnifi- 
quement fes  Ambaffadeurs  ,   lorfque  , 
malgré  les  menaces  des  Japonois  ,  ils 
vinrent  payer  le  tribut  ordinaire.  Ce  ne 
fut  qu'après  la  mort  de  Tay-cofama ,  & 
à  la  fin  de  la  guerre  ,  que  TEmpereur 
Qu-anli  lui  envoya  des  Ambaffadeurs 

m    >       '  Il  II  ■ 

(i)  L'Empereur   Ou-anil  monta  fur  le  tcôae  de  la 
Chine  en  1 573,  Il  r^gna  47  aau 
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pour  faire  cette  inftallation  folemnelle 
tout  Tappareil  &  toute  la  pompe 
nv^enable. 
Cependant  les  Japonois  réitereïent  leurs 
InAancés  menaçantes  auprès  de  Change 
izzng.  Ils  voulurent  abfolument  en  1 6 1  o , 
Pobliger  à  leur  payer  le  tribut  &  à  le  re- 
fiifer  à  la  C\îiti^.  Chang-ning  en  avertit 
encore  l'Empereur ,  mais  inutilement.  Ce 
Prince  n'étoit  plus  en  état  de  le  foutenir, 
L.a  Chine  étoit  remplie  de  mécontens.  Il 
£alloit  entretenir  des  armées  fur  les  fron- 
tieres.  Les  pirates  Chinois  &  autres  in- 
fefioient  les  côtes  ;  ainfi  il  n'y  eût  point 
de  fecours  à  attendre  de  ce  côté-là ,  & 
le  Roi  refta  expofé  à  tout  le  reffentiment 
d'une  nation  altiere  qui  fe  croyait  ofFen-» 
fée.  Sur  ces  entrefaites  (i)  ,  un  Seigneur 
confîdérable  de  la  ville  de  Poutien ,  nom- 
mé King'tchang  (i) ,  fe  retira  mécontent 
à  Sat'fuma  C3)  ;  il  arma  des  vaiffeaux ,  fît 
monter  3000  Japonois  ;  lorfqu'on  ne  s*y 
,  attendoit  pas  ,  fit  descendre  à  Iàcou^ 
kieou  9  pr^  le  Roi  Chang-ning ,  fit  meurir 
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(i)  L*an  i6i2. 

(2)  Cétoit  un  defcendant  du  Roi  Tfay^tou ,  qui  monta 
liir  le  trône  Tan  X540. 

(3)  Kaempfer  aflfure  que  le  Roi  de  LUu^hîeou  eft  trî- 
butaire  du  Prince  de  Sa-tfumtu  Le  doéleur  Supao-Hoang 
ne  dît  rien  de  ce  tribut  ;  peut-être  qu*à  caufe  de  la  proxi* 
mité' 6c  de  la  facilité  que  pouvott  avoir  le  Prince  de  Sat- 
fima  de  faire  des  defcentes  aux  ifles  69  Lkcu^  kieou  ^ 

les  Marchands  qui  demçureot  i)^$  ViH^  fgoT-Uf  ç[uelque« 
ftiUos  à  ce  Pxiace* 


\ 
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Tching-hoey ,  parent  du  Roî ,  pouf  tt'a^ 
voir  pas  voulu  reconnoître  les  japonois  ^ 
maîtres  fouverains  de  Lieou-kieou  ;  èc 
après  avoir  pillé  le  palais  ,  conduifît  le 
Roi  prifonnier  à  Sat-fuma.  La  difgrace 
de  Changning  augmenta  fa  réputation* 
On  admira  fa  confiance  &  la  tranquillité 
de  fon  efprit,  Kint-chang  lui-même  en 
fut  furpris  ^  &  les.  Japonois  après  deux 
ans  de  prifon  ,  le  renvoyèrent  avec 
honneur  dans  fes  états.  A  peine  y  fut- 
il  rentré ,  que  toujours  fidèle  à  TEmpe- 
reur  de  la  Chine  ,  il  lui  envoya  faire 
hommage ,  &  Tavertit  du  projet  qu'a- 
voient  formé  les  Japonois  de  revenir  à 
Formofe  (i)  qu'ils  avoient  abandonnée  , 
&  de  s'y  fortifier. 

Le  Roi  Ckang-ning  ne  lalfla  pas  de 
Prince  héritier.  Son  fucceffeur  Chang-fong^ 
malgré  les  troubles  de  l'Empire  ,  paya 
le  tribut  ordinaire ,  &  reçut  de  l'Em- 
pereur de  la  Chine  l'inveftiture  de  fes 
états.  Ce  Prince  fe  fit  eftimer.  Avant  lui 
la  fayfance  &  la  porcelaine  violent  de 
la  Chine  &  du  Japon.  Il  trouva  le  moyen 
'  d'en  établir    des  fabriques    dans    fon 

(i  )  Les  Chinois  ont  eu  foin  de  marquer  rctabliflfement 
4es  HoUandois  à  Formofe  »  la  manière  dont  les  pirates 
Chinois  les  chaiTerent ,  &  celle  dont  enfuite  le  chef  de 
tes  pirates  remit  aux  Tartates  qui  ré|;neQC  aujouid'hui  fCC 
^ui  avoit  M  repris  fur  Us  Hallanipis* 


r 


&  curuufesl  ii^ 

toyaume ,  &  depuis  ce  tçmps  on  y  fait 
d^aflTez  belles  porcelaines. 

Quelques  années  après ,  il  fe  fît  à  la 
Chine  une  grande  révolution  ,  qui  mit 
les  Tartares  fur  le  trône  impérial.  Le 
Roi  Chang-tchi  envoya  des  Ambafladeurs 
à  l'Empereur  Tartare  Chunt<hi\  &  il 
en  reçut  un  fceau  ou  cachet  en  carac- 
tères Tartares.  On  régla  que  ce  ne  feroît 
glus  que  de  deux  en  deux  ans  ^  que  le 
Loi  de  LîeoU'kieou  enyoy^roit  payer  le 
tribut ,  &  que  le  nombre  des  perlonnes 
qui  feroient  à  la  fuite  dç  fes  envoyés 
ne  feroient  pas  au-defliis  de  150. 

En  166} ,  le  grand  Empereur  CangM 
ayant  fuccédé  à  fon  père ,  reçut  le  tri- 

Ibut  &  les  envoyés  de  Ckang-eché.  Ce 
Prince  magnifique  lui  envoya  des  Grands 
de  fa  cour ,  avec  les  prefens  fuperbes 
que  fon  père  Chant<hi   avoit  deftinés 
pour  le  Roi  de  Lieou-kicou.  A  ces  pre- 
fens il  ajouta  les  iiens ,  &c  les  AmbafTai^ 
deurs  de  Licou-kieou  furent  conduits  dans 
leur  pays ,  chargés  eux-mêmes  de  pré-, 
fens  ,  que  d^ng-hi  leur  fit  en  particu- 
lier, hts  Ambaffadeurs  Tartares  allèrent 
avec  eux  ;   quand  ils  furent  arrivés , 
Chang'tché  fut  inftallé  ,  avec   la  plus 
grande  folemnité  ,Roi  de  Lleou-h'^eou^  tri- 
butaire de  l'Empire  Tartare  Mant-chcou. 

Cang-ki  tourna  alors  fes  vues  ûxf, 
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LieoU'kifou  avec   plus  d'in,tellîgence 
xme  attention  plus  Aiivie^  que  n*ayoient 
fait  fes  prédécefleurs  ;  il  y  fît  bâtir  \in 
palais  pour  honnorer  Confucius,  &   un 
collège  pour  apprendre  les  caraflteres 
Chinois ,  dans  lequel  il  établit  des  exa- 
9iens  pour  les  degrés  des  Lettrée  qui  corn- 
poferoient  en  Chinois..  Il  eut  d'ailleurs 
grand  foin  de  faire  éleyer  à  Peking  à  Tes 
dépens  ,  des  étudians  natifs  de  Lieour^ 
kUou.  Il  régla  que  déformais  le  Roi  n'en- 
voyeroit  pas  en  tribut  des  bois  de  fen— 
teur ,  des  clouds  de  giroffles  ,  &  autres 
chofes  qui  ne  font  pas  du  cru  du  pays  i 
ipais  qu'il  envoyeroit  une  quantité  dé- 
terminée de  foutre ,  de  cuivre ,  d'étain  ,^ 
ide  coquillages  &  nacres  fort  eflimés  &: 
/ort recherchés  à  Peking.  Il  agréa,  qu'oti;- 
ire  le  tj"ibut  ordinaire  ,  on  lui  offrît  des 
brides  ^  des  felles  ^  des  fourreaux  ,  & 
jautres  chôfes  femblables    qui   paflTent 
pour  être  faites  avec  beaucoup  de  pro- 
preté &  dégoût.  Il  faifit  auflî  avec  em- 
4preffe;i5aent  une  occafion  qui  fe  préfentia 
4e  fe  xroocilier  Teflime  ôf  Tamitié  die 
^es  peuples. 

L'an  1708  9  toiis  les  fléaux  parurent 
jfondt^  fur  Lfcou-Jùco^.  Le  palais  du  Roi 
fut  réduit  en  cendres;  les  ouragans  cau- 
sèrent des  ravages  inouis  ;  la  mortalité 
fut  grande  parmi  les  beftiaux  j  il  régna 


îles  maladies  çontagieufes  ;  enfin  la  ml* 
ferc  fut  extrême  ;  alors  Cang-hi  ,  fui- 
vant  fa  générofité  naturelle  ,  leur  ^proi- 
cura  des  fecours  fi  confidérabl.es  ,  ,que 
l^s  peuples  foulages  conçurent  de  lui  }a 
plus  haute  idée  ^  &  en  confervent  tovs» 
jours  la  plus  vive  reconnoiffance.  Enfin 
en  17 19  ,  il  y  envoya  pour  Ambaffadeur 
Je  DoSeur  Supao-hodng  ^  qui  nous  .a 
fourni  tontes  les  connoiiTances  dont 
nous  faifons  part  au  public. 
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de  Uu-ning,     •    l  •' 

Chang-patcti  S      .,  ^424*    .    ,  /  ^ 
fils  de  rre  chao.  S^    Mourut  âgé  de^i8  ânS. 

168  ans.  3 

ftcond   fils   de   ^     Vécut  ,4  ans.    \ 
Chang-pa-tchi.    \  '  ) 

Change  tfe-ta,r  ï44Î-  ) 

fils  de    Chang-  <     Mourut  fans  en-C  ;  aoSf 
tchong.  (fans,  âgé  de  42  ans.  j 

Chang-kin-fou,r  ^ 

^    oncle  paternel  dej    vécut  5  2  ans;  \  4  an«i 
Chang- tfe- ta.        (  '  3 

Çhang-tay-lueou/ 
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Noms  de*  Roi».      I  P"»!»"  «nn^e  ««u  |  Dur^e 


régne. 


du  régne; 


£n-fou*!*    *^"^i  VécutU* ans.  \  7  "»* 

Chang-te,ttoi-C  ^  >  j 

Chang-y-ven.  {  yéculSans.  }  7  ans. 

fil»  de  Chang.y-j  yécutôrans.  f  5«  «"• 


vca. 


ans^ 


Chang-tfingX  ^                  ^ 

troifieme    fils    de<  va^.,Î  -1*  -        >20 

Chang.tching-      l  Vécut  59  ans.    ^*9 

Chang.y.ven,r  ,           ^ 

fécond   fils    de  j  VécutLans.    ?«7  ans. 

Chang-tfing.          Ç  \           j 

Chang.yong,  fe-f  ^ 

condfilsdeChang.<  Vécu:  3V  ans.   ^^  ^°^ 

y-en.                   t  '^'          ) 

petit.fiUdeChang;^  "  Vécut  ct  ans.    h*  ans. 

tfing.                    C  *' 

Chang- foxig  ,r 

defcendant   d'un  ^  x6ai. 

(rereduRoiCbang  y  Vécut  5 1  ans. 
yong.                   C 
Tome  XXlIlt 
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•„ j„  o  •        I    Première  «nn^e  du    |  Duri» 

.  Noms  des  Rois.      |  ,^g„,^  |  j„  ^„,. 

Chang-hien  ,C  jg  j.  i 

Morfiéme    fil.  dej     Vécut  al  ans.    î'  7  ««». 

frère  de  Chang-  j     Vécut  40  ans.    ("  »««' 


Chang-tchîng,filsr  1669.  y    . 

de  Chang-hien.     i.     Vécut  65  ans.    p^ 


ans. 


Chang-Pen,petit-(j 
fils  de  Chang-  < 
tching.  \ 


1710. 
Vécut  34  ans»    \  J  *•**• 


A  R  T  I  CL  E    III. 

Religion  ^  mœurs  &  ^fagcs  dc$  habitans 

de  ces  Iflts^ 

Religion. 

Il  y  a  plus  de  900  ai»  qii€  lés  Bonzes 
cle  la  fefte  de  Fo  paiferetit  de  la  Chine  à 
l^ieoU'kieou ,  &  introduifirent  leur  idg- 
lâtrie  avec  les  livres  claffiques  de  leur 
ïefte  ;  depuis  ce  temps  U  culte  de  Fo 
y  eft  dominant,  foit  à  la  Cour,  foit 


parmi  les  Grands ,  foit  parmi  le  peuple. 
Quand  ces  Infulaires  font  des  pro- 
méfies  iSt  des  fermens  ,*  ce  n'eft  pas  de- 
vant les  ftatues  oti  images  de  leurs  idoles 
qu'ils  les  font  i  ils  brûlent  des  odeurs ,  ils 
préparent  des  fruits ,  fe  tiennent  debout 
«vec  rcfpeft  devant  une  pierre,  &  pro- 
fèrent quelques  paroles  qu'Hs  croient 
jnyftérieufes   &  diâées  anciennement 
par   les  deux  filles  d!  Omofmy  ^  kuou  ^ 
îœursdu  premier  Roi  Ti^/i^Aji^d.  Dans  les 
cours  des  temples ,  dans  les  places  pu- 
bliques 9  fur  les  montagnes  ,  on  voit 
quantité  de  pierres  placées  &  deflinéeis 
pour  les  promefles  6c  les  fermens  de 
conféquence^ 

Il  eu  des  femmes  confacrées  au  culte 
des  efprits  qui  paflent  pour  puiâantes 
auprès  d'eux  ;  elles  vont  voir  les  ma- 
lades ,  donnent  des  remèdes ,  &  récitent 
des  prières.  Ceft  fans  doute  de  ces 
femmes  que  parle  un  ancien  Miffionnaire 
du  Japon ,  k)rfqu'il  dit  »  Qu'aux  ifles  de 
tcquc-yo  (  Licou-kieou  )  ^  il  y  a  des  for- 
cieres  &  des  magiciennes» 

L'Empereur  Cang^hi  a  introduit  à 
lieoU'kieou  le  culte  d'une  idole  Chinoife^ 
dite  Tun^'fey ,  Reine  céleâe  ou  Dame 
célèfte.  Dans  la  petite^  ifle  de  la  mer 
tppeliée  Mey^i^hem-fu^  une  fille  de  la 
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famille  Un ,  confidérable  dans  le  Fo^kUrt^ 
étoit  fort  eftimée  pour  fa  rare  vertu.  Les 
premiers  Empereurs  de  la  dynaftie  Sang^ 
lui  donnèrent  des  titres  d'honneur  ,  & 
la  déclarèrent  Efprit  célefte*  Ceux  des 
Dynafties  Y-ven  &  Ming  augmentèrent 
fon  cuke ,  &  on  lui  donna  le  titre    de 
Tien-fey.  Enfin  Canghi^  perfuadé  que  la 
Dynaftie  régnante  doit  à  cet  efprit  la 
conquête  de  Tifle  Formofe  ,  lui  fit  bâtir 
des  temples ,  &  recommanda  au  Roi 
de  UeoU'kieou  de  fuivre  en  cela  fon 
exemple.  De  -  là  vient  que  dans  cette 
capitale  on  voit  un  temple  magnifique 
érigé  en  l'honneur  de  cette  idole,  Supao' 
koang  y  alla  faire  des  prières  ;  &  fur  le 
vaifleau  qu'il  monta  pour  retourner  à  la 
Chine  ,  il  eut  foin  de  placer  une  ftatiie 
de  Tlen-fey ,  à  laquelle  lui  &  Péquipage 
rendirent  fou  vent  de  fuperftitieux  hom-i 
mages.  ^ 

Mœurs  ,  ûfages  &  rnariages. 

Les  familles  font  diftinguées  à  Lieou* 
klcou  par  des  furnoms  comme  à  la  Chine^ 
Les  hommes  &  les  femmes  ou  filles  de 
même  furnom  ne  peuvent  pas  contrafter 
de  mariage  enfemble.  Quant  au  Roi ,  il 
ne  peut  epoufer  que  des  ftlles  de  trois 


&  curuups*  afti: 

jurandes  familles  ^  qui  occuj[)eiit  toUjoUrâ. 
dèspoftes  diftingués.  Il  en  eft.une  qua- 
trième auflî  conûdérable  que  les  trois 
autres  ;  mais  le  Roi  ôc  les  Princes  ne 
çontraâent  point  d'alliance  avec  elle» 
parce  qu'il  efl  douteux  fi  cette  famille 
«'a  pas  la  même  tige  que  la  Royale, 
j  La  pluralité  des  femmes  eu  permife 
dans  ces  iiles  ;  quand  on  veut  marier  vin, 
jeune  homme  y  il  lui  efl  permis  de  parlei;. 
à  la  fille  qi^on  lui  propoie ,  &  s'il  y  a  ua 
çonfentement  mutuel  ils  fe  marient.  Les 
femmes  &  les  filles  font  fort  refervées  ;' 
elles  n'ufent  pas  de  fawi ,  &  ne  portent 
point  de  pendans  d'oreilles  ;  elles  ont  de 
longues  aiguilles  d'or  ou  d'argent  à  leurs 
cheveux,  treffés  en  haut  en  forme  de 
boule.  On  affure  au'il  y  a  peu  d'adul- 
tères ;  il  y  a  auffi  fort  peu  de  voleurs  , 
de  meiu'tres  èc  de  mendians. 

,'  Rejpeâ  pour  Us  morts* 

Le  refped  pour  les  morts  efl  aûfll 
grand  qu'à  la  Chine  :  le  deuil  y  efl  auffi 
exaâement  gardé;  priais  on  n'y  fait  pas 
tant  de  dépenfe  pour  les  enterremens  &c 
pour  les  fépultures  ;  les  bierres ,  hautes 
de  trois  à  quatre  pieds ,  ont  la  figure 
d'un  hexagone  ou  d'un  oôogone.   On 
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brûle  la  chair  du  cadavre,  &ron 
ferve  les  offemens  ;  c*eft  une  cérémome 
qui  fe  ait  quelque  temps  avant  Tenter* 
rement  ^  fur  éts  collines  deftînées  à  cet 
effet.  La  coutume  n'eft  pas  de  mettre 
àts  viandes  devant  les  morts ,  on  fe  con- 
tente de  quelques  odeurs  &  de  quelques 
bougies  ;  il  eil  des  temps  oà  l'on  va 
pleurer  près  des  tombeaux  :  les  gens  de 
condition  y  pratiquent  des  portes  de 
pierre ,  &  mettent  des  tables  è  côté  pour 
les  bougies  de  les  cafiblettes» 

Mandarins^ 

On  compte  neuf  dégrés  de  Mandarins 
comme  à  la  Cbice  ;  on  les  diftingue  par 
h  couleur  de  leur  bonnet ,  par  la  cein« 
lure  &  par  le  couflin.  La  plupart  des 
Mandarinats  font  héréditaires  dans  les 
familles,  mais  un  bon  nombre  eAdeftiné 
pour  ceux  qui  fe  diftinguent  ;  on  les  fait 
monter ,  delcendre ,  on  les  caffe ,  on  les 
emploie  félon  qu'ils  font  de  bien  ou  de 
mal.  Les  Princes  &  les  Grands  Seigneurs 
ont  dès  villes  &  des  villages,  foît  dans 
la  grande  i Ae ,  foit  dans  les  autres  ifles  ^ 
mais  ils  ne  peuvent  pas  y  faire  leur  (é^ 
)our  ;  ils  font  obligés  d  être  à  ta  cour«  Le 
l^oi  envoyé  des  Maodarios  pour  perce* 


&  ^urieufes.  izj 

voir  les  ioipôt^  4e^  terres  ;  c'eft  à  eux 
qiie  les  &tm^^^  U  1^$  lal:^oa4Feur3  font 
obligés  de  dbnaet  §e  quj  eâ  du  a^x  Sel- 
gneurs ,  à  qui  on  a  ibin  4^  le  f  ^mettre 
èxaâcBiient.  Les  labP^i^eurs  ,  f:eux  qui 
cultivent  les  jardins ,  les  pêcheurs  ^  &c. 
ont  pour  eux  la  moitié  du  revenu  ;  &C 
comme  les  Seigneurs  &  propriétaires 
font  obligés  de  fournir  ^  eertabs  frais , 
ils  ne  perçoivent  prefque  que  le  tiers  du 
revenu  de  leur  biep. 

Les  Mandarins ,  les  Grands  6c  même 
les  Princes  ne  peuvent  avoir  pour  léuri 
cfaaifes  que  deux  porteurs  9  le  Roi  feul 
en  peut  avoir  autant  qu^  veut  ;  letu: 
équipa^  £c  leurs  xrbaiiies  foat  à  la  Japor 
noife^  au^bien  que  les  armies  iclts 
liahits«  Depuis  quelque  temps  ,  les 
Crands  j  les  Princes  &:  le  Roi^  foie  dans 
leurs  palais  »  foit  dan^  leurs  habits ,  ont 
beaucoup  imité  les  Cbiaois  ;  ea  général 
ils  prennent  des  Chinois  &  id^s  Japonois 
ce  qu'ils  fugent  h  plusçomoio^e* 

Revenus  du  Roi. 

Le  Roi  a  de  graads  4<»maii^$  :  il  a  les 

impôts  9  les  falines  9  le  foufre ,  le  cuivre  ^ 
rétain  ^  &  autres  revenus  ;  c'^ft  fur  ces 
revenus  qu'il  paye  les  appointemens  des 
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Çrands  &  des  Mandarins,  Ces  appointé^ 
mens  font  marqués  par  un  nombre  déter- 
aniné  de  facs  de  riz  ;  mais  fous  ce  nom 
on  comprend  ce  que  donne  le  Roi  en 
grains ,  riz  ,  foie ,  toile ,  &c. ,  le  tout  eft 
évalué  félon  le  prix  des  facs  de  riz.  Il  y 
a  peu  de  procès  pour  les  biens  &  les 
marchandiles ,  éc  prefque  point  de  doua- 
nes &  d'impôts. 

Commerce  &  ManufaBures. 

Voici  ce  que  Ton  fçait  du  com- 
merce tant  intérieur  qu'extérieur  de  ce 
Royaume,  D'abord  nul  homme  ne  pa- 
roît  au  marché  ;  ce  font  les  femmes  & 
les  filles  qui  y  vendent  &  y  achètent 
clans  un  temps  réglé  :  elles  portent  leur 
petit  fardeau  fur  leur  tête  avec  une  fin-^ 
guliere  dextérité  ;  les  bas ,  les  fouliers  , 
J'huile ,  le  vin ,  les  œufs ,  les  coquillages, 
le  poiffon ,  poules ,  poulets ,»  fel ,  fucre, 
poivre  ,  herbages ,  tout  xela  fe  vend  & 
s'achette ,  ou  par  échange ,  ou  en  de- 
niers  de  cuivre  de  la  Chine  &  du  Japon. 
Quant  au  commerce  du  bois ,  des  étof- 
fes ,  des  grains  ,  des  drogues ,  des  mé- 
taux ,  des  meubles,  des  beftiaux ,  il  fe 
fait  dans  les  foires  9  les  boutiques  ,  les 
magaiins. 
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n  y  a  dans  toutes  ces  ifles  dès  ma- 
iTufaâures  de  foie ,  de  toile ,  de  papier , 
d*armes  ,  de  cuivre  ;  d'habiles  ouvriers 
^n  or ,  argent ,  cuivre ,  fer  ,  étain  & 
autres  métaux  ;  bon  nombre  de  barques 
&  de  vaiffeaux ,  non  feulement  pour 
aller  d'une  ifle  à  Tautre,  mais  encore 
pour  aller  à  la  Chine  ,  &  quelquefois 
*au  Tong-king ,  à  la  Cochinchine  ,  & 
<lans  d'autres  lieux  plus  éloignés ,  en 
Corée ,  à  Nanga-^^a-ki ,  à  Sat-Suma ,  dans 
les  ifles  voifines  &  à  Formofc.  On  m'a 
afluré  qu'à  Lieou-kicou  on  Êiit  un  aflfez 
bon  commerce  avec  la  partie  orientale 
A^i/ormofe ,  &  que  ,  de  cette  cote  orien- 
tale ,  les  infulaires  des  ifles  de  Pat-^ 
4:hong'^ltan^Tayping'chan  &c  de  la  grande 
/ifle ,  tirent  de  l'or  &  de  l'argent.  Du 
-refte ,  les  vaifleaux  des  ifles  Lieou-heou 
font  eftimés  des  Chinois  &  des  Japonois. 

Tribunaux* 

La  ville  Royale  a  des  tribunaux  pour 
Jes  revenus  &  pour  les  atfaires  de  la 
grande  ifle  &  des  trente-fix  ifles  qui  en 
■dépendent ,  &  celles-ci  ont  des  agens 
fixes  à  la  Cour  ;  il  y  a  aufli  des  tribu- 
naux pour  les  affaires  civiles  &  crimi- 
;.iiell£S ,  pour  ce  qui  regarde  lejs  familles 
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des  Grands  &  des  Princes ,  pour  îcs 
affaires  de  religion,  les  greniers  publics  » 
les  revenus  du  Roi ,  &  le»  impots  pour 
U  commerce  y  les  fabriques  &  les  manu^ 
faâiures ,  pour  les  cérémonies  civiles  p- 
pour  h  navigatioa  y  les  é<tifices  publics^ 
la  littérature  »  la  guerre. 

Le  Roi  a  ^s  \tinillres  &  fes  Confeil- 
ters  ;  i4  a  fes  tnagafins  particuliers  poiur 
les  riz  &  pour  ks  grains  ^  pour  les  oii* 
vrag^s  ea  or  ^  argent ,  cuivre  ^  fer ,  étain^ 
vernis ,  hâtimeiis  ;,  mais  je  ne  içais  û  les 
choses  répondent  réellement  aux  carac- 
tères Chinois  tfoi  les  exprûnent ,  car  ces 
xraraâeres  défignent  un  Royaume  plus 
rkhe  8c  plus  puii&nt  qu'on  ne  le  lîippofe 
à  Pefcing  ;  il  eft  vrai  que  tes  Cfaii^»  onê 
4e  la  peine  à  fe  repréfenter  hors  de  leur 
Empire  des  pays  puiffîins. ^riches  &c  civi- 
lîfés» 

Langues  en  J^igc  dans  ce  Royaume^ 

On  parte  dans  ces  iâes  trois  langues 
différentes  ^  cui  jie  font  ni  la  ChiDoife  ^ 
ni  la  Japonoiie  ;  le  langage  de  la  grande 
iâe  câ  te  même  que  celui  des  ifles  voih 
fines  y  mdxs  il  eft  différent  de  celui  des 
ifles  du  nord-eft  &  de  celui  des  iiles  de 
J^at'cho/jg-ckang  &  Tay-ping-chaa.  U  eft 
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néaninmns  claflS  les  trente-fix  îfles  beaiM 
coup  de  perfonnes  qui  parlent  la  tangue 
de  la  grande  ifle ,  &  qui  fervent  d'inter- 
prètes. Ceax  (^ui  étudient  connoifTent 
les  caraâeres  Chinois ,  &  par  le  moyen 
de  ces  caraôef es  ils  peuvent  fe  commu- 
niquer  leurs  idées. 

LesBoRzes  répandus  dans  le  Royaume 
ont  des  écoles  pour  apprendre  aux  petits 
enfisins  à  lire  félon  les  préceptes  des  al-  . 
phabets  Japonois  ,fur-tout  de  celui  qu'on 
nomme  i-ro^fa.  Il  paroît  que  les  Japo- 
nois ,  même  ayant  le  règne  ae  Giun-tien, 
étoient  en  grand  nombre  à  Lieou-ldeou  , 
&  que  des  Seigneurs  de  cette  nation 
s'étoient  emparés  de  Tifle^  de-là  vient  (ans^ 
doute  que  beaucoup  de  mots  Japonois 
fe  trouvent  dans  la  langue  de  la  grande 
ifle.  Le  Père  de  Charievoix ,  dans  fon 
hiftoîre  du  Japon ,  paroît  en  peine  fur 
Forigine  du  mot  Bonze  ;  le  rnot  bon^a^ 
cft  de  ta  langue  du  Japon  &  de  celle 
de  Lieau-kieou  ,  &  ce  mot  dans  l'une  8C 
dans  l'autre  veut  dire  ReRgieux.  Je  ferois 
infini  fi  je  voulois  rapporter  tous  les 
autï^es  mots  qui ,  comme  ceUii-ci ,  fonf 
communs  à  ces  deux  langues. 

Les  Bonzes  coimoiffent  auffi,  pourîai 
plupart  ^  lés  caraÔçres  Chinois.  Les  let* 
tfesqirofis?écrlt>  les  comptes,  les  or- 
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dres  du  Roi  font  en  langage  du  pays,  Si 
en  caraâeres  Japonois  :  les  livres-de  mo- 
rale, d'hiftoire,  de  médecine ,  daftro- 
nomie  ou  aftrologie ,  font  en  caraûeres 
Chinois.  On  a  auffi  en  ces  caraftercs  les 
livres  clafliques  de  la  Chine  ^  ôc  ceux  de 
la  religion  de  Fo. 

La  forme  de  l'année  à  Lieou-kieou ,  efl: 
la  même  qu*à  la  Chine.  On  y  fuit  le  ca- 
lendrier de  l'Empire  ;  &  les  idées  des 
mots  pour  les  heures ,  les  jours,  les  an- 
nées ,  les  iignes  du  zodiaque ,  font  abfo* 
lument  les  mêmes. 

Les  maifons,  les  temples  5  les  palais 
du  Roi  font  bâtis  à  la  Japonoife  ;  maïs 
les  maifons  des  Chinois ,  l'hôtel  de  l'Ani- 
bafladeur  de  la  Chine ,  le  collège  Impé- 
rial ,  le  temple  de  la  Déeffe  Tien-fey , 
font  conflruits  à  la  Chinoife.  Dans  Un 
.  grand  nombre  de  temples  &  de  batimens 
publics,  on  voit  des  tables  de  pierre  & 
de  marbre  où  font  gravés  des  caraiôeres 
Chinois  à  l'honneur  des  Empereurs  de  la 
Chine,  depuis  l'Empereur  Hong-ou  juf- 
qu'à  c^jour.  Sur  les  arcs  de  triomphe, 
au  palais  du  Roi,  dans  les  temples  &  ba- 
timens publics ,  on  voit  plufieurs  infcrip- 
tions  Chinoifes.  Il  y  en  a  auffi  en  carac- 
tères Japonoîs  ôc  en  langue  Japonoife  ; 
il  y  en  a  encore ,  mais  peu ,  en  caracr 
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teres  Indiens,  écrits  par  des  Bonzes  qui 
ont  eu  ces  caraâeres  &  ces  infcriptions 
de  quelques  Bonzes  du  Japon. 

Cette  connoifTance  des  caraâeres 
Chinois ,  qui  a  commencé  fous  le  rè- 
gne de  Chun-tien^  s*eft  beaucoup  ac- 
crue dans  la  fuite ,  fur-tout  depuis  que 
les  Chinois  fe  font  établis  dans  la  grande 
ifle;  que  plufieurs  jeunes  gens  y  ont  ap- 
pris à  Mre  &c  à  parler  cette  langue ,  & 
qu'un  grand  nombre  d'autres  ont  été  éle- 
vés à  la  cour  de  la  Chine  dans  le  collège 
Impérial. 

J'ajoute  ici  uae  oLfervation  fur  la 
langue  &  les  caraâeres  de  la  Chine  ^ 
c'eft  que  parmi  les  Japonois,  ceux  de 
Lieoukieou'^  &c  les  gens  qui  cpnnoiffent 
les  caraâeres  Chinois^  il  s'eft  ihtroduit 
une  forte  de  langue  qui  eft  une  mauvaife 
prononciation  de  la  Chinoife.  Par  exem- 
ple y  un  lettré  de  Licou-kieou  &c  du  Japon 
voit  le  caraftere  Chinois,  porte, /tf/z^tf,* 
im  Chinois  qui  prononce  bien ,  dit  men. 
Un  Japonois  dit  en  fa  langue ,  cado.  Ces 
deux  derniers  diront  auffi  mon,  mau- 
vaife prononciation  de  men.  Il  en  eft  de 
même  des  autres  caraâeres  Chinois  lus 
par  un  Japonois  &  par  un  Infulaire  de 
Luou*kîcou.  Mais  ces  mots  mal  pronon- 
cés ont  la.  même  fignification  que  ceitx 
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de  la  langue  naturelle  du  Japon  OG  de 
Lieou-Vieou.  L'ufage  des  caraâeres  Chi- 
nois pourroit  introduire  une  efpcce  de 
langue  commune  à  tout  le  monde»  Cèfl 
une  remarque  qu^on  a  £ait€  depuis  long- 
temps, 

Defcriptîon  de  la  gnmde  IJU^ 

Iz  grande  ifie  a  ^antité  de»pe^te9 
collines  y  de  canai»e ,  de  ponts  &  de  le* 
vées.  Tous  les  tranfports  de  xknrées  ^ 
marchandifes  &  autres  chc^es  fe  £ont 
par  le  mojren  des  barques,  des  hom* 
mts  6c  à€s  chevaux;  il  y  a  très«peiK 
i^àne$ ,  de  mules  &,  de  mulets. 

Dans  les  nsaifons  entre  la  ^terre  &  le 
re2>de«^hauffiéè  ^  on  laide ,  à  caufe  de 
rhumidâté,  un  e^ce  de  4»  5 ,  é.pteds^ 
pour  donner  iffiie  à  l'air.  Les  ouragans 
&  les  vents  violens  obllj^ent  de  èire 
les  toits  £6rt  folides  ;  &  comme  le^ 
tuiles  ppiur  les  couvrir  font  cberes,. 
parce  que  ia  terre  propre  â  les  cuire 
eft  très-rare  y  de4à  vient  qu'à  la  réferve 
du  palais  du  &oi ,  des  Princes  ,  4es  ri* 
diesfunilles  de  Mandarins^ <&  des^t^n*^^ 
pks,  k  plupart  4es  toks  font  faits  dfua 
enduit  propre  à  réfiAer  à  la  piuie. 

La  grande  ifle  eft  tr«s^peiiplée  ^ 
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tf  ès-fertîle.  Le  riz  ^  le  bled ,  toutes  for- 
tes -de  tégiunes  y  font  en  abondance.  La 
mer  &  les  rivières  font  remplies  de  poif- 
fons  :  atiffi  les  habitans  des'  côtes ,  fa* 
meux  plongeurs  &  habiles  à  la  pêche  ^ 
en  font^îls  tin  çrand  commerce.  On  tire 
de  la  mer  di^rentes  efpeces  d'herbes  , 
dont  on  fait  des  nattes  &  des  habits  con- 
tre la  pluie  :  les  nacres  de  perles,  les  co- 
quillages 9  récaill«  de  tortue  font  fort 
recherchés  ;  &  comme  cm  en  (ah  utt 
grand  débit  à  la  Chine  &  au  lapon ,  ils 
forment  une  autre  branche  de  com- 
merce a^ez  jconfidérable.  Lesbézoards^ 
le  corail  &  les  pierres  à  aiguifer  font 
aufC  très-eftlmes» 

Le  chanvre  &  le  coton  fervent  è 
faire  une  prodi^ieufe  <{uam:ité  de  toiles;; 
Jes  haniuf^ets  à  faire  àw  fil  &  des  habits» 
On  nourrit  beaucoup  de  vers  à  foie  ( 
mais  les  étoffes  ne  foni  en  rien  compa* 
râbles  â  ce&s  de  la  Chine  &  dui^pon*» 
Les  cocons  font  employés  à  £iîre  du  pa- 
pier encore  plus  ^ais  ^tte  celui  de  Co^ 
rée  ;  on  s^en  fert  pour  écrire  ;  on  peut 
mêtve  le  ^indise  pour  en  ^sure  des  ha- 
bits, fi  eftune  itutre  forte  de  papier  fait 
de  banbou  &  de  Técorce  d^m  arbre  ag-^ 
pelle  pour  cela  arbre  du  papier. 

B  y  a  beaucoup  de  bois  pr^res  à  la 
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teinture  :  on  eftime  fur-tout  un  arbre 
dont  on  dit  que  les  feuilles  reffemblent 
à  celles  du  citronier.  Le  fruit  n'en  efl 
pas  bon  à  manger ,  mais  Thuilé ,  qu'oïl 
en  tire  en  abondance ,  a  de  la  réputa- 
tion, de -même  que  le  vin  de  riz,  qu'on 
nomme  cha-zi.  Plufieurs  graines  &  plan- 
tes fourniffent  encore  de  l'huile.  Les 
plantes  médicinales  ne  font  point  rares, 
&  les  melons,  ananas,  bananes,  cour- 
ges, haricots ,  fèves  &  pois  y  font  tr«s- 
communs.  Les  oranges,  citrons, limons, 
long-y-ven ,  lit-chi ,  raifins  ;  tous  ces 
fruits  y  font  fort  délicats.  On  y  trouve 
€n  abondance  le  thé ,  la  cire ,  le  gin- 
gembre, le  fel,  le  poivre,  l'encens.  Le 
liicre  eft  noir ,  &  les  confitures  n'en  font 
pas  moins  bonnes.  Il  y  a  du  vernis  ;  pn 
îçait  l'employer,  mais  on  ne  dit  pas  de 
quel  endroit  on  le  tire. 

Cette  ifle  eft  affez  heureufe  pour  n'a- 
voir ni  loups ,  ni  tigres ,  ni  ours  ;  elle 
n'a  non^  plus  ni  lièvres ,  ni  dains ,  mais 
elle  a  des  animaux  plus  utiles  ;  de  bons 
chevauY,  des  brebis,  des  bœufs ,  cerfs, 
poules ,  oies ,  canards ,  pigeons ,  tourte- 
relles,  paons ,  chiens  ôc  chats.  On  ne 
manque  ni  de  lauriers ,  ni  de  pins ,  ni 
d'arbres  de  camphre,  ni  de  cèdre,  ni 
.4'ébéniers  ;  il  y  a  même  de  tout  cela 
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jplufieufs  efpeces  différentes.  On  ne  man- 
que pas  non  plus  de  bois  propres  pour 
les  barques ,  les  navires  &  la  conftruc- 
tion  des  maifons  &  des  palais.  Il  y  a  peu 
de  poiriers,  de  pruniers  &  de  pom^ 
iniers. 

Notice  des  autres  IJles. 

• 

-  Le  foufre  vient  de  Tifle  de  ce  nom; 
Elle  n'a  que  30  ou  40  familles.  Il  n'y  a 
ni  arbres,  ni  riz,  ni  légumes,  mais  beau- 
coup d'oifeaux  &  de  poifTons.  Le  riz,  le 
bois  &  les  autres  prôvifions  viennent  de 
la  grande  ifle  pour  ceux  qui  travaillent 
au  foufre ,  &  pour  les  deux  ou  trois 
Mandarins  qui  y  font  chargés  du  Gour 
vernement. 

Les  autres  îfles  du  nord-oueft,  de 
l'ouefl:,  de  l'eil  ;  celles  qu'on  nommé 
du  fud  &  fud-oueft,  produifent  les  mê- 
mes chofes  que  la  grande  ifle*  Celles  de 
Pat  chong'chan  &  Tai-pirig^chan  font 
jJôurle moins  auffi  peuplées , &  encore 
plus  fertiles.  Il  en  eft  à  peu-près  de  même 
îles  ifles  du  nord-eft^  à  la  réferve  de  Ki- 
kiaL  Si  les  fruits  n  y  font  pas  àuflî  bons 
que  dans  la  grande  ifle ,  le  vin  y  eft 
meilleur.  Il  y  a  beaucoup  plus  d'arbres 
de  camphre ,  beaucoup  plus  de  bled, 
moins  (k  riz ,  plus  de  chevaujc ,   de 
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boeufs,  de  brebis ,  de  cerfs.  Les  arbre^ 
qui  s'appellent  kitn-mou  par  les  Chinois^ 
&  ifeki  par  leshabitans,  font  une  efpecç 
de  cèdres  dont  le  bois  pafle  pour  incox:— 
ruptible.  Cet  arbre  eft  fort  commun  dans 
les  ifles  Tatao  &  Kikiai ,  &  le  bois  en  e^ 
très-cher  à  la  grande  ifle.  Le  palais  du 
Roi  9  celui  des  Grands  &  des  Princes  ^ 
les  principaux  temples  ont  des  colonnes 
taites  de  ce  bois.  On  le  fait  venir  de  T^r— 
tao  &c  de  Kikiai  y  &  c'eA  pour  ces  deuiç 
ifles  un  commerce  trèsf-avantageux. 

Les  habitans  de  Kikiai  paflent  pour 
groffiers  ;  on  les  regarde  comme  à  demi 
lauvages  :  mais  ceux,  de  Tatao  &c  des 
autres  ifles  du  nprd-^eil  ne  le  qçdent  ei| 
rien  à  ceux  de  la  grande  ifle.  Après  cellei« 
ci ,  Tatao  eu.  la  plus  confidérable  &  la 
plus  riche  de  toutes  les  ifles  de  ce  rpyau- 
me.  Les  caraôeres  chinois  y  etoient 
connus  plufîeurs  fieçles  avant  qu'ils  le 
fuflent  à  Lieou'kieou ,  &C  quand  elle  fut 
afliijettie  »  on  y  troi^va  des  livres  çhi^ 
nois,  livres  de  icie^cç  s  livres  çl^âiqiies^ 
qui  y  étoient  depuis  pUis  de  4QQ  ans* 

^  CaraSeres  de  ces  infidaires. 

Au  refle ,  ces  infulaires  font  générale^ 
ment  affables  pour  les  étripigers,  adroits  | 
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laborieux ,  fobres  &  propres  dans  leurs 
qiaifons.  La  Noblefîe  aime  à  monter  à 
cheval ,  &  eft  ennemie  de  refclavage  p 
du  menfonge  &c  de  la  fourberie. 

A  l'exception  des  grandes  familles  des 
Bonzes  &  des  Chinois  établis  à  Iw»- 
Kieou  y  peu  d'habitans  de  la  grande  iile 
&  des  trente-fix  qui  en  dépendent  ^ 
fçavent  lire  &C  écrire.  Si  des  payfans ,  ou 
artifans  »  ou  marchands  ,  ou  foldats , 
fçavent  Tain  &  l'autre^  on  les  oblige  à  fe 
rafer  la  tête  comme  les  Bonzes.  Les  Mé-» 
decins  »  les  jeunes  gens  qui  font  dans  le 
palais  pour  fervir  à  boire ,  pour  balayer^ 
pour  ouvrir  les  portes  y  &c.  ont  aufli  la 
tête  rafée.  Tous  les  autres  ont  au  fommet 
de  la  tête  un  toupet ,  autour  duquel  eft 
un  cercle  de  cheveux  très-courts. 

Ces  peuples  aiment  les  jeux  &  les 
pafle- temps:  ils  célèbrent  avec  pompe 
&  *avec  beaucoup  d^ordre  les  fêtes  pour 
le  culte  des  idoles  ,  pour  la  fin  &  le 
commencement  de  l'année.  Il  règne  dans 
les  familles  une  grande  union  y  c]ue  de 
fréquens  repas  ^  auxquels  on  s'invite  mu- 
tuellement 9  contribuent  beaucouç^  à  en- 
tretenirrBien  dîfférens  des  Japonois,  des 
Tartares  &  des  Chinois ,  ces  infulaires 
font  fort  éloignés  du  fuicide.  Il  n'y  a 
que  les  ides  du  nord-eû^  qui  étant  voi« 
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fines  du  Japon ,  fe  reffentent  de  Cette 
proximité  pour  les  manières  &  pouf  les' 
mœurs. 

ARTICLE    IV, 

Cérémonial  pour  tinjlallation  du  Roi  de 
Lieou-Ki^ou  ^  comme  tributaire  de  la 
Chine. 

Dès  que  le  Roi  de  UeouKieou a  rendu 
les  derniers  foupirs,  le  Prince  héritier 
le  fait  fçavoir  à  l'Empereur ,  en  luijen- 
voyant  un  Ambafladeur  pour  lui  demant 
der  rinveftiture.  Les  infulaires  néanmoins 
n'attendent  pas  la  répoufe  pour  traitei; 
réellement  de  Roi  &  de  Reine  le  Prince 
héritier  &  la  Prînceffe  fon  époufe.  Mais 
dans  le* cérémonial avecla Cour  de  Pe- 
king,  cen'eft  qu'après  rinftallatiori faite 
par  ordre  de  l'Empereur,  que  le  Prince 
&  là  Princeffe  prennent  le  titre  de  Roi 
&  de  Reine.  L'Empereur  choifit  alors 
l'un  de  ces  deux  partis,  ou  d'envoyer 
lui-même  un  Ambafladeur  pour  l'inital- 
lation  du  nouveau  Roi ,  ou  de  donner  un 
plein  "pouvoir  à  l'Ambafladeur  de  Lieou^' 
Kieou  pour  faire  à  fon  retour  cette  céré- 
monie. Sî  c'eft  au  premier  qu'il  fe  déter^.' 
mine  ,  voici  quel  eft  le  cérémonial  qui 
s'obferve-j  du  moins  eâ-ce  celui  qui  s'obt 
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ferva  dans  ramba(r«Mde  du  Doûeur  Sur 
pav-Koang. 

L'Empereur  ordonne  au  tribunal  des 
cérémonies  de  lui  propofer  un  fujet  ca- 
pable de  repréfenter  &  de  foutenir  avec 
.dignité  la  majeflé  de  l'Empire  Chinois. 
Le  choix  tombe  fur  celui  qu'on  fçait 
que  l'Empereur  fouhatte ,  &  en  même 
temps  on  en  nomme  un  fécond ,  en  cais 
de  maladie  ou  de  mort,  L'Empereur , 
après  avoir  tout  approuvé ,  admet  à  fon 
audience  l'Âmbaifadetir;  il  lui  donne  les 
ordres  &  Iqs  inflruâions  qu'il  juge  né>- 
ceflaires ,  &c  lui  fait  remettre  les  préfens 
deflinés  au  Roi  &:  à  la  Reire  de  Licou>* 
Kieou.  Âuili-tôt  les  grands  Mandarins  de 
la  province  de  Fo-kien  reçoivent  l'ordre 
d'armer  un  bon  vaiffeau  &  de  choifir  le 
Capitaine ,  Içs  Officiers,  les  Soldats,  Pi- 
lotes &  Matelots.  Il  y  a  voit  plus  de  350 
perfonnes  fur  celui  que  monta  Supao- 
Koang. 

Le  jour  du  départ  étant  fixé,  les  pa«« 
rens  &  amis  de  l'AmbaiTadeur  le  con- 
duifent  à  une  certaine  diftance  de  la 
Cour  ,  &  l'y  traitent  magnifiquement. 
Dans  tout  lé  chemin  jufq^à  la  capitale 
du  Jo-À/e» ,  lui  &  fes  gens  font  défrayés 
par  les  Mandarins.  Arrivé  à  la  Capitale  ^ 
les  grands  Mandarins  ont  foin  de  le  loger, 
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dans  un  palais  commode  ^  oii  il  eft  traité 
avec  la  plus  grande  diftinâion.  Il  eft 
conduit  avec  pompe  au  vaiiTeau  ,  où 
l'on  fait  les  cérémonies  déterminées  au 
Ciel ,  aux  Efprits  &  à  la  Déeffe  Tutt-fty. 
Enfuite  les  Mandarins  fe  retirent  6c  l'on 
met  à  la  voile. 

Quand  le  vaifleau  eft  près  du  port  de 
Napa-kiang  ,  on  Jette  l'ancre  9  &  on 
avertit  les  Mandarins  de  Litou^Kieou.  Le 
Roi  inftruit  de  l'arrivée  prochaine  de 
l'AmbaiTadeur  i  donne  les  ordres  nécef* 
iaires  pour  le  recevoir  avec  les  honneurs 
dûs  au  titre  de  l'envoyé  célefte ,  c'efl- 
à-dire  de  l'envoyé  du  fils  du  ciel ,  ou  de 
l'Empereur  de  la  Chine,  Les  Princes,  les 
Grands  &  les  Mandarins  fe  rendent  au 
port  en  habits  de  cérémonie.  Un  grand 
nombre  de  barques  richement  ornées 
conduifent  le  vaifleau  au  port.  L'Âm- 
bafiadeur  avec  fa  fuite  met  pied  à  terre , 
&  eft  conduit  à  fon  palais  avec  grand 
appareil  par  les  Princes  &  les  Grands  ^ 
lefquels  ont  foin  de  paroître  avec  un 
train  &  un  éclat  qui  puiiTent  faire  hon* 
neur  à  la  nation. 

Tout  eft  réglé  pour  l'entretien  de 
l'Ambaffadeur  &  de  (oti  monde.  Ses  o^ 
ficiers ,  foldats,  matelots  ^domeftiques^ 
ont  permiffion  de  porter  une  certaine 
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fomme  d'argent ,  &  une  quantité  déter- 
minée de  marchandifes  de  la  Chine  j 
pour  faire  quelque  commerce.  Au  temps 
de  la  dynaftie  aesMingy  les  profits  dej 
Chinois  étoient  fort  confidérables  à 
LicaU'KUou.  AujourdTiui  ils  font  mé- 
diocres. A  regard  de  TAmbaffadeur^  il 
fe  pique  ordinairement  de  ne  paroître 
^n  aucune  façon  faire  le  commerce. 

Après  avoir  pris  quelque  repos ,  il  fe 
tend  à  la  grande  falle ,  oh  il  trouve  une 
magnifique  eftrade,  fur  laquelle  il  s'af- 
fied.  Un  Mandarin  donne  le  fignal ,  & 
à  rinft^nt  lés  Princes ,  les  Miniûres  & 
les  Grands  du  prenîier  ordre ,  placés 
félon  leur  rang ,  font  les  neuf  profter- 
nations  pour  faliieï*  l'Empereur.  L'Am- 
baffadeur  eft  debout ,  &  après  la  céré- 
monie il  leur  fait  une  profonde  révé- 
rence. Quand  les  Mandarins  du  fécond 
&  du  trôifieme  ordre  fe  profternent, 
rAmbaflfâdeur  èft  debout ,  &  dès  qu'ils 
fe  font  relevés  ,^  il  leur  préfente  les 
mains.  Lorfque  c'eftle  tour  des  Manda- 
fins  inférieurs ,  TAmbaffadeur  eft  aflîs  &C 
Jeui"  donne  enfuite  la  main. 

Après  cette  cérémonie  ,  quelques 
Crands  viennent  de  la  part  du  Roi  fé- 
liciter'VAmbaffadeur  fur  foa  heureufe 
arrivée.  Le  rèfte  du  jour  fe  paffe  en 


^^O  Ltuns  édifiantes 

repas,  en  concerts,  en  réjouiffances  piw 
bliques,  dans  le  port,  à  la  ville  royale^ 
aux  villes  &  villages  voifins  ,  fur  lès 
vaiffeaux  &  fur  les  barques. 

A  un  jour  affigné  ,  VAmbafladeur  v^a 
au  temple  de  la  Déeffe  Tien-fei ,  lui  ren- 
dre des  aûions  de  grâce  de  fa  prpteôion 
dans  le  voyage.  Delà  il  va  au  collège 
impérial  ,  &  fait  les  cérémonies  chi- 
noifes  pôiir  honorer  Confucius.  Il  y  a 
auffi  un  jour  déterminé  où  TAmbafla- 
deur  fe  rend  avec  un  grand]  cortège  à  la 
falle  royale,oîi  font  les  tablettes  des  Rois 
morts.  Le  Roi  s*y  trouve ,  mais  comme 
un  fimple  Prince  particulier.  L'Ambaf- 
fadeur  fait ,  au  nom  de  TEmpereur  ,  la 
cérémonie  chinoife  pbur  honorer  le  feu 
Roi ,  prédéceffeur  du  Prince  régnant  ; 
il  en  fait  autant  pour  les  autres  ;  il  offre 
les  odeurs ,  les  (oies ,  les  étoffes  &  Tar- 
gent  donnés  à  cet  effet  par  l'Empereur. 
Le  Roi  fait  alors  les  neuf  profternations 
chinoifes  pour  remercier  l'Empereur, 
&  s'informer  de  l'état  de  fàTanté.  H  falue 
enfuite  l'Ambafladeur ,  &  mangé  avec 
lui  familièrement  &  fans  cérémonie. 

Quand  tout  eft  réglé  pour  l'inflal- 
lation,  l'AmbafTadeur  avec  toute  fa  fuite^ 
&  un  nombre  infini  de  peuple ,  va  au 
palais.  Les  cours  font  remplies  de  Sei- 
gneurs 
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gneurs  &  de  Mandarins  richement  ha- 
billés ,  &  rangés  en  bel  ordre.  A  l'entrée , 
fAmbaffadeur  eft  reçu  par  les  Princes  ,  > 
&  conduit  y  au  fon  des  inilrumens ,  à  la 
falle  royale  ,  oîi  Ton  a  élevé  une  eftrade 
pour  le  Roi ,  &  une  autre  pour  la  Reine. 
H  y  a  une  place  diftinguée  pour  TApi- 
bafladeur.  Le  Roi,  la  Reine ,  TAmbaffa- 
deur ,  les  Princes ,  les  Miniftres  &  les 
Grands  fe  tiennent  débout.  L'Ambafla- 
deur  fait  lire  à  haute  voix  le  diplôme 
impérial ,  oîi  l'Empereur ,  après  quelque 
éloge  du  Roi  défunt ,  déclare  &  recon- 
noît  pour  Roi  &  Reine  de  Lieou-kieou  9 
le  Prince  héritier  &  la  Princeffe  fon 
époufe.  Cette  déclaration  eft  fuivie  des 
exhortations  de  l'Empereur  au  nouveau 
fouverain  pour  gouverner  félon  les  loix  ; 
&  aux  peuples  des  trente  -  fix  ifles ,  pour 
être  fidèles  à  leur  nouveau  Souverain. 
Après  la  leâure  de  la  patente  impériale  , 
elle  eft  remife  au  Roi  qui  la  donne  à  fon 
Miniftre  pour  être  gardée  dans  les  ar- 
chives de  la  Cour.  Enfuite  le  Roi  &  la 
Reine  ,  les  Princes ,  &c. ,  font  les  neuf 
prdfternatioiis  chinoifespour  faluer  l'Em- 
pereur ,  &  le  remercier. 

L'Ambafladeur  fait  d'abord  étaler  les 
préfens  magnifiques  de  l'Empereur  pour 
le  Roi  &  la  Reine.  On  fait  la  leûure  de  la 
Tome  XXIIL  L 
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lifte  de  ces  préfens;  &  le  Roi  &  toute 
fa  Cour  récommencent  les  neuf  profter- 
fiationspour  remercier  l'Empereur.  Tan- 
dis que  TAmbaffadeur  fe  repofe  un  peu 
dans  un  appartement  oii  il  eft  conduit  , 
le  Roi  &  la  Reine ,  affis  fur  leur  trône  , 
reçoivent  les  hommages  des  Princes, 
Miniftres  ,  Grands ,  'Mandarins  &  Dé- 
putés des- trente -fix  ifles.  La  Reine  fe 
retire ,  &  le  Roi  fait  traiter  fplendide- 
ment  rAmbaffadeur. 

Quelques  jours  après ,  affis  fur  fa 
chaife  royale  portée  par  un  grand  nom- 
bre de  porteurs ,  fuivi  des  Princes,  des 
Hiniftres  &  d'un  brillant  cortège ,  Iç  Roi 
va  à  rhôrel  de  TAmbaffadeun  Le  che- 
min eft  extraordinairement  orné  ;  de 
diftance  en  diftance.,  on  pratique  des 
arcs  de  triomphe  &  des  appartemens 
ouverts ,  où  fe  trouvent  des  fruits ,  des 
fleurs,  des  parfums.  Autour  de  la  chaife 
du  Roi  5  font  fept  jeunes  filles  à  pied  , 
qui  portent  des  étendards  &;:  des  para- 
fols  ;  les  Princes  ,  Miniftres  &  Grands 
font  à  cheval ,  &  cherchent  à  fe  dif- 
tinguer  dans  cette  occafion  par  de  fu- 
perbes  habits,  &  par  une  nombreufe 
fuite. 

L'Ambafladeur ,  à  la  porte  de  fon  hô- 
tel ,  reçoit  le  Roi  avec  refpeâ:,  &  le 
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t^nduît  à  la  grande  falle.  Là  ce  Prince 
fe  met  à  genoux  POiir  (aluer  TEmpef  eur  : 
eftfuite  il  fait  à  rÀmbaiTadeur  Thonneur 
de  lui  ofFrir  hii-mème  du  vin  &.du  thé»* 
U  Ambaffadeur  ïé  refiife ,  préfenté  la  tàflfe 
au  Roi ,/ prend  une  autre  taffe  ,  &  ne 
boit  qu^âprès  que  ce  Princea  bu.  Cette 
cérémonie  achevée ,  !e  Roi  ,^  avec  font 
cortège  ,  revient  à  fon  palais. 

Il<  nomme  quelques  jours  après  un 
Ambaffadeur  pour  aller  à  la  Cour  de" 
rEitipéreur  remercier  Sa  Majefté  :  il  lui 
envoie  des  préfens  dont  la  lifte  eft  com- 
muniquée a  rAmbaffadeur  Chinois.  Il 
faut  équiper ,  pour  fon  Ambaffadeur ,  un 
vaiffeau  qui  doit  aller  de  conférve  avec 
ct\\x\  de  PAmbaffadeur  impérial.  Enfin 
.  r Ambaffadeur  impérial ,  après  avoir  dé- 
terminé.le  jour  de  fon  départ ,  vdpren-* 
dre  coï^gé  du  Roi  ;  &  quelque  temps 
après ,  le  Roi  va  à  Thôtel  de  TAmbaf- 
fadetir ,  lui  fouhaite  un  heureux  voyage  ^ 
fe  met  à  genoux  ,&  faii?  les  ptofterna- 
tions  chinoifes  pour  fajltier  l'Empereur. 
■  Ce  qu'il  y:  a'djè  plus  remarquat)le 
dans  les  cérémbniésf  dont  je  Viens  de 
parler,  eil  l'ordre ,  la  gravité  &  la  mo-* 
dèftie  qui  y  régnent ,  &  qui  impriment 
dans  les  cœurs  des  peuples  un  profond 
ire^eâ  pour  le  Souverain. 
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Tal  oubHéi  de  dirç  que,  durant  te  fé- 
jour  de  TAmbafladeur  ^  le  Roi  le  fait 
traiter  fouvéqt,  iqit^u  palais  royial  6c, 
aux.màifon$;,a^^jpUffapfe;^  foif  fur  les 
lacs  \&  lès  canaux*  ipaiis  ces  grands  re- 
pas f  il  y  a  ronfxque  ,  danfe  ôç  comédie , 
&  Ton  ne  manque  ^s  d'y  inférer  des  vers 
à  la  louange  de  la  tamille  Impériale.,  de 
la  Roy  aie,  de  Lieou-kieau^  &c  de  la  per-^ 
ibnne  de  l'^A^mbaff^dèur ;.la  Reine ,  les 
Prinçeffes  &  I^s.pames  aflîitept  àtous. 
ces  (pçûacles ,  mais  fans  etçe  vues.  Ces 
fêtes  font  très-eftimées  des  Chiaoi?;,  qui 
regardent  cesinfulairescoomie  des  hom* 
mes  adroits  &  induftrieux- 

Lorfque  TiViTjbafladeur  vifiite  lé  col* 
lege  impérial  ^  il  voit  par  lui-même; juf* 
Gu'oii  vont'  lés  progrès  des  étifdi^aSf  4e. 
1  ifle  en  CKinoîs,Il  récompenfe  le  m^îtçe. 
ÔC  les  .difciples;  &,  lorCqif'il  eft  habite, 
lettré,  comme  était  S upao  -  koang ^  il. 
laiffe  des  fentences  &  infcriptions  chi- 
noifçs  j  écjçite?  4^  /a  ^main ,  p^ur  le  pa^ 
lais  du  Rôi'jppMÎr  lésjçjçmples  &  lesbâ-'; 
tjm^ns^  pujihcs  ;  ^  c^eftjalqrsjun  triom- 
phe pQÛr  les  Ç^^ngis^.gui'^fopt.^ 
dansfifle.  .-:    ...       •  ;,.-        r  - 

Au  reftç ,  TAmbafladeur  doit  être  at*, 
tentif  à  tout.  Il  fait  un  journal  e;xaâ,de; 
fon  voyage  pour  l-^ffrir.àrEmper^ur  î  il 
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faut  d*ailleurs  qu*il  foit  inftriiît  &  en  étaf 
de  répondre  aux  queftions  du  Roi ,'  des 
Princes  &  des  Grands  qui  fe  piquent  de 
conrtoître  les  hcarkâcres*  chinois  ;  & 
comme  il  y  a  d*habiles  Bonzes ,  dont 
la  plupart  ont  étudié  au  Japon  ou  dans 
rîHe  lescaraâeres  &t  \es  livres  chinois, 
&  que  rAmbafiadeiir  de»  la  Chine  a  oc* 
cafion  de  leur  parler  ,  il  faut  qu'il  le  faiTe 
ay.ec  avantage  pour  fe  concilier  leur 
^eilime. 

Telles  font  les  connoiffances  que^'-aî 

-recueillies du  mémoire  de^Supa<Pkôan^^ 

Il  refte  encore  des-  lumières  à  àcquérilt*; 

car  oii  n'y  dit  point  la  manière  de  fair^ 

le  papier  ,   les   nattes,  la  toile  ,  les 

étoffes ,  le  fel ,  le  fucre  ,  &c.  On  ne  fait 

point  âuffi  de  dcftriptiorf  des  plantes, 

fruitis ,  fleurs ,  arbf es.  On  île  dit  point 

^îiOti  pliHs  la  façon  dont  fe  fait  l'encre  , 

&  de  quels  pinceaux  on  fe  fert  pour 

écrire.  On  ne  rapporte  pas  les  propriétés 

&  les  vertus  des  herbes  médicinales  & 

des  remèdes  ,  ni  comment  on  prépare  le 

•camphre-,  dont  TaVbre  eft  très-propre  à 

faire  des  colonnes  &  des  planches,  Sî 

dans  la  fuite  je  puis  avoir,  fur  tous  ces 

articles ,  des  mémoires  certains ,  je  ne 

manquerai  pas  de  Içs  envoyer  en  Europe, 

* 
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'JDes  kttrps  de  quelques  Mijfionnaires  de  Tte 
Chine  y  fur  \tutiMti  des  livres  Chiftois 
qui  traitent .  de  la  religion  'chrétienne , 
&  combien  il  eji  important  (Ten  rè^ 
pandre  à  la  Chine  le  plus  quil  ejlpofi 
fible*  ; 

iy  ous  êtes  fur  pris,  Monfieur,  qu'aiwc 
idép.3nfes  que  ;3ôus  faifons  pour  entre- 
îtenir  des  Catéchiftes,nous  ajoutions  celle 
<{ui  eft  néceflaire  pour  répandre  tant  de 
givres  Chinois  qui  traitent  de  la  religton 
.chrétienne.  Vous  ignorez  fans,  doute  le 
fcien  incroyable  que  ces  différtns  livres 
ont  procurés  &  procurent  encore  tous 
les  jours.  Ce  fut  un  de  ces  livres  y  trou- 
.vés  par  hafard ,  qui  introduifit  la  reli» 
gioH  chrétienne  dans  cette  famille  d« 
•Princes  Tartares ,  où  elle  a  fait  de  fî 
grands  progrès  ^  &  où  elle  s*eft  main- 
tenue fi' conftammeot  malgré  tout  ce 
qu'elle  a  eu  à  foufFrir  pendant  plus  de 
trente  années.  On  en  peut  voir  l'hiftoire 
dans  les  p^récédens  tomes  des  lettres  édi*-: 
iiantes. 


&  ctitlmfcs*  147 

C'eft  en  effet  à  ce  moyen  de  falut  que 
la  plupart  des  chrétiens,  qui  ont  été 
baptifés  dans  un  âge  avancé,  doivent 
leur  convepiion.  Je  m'en  rappelle  trois 
exemples  qui  m'ont  frappé ,  &  qui  peut- 
être  feront  fur  vous  la  même  impreflion. 

Le  premier  eft  un  lettré  fort  habile  , 
nommé  François  Ly ,  venu  de  la  pro- 
vince de -ffo/z^/z  à  Peking ,  &  qui  avoit 
été  baptifé  par  un  Jéfuite  Chinois ,  nom- 
mé Jean- Etienne  Kao.  Je  me  trouvai,  un 
jour  chez  ce  Miflîonnairelorfque  le  lettré 
chrétien  vint  le  voir. 

J'eus  bientôt  occafion  de  reconnoître 
&  d'admirer  fa  ferveur  par  la  manière 
dont  il.énonçoit  les  fentimens  de  fon 
cœur  en  parlant  fur  la  religion ,  &  tou- 
jours de  façon  à  fe  faire  écouter  avec 
fJaifir  i  car  jp^eft  un  des  plus  beaux  par- 
eurs  que  j'aie  vu  à  la  Chine ,  &  je  vous 
avoue  que  j'enviai  le  rare  talent  qu'il 
avoit  de  s'exprimer  avec  grâce  &  d'une 
manière  forte,  précife  &  perfuafive  en 
rendant  compte  de  fa  foi;  ce  qu'il faifoit 
librement  devant  i^%  pàrens  idolâtres  qui 
font  à  Peking ,  tous  diftingués  par  leurs 
emplois.  Son  père  avoit  été  Poutchinfc  ^ 
dignité  qui  repond  à  peu  près  à  celle 
d'Intendant  de  province  parmi  nous  ; 
mais  quelques  Officiers  ayant  malverfé 
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dans  le  maniement  des  impôts  de  fa  pro- 
vince, il  avolt  été  entrepris  pour  n'a- 
voir pas  veillé  fur  leur  conduite ,  & 
étoit  retenu  prifonnîer  jufqu*à  ce  qu'il 
eilt  remplacé  ce  qui  manquoit  aux  de- 
niers du  Prince  :  c^eft  cette  af&ire  qui 
avoit  obligé  fon  fils  de  venir  à  la  Cour 
foUiciter  quelque  grâce  pour  lui.  Comme 
je  fçus  qu'il  n'y  étoit  que  pour  deux 
mois,  je  le  vis  le  plus  louvent  que  }e 
pus  ;  &  ayant  appris  qu'il  n'étoît  chré- 
tien que  depuis  peu,  je  le  priai  un  jour 
de  me  dire  ce  qui  avoit  donné  occafion 
à  fà  converfion.  Sur  quoi  il  me  fatisfit  à 
peu  près  eh  ces  termes. 

Il  n'y  a  que  trois  ans  que  j'ai  eu  le 
bonheur  d'embrafler  la  religion.  Je  de- 
meurois  alors  chez  mon  père.  Un  jour 
ayant  befoinde  me  faire  rafer  la  tçte, 
je  fis  appeller  un  barbier  qui  paffoit  dans 
la  rue,  &  que  je  reconnus  au  fon  de 
riniîf  liment  de  fer  avec  lequel  vous  fça- 
vez  que  ces  gens  s'annoncent  pour  trou- 
ver de  la  pratique.  Je  fus  bien  furpris 
de  voir  que  ce  barbier  étant  entré  dans 
la  falle  oti  j'étois ,  &  attendant  que  tout 
fut  prêt,  arrêtât  fes  yeux  fur  quelques 
fentences  de  morale  fufpendues  aux  mu- 
railles  félon  l'ufage ,  pour  l'ornement  de 
cette   falle.  Ne  pouvant   croire  qu'ua 
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liommè  d'une  telle  pfofelSon^  qui  ne 
fournit  guère  les  moyens,  &  ne  lalffe 
pas  le  temps  d'étudier  ^  fût  affez  habile 
dans  là  connoiffance  de  nos  caraâeres 
pour  lire  ces  fentences  écrites  dans  ua 
ftyle  fublime ,  &  dont  le  fens  eft  fou- 
vent  métaphorique,  jé  lui  demandai  s'il 
lés  entendoit.  Quoiqu'il  m'en  affurât, 
il  me  reftoit  un  tel  doute  là-deffus,  que 
je  le  priai  de  m'expîiquer  celle  qu'il  lifbit 
aâuellement.  Il  le  fit  tout  d'abord  ;  de 
celle-ci  il  paffa  à  un  autres,  &  enfin  Içs 
parcourut  toutes,  les  expliquant  d'une 
manière  qui  me  furprit  d'autant  plus  , 
que  tout  ce  qu'il  me  difoit  me  paroiflbit 
d'un  côté  conforme  à  la  raifon,  &  de 
l'autre  abfolument  différent  de  toutes  les 
explications  que  j'en  ayois  vu  faire.  Je 
voulus  donc  fçavoir  oîi  il  ayoit  puifé 
ce  fens  qu'il  leur  donnoit-,  à  quoi  il  ré- 
pondit que  c'étl)it  la  reiigiôn  chrétienne 
qu'il  profeflbit  qui  l'en  avoit  inftruit. 
'  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  mé 
donner  envie  de  connoître  cette  reli- 
gion qui  tburniflbit  à  nos  fentences  un 
fens  fi  jufte  &  fi  relevé,  &  qui  m'étoit 
pourtant  ii*ortnu  ;  quoique  me  piquant 
•de  littérature',  j'eufle  cru  fçavoir  tous 
oeux  dont  elles  font  fufceptiblesi.  Je  fuis 
•chrétien,  me  dit- il  fort  fimplemènt;  fi 
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vous  voulez  avoir  feulement  quelque 
idée  de  la  religion  chrétienne  ,  je  puis 
vous  fatiifaire;.  mais  fi  vous  avez  def- 
iein  de  la  connoître  à  fond  y  c'eft  à  un 
tel  qu'il  faut  vous  adreffery&  me  nom- 
ma celui  qui  étoit  le  chef  des  chrétieas 
de  cette  ville.  Je  lui  fis  quelques  quef- 
tions  auxquelles  il  me  répondit  aune 
ihaniere  à  me  contenter  :  mais  comme 
il  m'aflfura  que  i^s  connoiffances  étoient 
fort  bornées  là-deffus ,  qu'il  ne  fçavoit 
guère  que  Teffentiel  de  fa  religion,  & 
que  celui  qu'il  m'avoit  nommé  étoit 
tout  autrement  que  lui  en  état  d'éclair-^ 
cir  mes  doutes,  feus  un  tel  empreffe- 
ment  d'avoir  un  entretien  avec  celui 
qu'il  m'indiquoit,  qu'au  premier  temps 
libre  je  l'envoyai  prier  de  me  venir 
voir. 

Soit  que  le  barbier  Teût  prévenu  des 
difpofitions  dans  lefquelles  il  m'avoitlaif- 
fé  ;  foit  qu'étant  chargé  particulièrement 
de  cette  chrétienté  >  il  fut  toujours  pré- 
paré à  expliquer  les  principaux  points  de 
la  religion ,  tout  ce  qu'il  m'en  dit  me 
frappa  plkis  vivement  que  je  ne  puis  vous 
exprimer.  Il  me  parla  d'aliprd  de  cet 
Etre  fuprême  &  invifible^  créateur  du 
ciel  ÔC  de  la  terre,  duquel  feul  noiïs 
tenons  le  vie  i  des  vues  gu'il  s'^û  pra^ 


pofées  dans  tous  fes  ouvrages;  du  péché 
de  nos  premiers  parens;  des  ravages  que 
ce  péché  a  fait  dans  la  nature  humaine  ; 
du  remède  que  Dieu  lui-même  a  bien 
vouïu  y  apporter  en  fe  faifant  homme 
&C  mourant  flir  une  croix  :  de  la  loi  qu'il 
eu  venu  établir  fur  la  terre ,  dans  la- 
quelle feule  nous  pouvons  lui  rendre 
tout  l'honneur  qui  lui  eft  dCi ,  &  mériter 
ce  bonheur  éternel  qu'il  nous  a  préparé 
dans  le  ciel. 

Tandis  qu'il  m'expliquoît  tous  ces  dîf- 
férens  points ,  je  m'imaginois  f^rtir  d'une 
profonde  nuit ,  &  appercevoir  comme 
de  loin  une  lumière  qui  commençoit  à 
m'éclairer.  Je  vous  avoue  que  le  pre- 
mier fentiment  qui  s'éleva  dans  mon 
cœur  fut  d'avoir  hpnte  de  m'être^  juf- 
que  -  là  cru  habil^  tandis  que  j'avois 
ignoré  toutes  ces  vérités  qui  me  paru- 
rent dès -lors   effentielles.    Ce  qu'une 
étude  aflidue  de  plus  de  vingt  ans  m'a- 
voit  appris ,  fe  reduifoit  prefque  tout  à 
ime  morale  affez  fpécieufe  ,  mais  qui 
dans  le  fond  laiffe  l'homme  tel  qu'il  eft» 
ne  réglant  que  l'extérieur  fans  toucher  à 
'  l'intérieur.  Je  ne  puis  vous  dire  toutes 
les  réflexions  que  je  fis  alors.  Quelque 
longue  qu'eût  été  ma  conférence  avec 
ce  chrétien,  elle  me  parut  trop  courte. 
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Me  voyant  ébranlé,  en  me  quittant  îf 
me  donna  un  livre  qu*il  m'affiira  devoir 
fuppléer  à  'tout  ce  qu'il  n'avoit  pas  en 
le  temps  de  me  dire ,  &  me  pria  de  le 
lire  avec  attention.  Je  le  lus  en  effet 
avec  un  empreiFement  que  je  ne  pou- 
vois  modérer,  &  avec  d'autant  plus  de 
plaifir ,  que  j'y  voyois  expliquées  d'une 
manière  jufte  &  fort  naturelle  des  cho- 
ies que  j'avois  lues  cent  fois  dans  nos^ 
livres  fur  la  néceffité  de  rapporter  toutes- 
chofes  à  leur  fin ,  fur  cette  droiture  im- 
primée au  fond  de  nos  cœurs ,  pour  nous 
faire  diftinguer  le  bien  du  mal  >  &  fur 
^'autres  maximes  dont  j'admirois  la  beau» 
té  fans  remonter  jufqu'à  leur  vrai  prin- 
cipe, ni  en  faire  à  ma  propre  conduite 
toute  l'application  que  j'aurois  dû.  Je 
relus  ce  livre  bien  des  fois,  me  trou- 
vant chaque  fois  plus  perfuadé  des  vê- 
tîtes qu'il  expliquoit ,  &  je  puis  dire 
que  cette  leôuré  flit  le  commencement 
de  ma  converfion ,  car  la  erace  dont 
Dieu  Taccompagnoit^étoit  u  preffanife 
que  je  fentis  que  j'avois  tort  de  lui  ré- 
fifter ,  &  que  je  réfolus  de  vaincre  enfîa 
tous  les  abftacles  qui  s'oppofoient  à  mon 
changement» 

Ma  réloliTtion  étoit  fincere ,  &  peu 
de  mois  après  içachant  qu'un  Miffion- 
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naire  étoît  à  quelques  lieues  de  là ,  j'allai 
le  trouver  :  c'étoit  le  Père  Kao  que  vous 
voyez  préfent.  Il  peut  rendre  témoignage 
à  l'empreffement  que  je  lui  marquai 
d'être  régénéré  en  Jefus-Chrift  comme 
)e  le  rends  avec  plaifir  de  mon  côté  à 
la  bonté  avec  laquelle  il  me  reçut  & 
m'accorda  la  grâce  que  je  lui  deman- 
doîs ,  &  aux  fages  confeils,qu*il  me  donr 
na  &  que  je  n'oublierai  jamais.  Je  ne 
fus  pas  long  -  temps  fans  expérimenter 
ce  que  j'avois  lu  des  épreuves  que  Dieu 
envoie  à  ceux  qui  le  fervent ,  car  à 
peine  avois-je  eu  le  bonheur  d'être  bap-' 
tifé ,  qu'avant  même  d'être  de  retour 
en  ma  famille ,  j'appris  la  mort  d'un  fils 
qui  m'étoit  bien  cher.  Ce  qui  m^affli- 
geoit  le  phis  en  cette  fâcheufe  nouvelle  y 
c'eft  qu^il  n'étoit  point  encore  chrétien. 
J'étois  bien  déterminé  à  lui  procurer  cet 
avantage  ;  mais  Dieu  n'ayant  pas  jugé 
à  propos  de  m'en  laîfler  le  temps ,  je  ne 
puis  qu'adorer  avec  refpeâ  fa  Ibuve- 
rainè  volonté. 

Ce  facrifice  qu'il  a  demandé  4e  moi 
n'a  point  ébranlé  ma  créance ,  &  îe  n'eri 
fuis  pas  moins  déterminé  à  perfévérer 
jufqu'à  la  mort ,  avec  le  fecours  de  la 
grâce ,  dans  tous  les  exercices  de  notre^ 
lainte  religion.  Je  fens  par  expérience 
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que  notre  bonheur  ne  confifïe  point  dani 
les  biens  de  ce  monde ,  puifque  depuis 
imon  baptême,  malgré  le  dérangement 
de  nos  affaires,  je  goûte  une  paix  & 
une  fatistaftion  intérieure  que  je  n'a- 
vois  point  éprouvée  dans  les  jours  de 
notre  plus  grande  profpérité.  Tout  ce 
que  je  fouhaite  maintenant  eft  de  faire 
connoître  &  embraffer  la  religion  chré- 
tienne à  toute  ma  famille ,  &  fur-tout  à 
un  père  dont  je  pleure  l'aveuglement. 
Le  renverfement  de  fa  fortune  femble 
être  un  moyen  de  falut  que  Dieu  lui 
fournit ,  en  éloignant  de  lui  cette  foule 
d'affaires  qui  abforboient  toute  fon  at- 
tention ,  &  lui  donnant  par-là  fujet  de 
faire  bien  des  réflexions  fur  la  vanité 
des  honneurs  de  ce  monde  :  mais  j'ap- 
préhende fort  qu'il  n'en  tire  pas  tout  le 
fruit  qu'il  de vroit;  au  moins  y  a-t-il  déjà 
trois  ans  que  je  travaille  auez  inutile- 
ment à  le  feire  entrer  dans  les  fenti-^ 
mens  qui  m'ont  touché  moi-même. 

Son  infenfibilité  là-deffus ,  &  dont  je 
ne  puis  comprendre  la  raifon ,  eft  pour 
moi  un  nouveau  motif  de  bénir  la 
grande  bonté  dont  Dieu  a  ufé  envers 
moi  en  ne  permettant  pas  que  je  ref- 
taffe  plus  long- temps  dans  un  pareil 
aveuglement,  &  me  faifant  éprouver  la 
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force  de  la  grâce  qui  a  bien  voulu  fé- 
conder mes  foibles  efforts-  Je  ne  doute 
Bullement  qu'elle  ne  puifTe  également 
triompher  de  fan  cœur^  mais  Dieu 
veut  fans  doute  que  ce  miracle  de  (a 
bonté  foit  en  partie  le  fruit  de  nos  prières» 
Joignez  donc  les  vôtres  aux  miennes  ^ 
afin  d'obtenir  de  lui  cette  faveur,  qui 
efi  le  principal  objet  de  mes  vœux« 
Outre  les  autres  motifs  que  je  pourrois 
vous  apporter  pour  intéreffer  votre  cha- 
rité ,  que  la  complaifance  que  )'ai  eue 
de  vous  raconter  ainii  ma  converCon^ 
y  entre  pour  quelque  chofe. 

Si  des  fentimens  fi  chrétiens  ,  puifés 
dans  un  livre  de  Religion  y  vous  font 
fouhaiter ,  Monfieur ,  que  ces  livres  fe 
multiplient  ,  &  vous  font  recarder 
comme  bien  employée  la  dépeme  giie 
nous  faifons  pour  cela ,  l'exemple  lui- 
vant  vous  en  convaincra  d'autant  plus 
encore,  que  vous  y  trouverez  la  pra- 
tique des  plus  héroïques  vertus  ^  conf- 
tamment  foùtenue  pendant  une  longue 
fuite  d'années.  Jç  fuis  d'ailleurs  charmé 
d'avoir  cette  occafion  de  vous  faire  coar 
noître  un  des  plus  fer vens  Chrétiens  que 
la  Chine  ait  eu ,  &  dont  je  ne  crois  pas 
que  vous  ayez  encore  entendu  parler» 
^  étoit  licencié  >  &  un  des  plus  habil^g 
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de  Pékîng  ,  fa  patrie.  Il  fe  nommoif 
)ean-Baptifte  Lou.  Dieu  le  retira  de 
ce  monde  il  y  a  fept  ou  htiit  ans.  Je 
Tai  connu  biea  particulièrement  l'ayant 
eu  environ  deux  ans  pour  maître  dans 
la  langue  Chinoise. 

Un  jour ,  expliquant  avec  lui  un  livre 
Chinois  fur  la  Religion  cterétienne  à  Toc- 
cafioii  des  difFérens  motifs  qu*on  apporte 
ordinairement  aux  idolâtres  pour  leur 
faire  reconnoître  leurs  erreurs  &  les 
attirer  à  la  connoiflance  de  la  vérité  , 
je  lui  demandai  ce  qui  Pavoit  détermîûé 
à  fe  faire  Chrétien.  Le  principal  motif 
de  ma  curîôfité  fut  que  le  connoiflant 
pour  un  homme  extrêmement  verfé  dans 
la  littérature  Chinoife,  j'étois  bien  per- 
fuadé  que  puifqu'il  ne  s'étoit  fait  Chré- 
tien que  dans  un  âge  avancé ,  ce  ne  . 
pouvoit  être  qu'avec  une  entière  con- 
noifTance  de  caufe,  &  par  de  puiflaris 
motifs,   dont  la  connoiffance  pourroît 
m'être  utile  dans  la  fuite  ;  ne  pouvant 
douter  qu'ayant  fait  impreffion  fur  lut, 
ils  ne  duffent  avoir  la  même  force  fur 
tout  efprit  raifonnable.  Voici  ce  qite 
f  appris  de  lui  ,  &  dont  le  fouvenir  eft 
bien  préfent  à  mon  efprit. 

Il  étoit  âgé  de  quarante  ans ,  dont  il 
a  voit  paiTé  plus  de  trente  dans  la  lec^ 
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tare  deç  livres  Chinois ,  lotfqii'ayant  ua 
petit  voyage  à  faire  à  quelques  lieues  de. 
Feking,  il  rencontra  en  route  par  ha  fard  , 
ou  plutôt  par  une  providence  toute  parti- 
culière de  Dieu  fur  lui ,  un  Chrétien  qui 
alloit  au  même  endroit  que  Uii.  C'étoit  un 
lettré  de  la  province  dé  Fou-kien^  & 
qui  demeuroit  pour  lors  à  la  Cour.  S'é^ 
tant  reconnus  l'un  l'autre  pour  lettrés 
aux  premières  paroles  de  poîitefles  qu'ils 
fe  dirent  en  paffant,  ils  fe  joignirent  vo- 
lontiers pour  marcher  de   compagnie. 
La  converfation  tomba  bientôt  fur  la 
Religion  chrétienne ,  dont  celiil  de  Pe- 
king ,   uniquement  occupé  jufqu'alors 
de  les  études ,  n'avoit  jamais  eu  occa- 
fion  d'être  bien  inftruit.  Ce  qiie  l'autre 
lui  en  dit ,  fît  ime  telle  împreflion  fur 
lui ,  qu'au  retour  du  voyage ,  qui  n'a- 
voit  pas  été  affez  long  pour  avoir  le 
temps  de  propofer  tous  fes  doutes,  après 
avoir  pris  congé  de  fon   cofnpagnon  , 
il  ne  put  refter  im  moment  tranquille 
chez  lui.  Etant  déjà  plus  d'à  moitié  con- 
Vjaincu,  &  la  lumière  qui  commençoit 
à  réclairer  étant  trop  vive  pour  qu'il 
put  y  fermer  les  yeux,  il  fentoit  une 
telle  inquiétude  au  fond  du  cœur  qu'il 
retourna  chercher  celui  qu'il  venoit  de 
quitter,  le  priant  de. lui  expliquer  ce 
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qii*il  ne  comprenoit  pas.  encore  bîen  fur* 
quelques  articles ,  &  en  particulier  Cvlt 
le  jugement  général  Le  Chrétien  ayant 
éclairci  fes  cloutes  lui  donna  les  livres 
les  plus  propres  à  l'inftruire  &  à  calmeir 
fon  efprit. 

Il  les  lut  avec  toute  l'avidité  d'un 
homme  qui  veut  abfoltiment  découvrir 
la  vérité  qu'il  ne  fait  encore  qu'entre^ 
voir,  &  cette  leâure,  qu'il  accompa— 
gnoit  de  la  prière ,  lui  înfpira  de  fi  grands 
fentimens  de  Religion,  qu'ayant  été 
baptifé  dès  qu'il  fut  pleinement  inf- 
truit ,  il  forma  &  garda  toute  fa  vie 
avec  une  fidélité  inviolable  les  réfolu- 
tions  fuivantes.  ,  ^ 

.1^  De  ne  jamais  manger  de  viande. 
Il  fçavoit  qu'il  y  a  en  Chine  une  fefte 
d'idolâtres,  nommée  Lao-tao^  dont  le 
plus  effentiel  article  eft  de  manger  tou- 
jours maigre ,  fans  jamais  fe  démentir 
là-defliis,  même  dansles  jours. des  plus 

Î;randes  réjouiffances,  pendant  lefquelles 
es  plus  pauvres  ne  manquent  guère  de 
fe  procurer  quelque  viande ,  qu'ils  ap- 
prêtent comme  ils  peuvent.  L'idée  qu^I 
setoit  formée  du  grand  fnaître,^ au  fer- 
vice  duquel  il  venoit  de  s'engager  , 
ctoit  accompagnée  de  tant  de  terveur 
&  de  courage  de  fa  part ,  qu'il  auroit 
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tu  honte  de  ne  pas  faire ,  pour  Thono- 
rer  ,.ce  qu'il  voyoit  que  tant  d'autres, 
dévoués  au  culte  du  démon  ,  obfei:* 
voient  fi  fidèlement. 

Sa  fecpnde  réfolution  fut  de  ne  fe 
chauffer  jamais.  Il  n'ignoroit  pas  ce  qu'il 
devoit  lui  en  coûter  poiu"  cela,  dans 
un  pays  où  l'hiver  eft  terrible.  J'en  juge 
moins  par  l'expérience  que  j'en  ai  faite 
.  pendant  fix  ans  que  par  celle  du  Père  Pa- 
rennin  ,  qui ,  après  avoir  demeuré  40  ans 
à  Peking ,  &:  avoir  fait  plufieurs  années 
bien  des  expériences  fur  la  glace  &  la 
qualité  du  fi-oid  particulier  à  cet  en- 
droit ,  affuroit ,  ainfi  que  je  le  lui  ai  en- 
tendu dire  5  que  d'ordinaire  l'hiver  eft 
auffi  rude  à  Peking ,  qu'il  le  fut  en  1709 
en  France. 

On  en  fera  fans  doute  iurprîs  ,  vù 
la  oofition  de  cette  ville ,  qui  n'eu  fi- 
tuee  qu'au  quarantième  degré  de  lati- 
tude feptentrionale  ;  auffi  enfaut-il  cher- 
cher ailleurs  la  vraie  caufe.  Outre  qu'à 
deux  lieues  de*là  il  y  a  d'aiTez  hautes 
•  montagnes ,  toujours  couvertes  de  neige , 
le  pays  eft  fi  plein  de  nitre  que  quel- 
quefois au  plus  fort  de  Tété ,  on  voit , 
vers  les  quatre  heures  du  matin  ,  l.es 
campagnes  chargées  de  ce  nitre,  qui 
s'eit  e^alé  de  la  tçxxQ  pendant  la  nuit  ^ 
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de  forte  qu^on  les  croiroit  couvertei 
d'unegelée  blanche.  Toute  cette  rigueur 
du  froid  ne  fut  pas  capable  d'obliger 
ce  Chrétien ,  même  à  Tage  dé  8o  ans  , 
d'approcher  dit  feu. 
•  Il  ne  fut  pas  moins  invincible  fur  un 
troifieme  article,  qui  fut  de  garder  une 
continence  perpétuelle,  quoiqu'il  n'eût 
point  encore  d'autres  enfans  que  dés- 
filles.  Comme  elles  n'ont  d'autre  part 
à  l'héritage  de  leur  maifon  que  les  avan- 
tages particuliers  que  leurs  pères  & 
mères  leur  font  manuellement  de*  leur 
vivant ,  &  que  les  biens  paffeiit  tou- 
jours aux  garçons  de  la  ligne  collaté- 
rale ,  quaiid  ceux  de  la  ligne  direâe 
viennent  à  manquer,  le  defir  que  lés 
Chinois  ont  dé  voir  perpétuer  leur  nom 
par  les  garçons  qu'ils  laiffent  après  eux 
eft  tel ,  qu'à  leur  défaut  ils  ne  manquent 
guère  d'en  adopter  quelqu'un. 

Les  gens  riches  le  prennent  d'ordi- 
naire dans  leur  propre  famille  ;  quoiqde 
les  aînés  ayent  pour  cela  im  droit  in- , 
'  conteflable  fur  les  enfans  de  leurs  cadets, 
dont'ils  font  toujours  lesfupérieurs,  ainfi 
que  les  oncles  fur  ceux  des  neveux  & 
des  nièces ,  il  eft  pourtant  rare  Qii'ijs 
agilTent  en  cela  d'autorité.  On  s'aiiem- 
ble  de  part  &  .d'autre ,  &  l'on.^afTe  Un 


contrat  fous  feing  privée  par  lequel  le 
père  d'un  tel  enfant  déclare  qu'il  tranf- 
porte  tous  les  droits  qu'il  avoît  fur  lui 
a  un  tel , .  que  Tenfant  regardera  défor- 
mais comme  fon  père,  &  qu'on  lui  fait 
faluer  en  cette  qualité,  li  eft  rare  qu'on* 
cède  ainfi.jles  enfàns  qui  auroiçnt  plus 
de  huit  ou  dix  ans ,  peut-être  ne  croit- 
on  pas  que  dans  un  âge  plus  avancé 
ils  fuffent  affez  fufceptibles  d'une  ten-r 
drefTe  ainfî  commandée. .  La  rév<Jrence 
qiie   lé  fils  adoptif  fait  à  fon  nouveau 
père  eft  le  fceau  d'un  tel  contrat ,  dont 
la  force  eft  telle ,  que  quelque  fujet  de 
plainte  qu'on  eût  après  cela  de  l'enfant, 
il  ne  peut  être  renvoyé.   Si  celui  qui 
Fa  ainfi  adopté .  vient  dans  la  fuite  à 
avoir  des  garçons,   celui-ci  partagera 
également  le  bien  avec  eux. 
'.  Cette  adoption  dont  le  nom  particu- 
lier fignifie  qu^un  enfant  paffe  pour  fuc- 
çéder ,  eft  entièrement  différente  de  celle 
qui  eft  plus  en  ufage  parmi  le  peuple^ 
&  &  naoune  Payo-yang  qui  veut  dire 
prendre  pour  entretenir.  Elle  confifte  à 
acheter  le  fils  dç  qt^elque  pauvre  que  la 
niifere  &C  le  nombre  de  ceux  qu'il  aura 
déjà  y  oblige  de  vendre  ainfi  fes  enfans» 
On  voit  des  pères  qui  les  ceàent  gratis  ^ 
afin  à€  leur  prpçurer  par  cette  généroi 
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fité  plus  d^agrément  dans  la  famille  qiiî 
les  adopte.  D'autres  à  Peking ,  pour 
avoir  plus  de  liberté  de  choifir  à  leur 
gré  un  enfent  qui  puiffe  avoir  leur  ten'-^ 
dreffe  ,  vont  dans  Pendroit  où  Ton  tranf- 
porte  ceux  qui  ont  été  expofés  J^  nuit 
fur  les  rues ,  &  que  l'Empereur  fait  tous 
les  jours  recueillir.  Là  remarquant  celui 
dont  la  physionomie  leur  plaît  davan- 
tage, ils  donnent  quelque  chofe  à  celui 
qui  eft  chargé  de  ces  enfans,  &  ont 
ainfi  la  permiffion  de  Remporter. 

Ils  lui  donnent  leur  nom ,  &  le  font 
élever  comme  leur  propre  enfant.  Il  eft 
cependant  rare  qu'après  leur  mort  il 
obtienne  leur  héritage  en  entier,  car  les 
plus  proches  parens  qui  font  les  héri- 
tiers natiirels^ne  lui  en  laîflent  d'ordi- 
naire qu'une  partie.  Il  eft  encore  plus  à 
plaindre,  fi  celui  qui  Fa  adopté  a  dans 
la  fuite  des  garçons  qui  ne  font  à  ce  fils 
adoptif  que  quelque  léger  avantage  ;  en- 
core même  faut-il  qu'il  fe  comporte 
avec  beaucoup  de  fagefle ,  car  fi  l'oa 
étoit  mécontent  de  lui,  il  feroitchaffé 
de  lafemillequi  l'a  élevé,  &  renvoyé 
à  fes  parens  s'ils  font  connus.  Telles 
font  les  loix  de  différentes  efpcces  d'à»- 
doptions  ufitées  à  la  Chine  pour  perpé* 
IHier  le  nom  des  fami]les»  \ 
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Notre  fervent  Chrétien  n'ignoroit  pas 
tous  ces  ufages,  mais  fa  ferveur  le  met- 
tant au-deffus  de  tous  les  fentimens  de 
la  nature,*  il  ne  penfa  point  à  fuppléer 
par  l'adoption  à  ce  qu'elle  lui  avoit  juf- 
ques-là  refufé ,  croyant  que  cette  atten- 
tion à  fe  procurer  ainfi  des  héritiers  de 
fon  nom,  diminuerolt  devant  Dieu  le 
prix  de  fon  facrifice.  Un  de  (ts  premiers 
îbins  quand  il  fut  inftruit  des  vérités  de 
la  foi ,  ïïït  de  faire  part  à  fon  époufe  du 
tréfor  qu'il  venoit  de  découvrir.  I)  y 
employa  tout  ce  que  le  zèle  qu'il  avoit 
pour  ion  ialut  &  celui  de  fon  époufe 
purent  lui  infpirer ,  &  il  y  réuflît  de 
manière  non-feulement  à  l'engager  à  fç 
faire  Chrétienne ,  mais  encore  à  lui  per*- 
fuader   la  pratique  de   cette  héroïque 
vertu  pour  laquelle  îl  n  attendoit  que 
fon  confentement, 

yne  telle  vertu  n'auroit  pu  fe  foute- 
nir  fans  une  fréquente  participation  des 
•  facremens,  &  bien  de  l'affiduité  à  la 
prière  ,  auiS  eut-il  recours  à  ces  puif- . 
fans  moyens  de  falut,  &  n'attendit-il 
que  de-là  fa  perfévérance  ;  ainfi  fa  qua- 
trième réfolutioa  fut  de  communier 
toutes  les  fêtes  &  dimanches ,  &  d'en- 
tendre tpus  les  jours  la  Mefle.  Jufgu'à  fa 
dernière  maladie  qui  le  retint  au  lit  en* 
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Tiron  deux  mois,  il  n'a  manqué  qu'wne 
feule  fois  à  l'entendre,  encore  ne  fut-ce 
pas  fa  faute.  Tous  les  Miflîonnaires  de 
Peking  ayant  aflez  tard  reçu  ordre  du 
Palais  de  s'y  rendre  le  lendemain  de 
grand  matin ,  ils  furent  obligés  de  dirç 
la  Méffe  à  trois  heures,  &  notre  Chré- 
tien étant  venu  à  fon  ordinaire  vers  cinq 
heures  à  TEglife,  y  trouva  toutes  les 
Meffes  dites.  S'il  eût  été  inftruit  plutôt 
de  ce  conire-tems,  il  n'eût  pas  manqué 
d'y  venir  affez  matin' pour  fatisfaire  fa 
dévotion.  On  le  voyoit  au  plus  fort  de 
l'hiver  venir  le  premier,  &  quelquefois 
malgré  le  froid  attend«re  affez  long-temps 
que  la  porte  fût  ouverte ,  lorfqu'il  étoit 
venu  plutôt  qu'à  l'ordinaire. 

C'eft  pour  n'être  pas  privé  d'un  pa- 
reil bonheur  qu'il  ne  voulut  point  ac- 
cepter un  emploi  çonfidérable  &  des 
plus  lucratifs  qu'il  y  ait  à  la  Chine,  mais 
qui  l'eût  obligé  de  fortir  de  Peking.  Son  * 
rang  étant  venu  pour  être  Mandarin  de  . 
lettres,  dès  qu'il  fe  vit  nommé  à  cette 
dignité ,  il  la  refufa.  Les  grands  Manda- 
rins ù\xLi-poUy  tribunal  oîi  reffortit  la 
littérature ,  vouloient  abfolument  qu'il 
l'acceptât,  parce  qu'il  étoit  un  des  plus 
habiles  parmi  les  Licentiés  de  Peking,  il 
employa  auprès  d'eux  toutes  les  inter- 

ceflions 
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ceflîons  qu'il  pût  trouver  &  qu'il  crut 
devoir  être  efficaces  pour  les  fléchir.  Il 
alla  jufqu'à  donner  de  l'argent  aux  bas 
Ofliciers  de  ce  Tribunal  pour  faire  nom- 
mer un  autre  en  fa  place ,  ce  qu'il  ob- 
tint enfin  avec  bien  de  la  peine.  Sur 
quoi  le  Préfident  du  Ly-pou  furpris  d'un 
tel  défîntéreflement  dont  il  ignoroit  la 
vraie  raifon,  dit  qu'il  avoit  vu  bien  des 
gens   mettre  en  œuvre  toute  forte  de 
moyens  pour  obtenir  cet  emploi,  mais 
que  notre  chrétien  étoit  le  premier  qu'il 
eut  vu  faire  de  pareilles  démarches  pour 
éviter. 

Une  fi  grande  attache  à  la  participa- 
tiontles  facremens  étoit  d'ailleurs  accom- 
pagnée de  toutes  les  autres  vertus  ihfé- 
parables  de  la  vraie  ferveur.  Je  ne  puis 
vous  dire  quelle  étoit  fon  humilité  & 
fa  modefl:ie.  Sa  pféfence  m'infpiroit  de 
la  vénération  pour  lui.  S'étant  borné  à 
l'emploi  de  catéçhifte  de  notre  Eglife 
françoife ,  il  fe  contentoit  pour  fon  en- 
tretien &  celui  de  fon  époufe ,  des  ap- 
pointemens  affez  légers  qui  y  font  atta- 
chés ,  &  qui  lui  fuffifoient ,  parce  qu'il 
ne  mangeoit  gueres  que  du  riz  &  des 
herbes  falées.  Sonjétachement  de  toutes 
les  chofes  d'ici  bas^  le  rendoit  envers 
tous  les  Miflionnaires ,  d'une  difcrétioA 
Tome  XXllU  M 
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&c  d'une  réferve  qui  n'eft  pas  commune 
à  tous  les  chrétiens  Chinois ,  dont  quel- 
ques-uns leur  demandent  affez  librement 
les  chofes  dont  ils  ont  envie.  Connoif- 
fant  le  prix  du  temps ,  il  le  ménageoit 
avec  beaucoup  de  foin  pour  n'en  pas 
perdre  un  moment.  Lorfqu'il  marchoit 
Jeul  dans  les  rues  9  il  récitoit  toujours 
quelque  prière,  &  fur- tout  Vj4ve  Maria 
qu'il  avoit  prefqvie  fans  ceffe  à  la  bouche. 
Quand  le  devoir  de  fon  emploi  ou  quel- 
que motif  de  charité  ne  loccupoit  pas 
au-dehors  pour  le  fervice  du  prochain, 
il  fe  retiroit  chez  lui  s'y  adonnant  à  la 
prière  &-à  la  leôure  des  livres  de  reli- 
gion. Bien  détrompé  des  idées  faftuwfes 
dont  la  plupart  des  lettrés  Chinois  en- 
core gentils ,  font  prévenus ,  il  étoit 
d'une  iimplicité  admirable ,  faluant  dans 
les  rues  jufqu'aux  moindres  enfans  qui 
faifoient  à  lui  une  attention  qu'il  ne 
croyoit  pas  mériter. 

Je  pourfois  vous  en  dire  bien  d'autres 
chofes  fingulieres  fi  je  voulois  vous 
faire/  connoître  toute  l'étendue  de  fa 
vertu.  La  plus  jufte  idée  que  je  puiffe 
vous  en  donner ,  eft  de  vous  affurer  que 
les  plus  aufteres  &  les  glus  fervens  Ana- 
chorètes a  ont  guère  pu  mener  une  vie 
plus  rude  &  plus  admirable  que  n'a  été 
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la  fienne  pendant  quarante  ans  qu'il  a 
vécu  depuis,^ fon  baptême,  il  eft  vrai, 
me  difoit-il ,  quelque  temps  avant  fa 
mort,  que  j'ai  eu  le  malheur  d'être  qua- 
rante ans  (ans  connoître  la  vérité  y  mais 
j'ai  la  confolation  d'avoir  été  chrétien 
un  pareil  nombre  d'années  ;  comme  ti 
Dieu  par  (on  infinie  bonté ,  eut  voulu 
que  le  temps  de  mon  bonheur  fur  la  terre 
répondît  à  celui  de  mon  infidélité  ^  & 
fervît  ainfi  à  l'expien 

C'eft  fiins  doute  une  vertu  fi  folide 
de  fa  part  qui  attira  fur  lui  une  protec- 
tion finguliere.de  Dieu  pendant  le  fa« 
mcux  tremblement  de  terre  arrivé  à 
Peking  en  1730,  &  qui  dans  une  mi« 
nute  de  temps  écrafa  environ  cent  mille 
perfonnes,  Vorfqu'au  fort  de  ce  terrible 
fléau  la  maifon  où  il  étoit  logé  avec  fon 
époufe  étant  tombée  fur  eux ,  ils  fe  trou- 
vèrent entièrement  enfevelis  fous  les 
ruines,  &  y  demeurèrent  fans  pouvoir 
ni  s'échappa  ni  demander  du  lecours^ 
jufqu'à  ce  que  le  lendemain  on  leur  ou- 
vrît un  patiage  au  travers  des  débris 
pour   les  retirer.  On  s'attendoit  à  les 
trouver  écrafés,  &  l'on  penioit  déjà  à 
leurs  funérailles,  lorfqu'on  fut  agréa- 
bleitîent  furpris  de  les  voir  Tuq  8f  l'au- 
tre pleine  de  vie  «  fort  tranquilles  ^  de 
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fans  avoir  reçu  la  moindre  blefliire,  C'eft 
de  lui-piême  que  j  ai  fçu  ce  fait  bien 
connu  d'ailleurs  dans  tout  le  quartier 
cil  il  arriv;^ ,  ^  de  tous  les  chrétiens  de 
Peking  qviï  en  rendirent  grâces  à  Dieu, 

Vous  mç  pardonnerez ,  Monfieur ,  de 
in'être  çiinfi  étendu  fur  cet  article  que 
mon  coçur  femble  m*avpir  diâé ,  vu  les 
ientimens  d'cftime  &  de  refpeft  dont  il 
çft  pénétré  pour  la  mémoire  d'un  fi 
admirable  chrétien.  Les  louanges  du 
inaître  dans  la  bouche  du  difciple  font 
toujours  bien  reçues ,  lorfque  la  vérité 
ie  trouve  d'accord  avec  la  reconnoif-» 
fançe ,  &  fournit  la  matière  de  cet  éloge, 
P'aille\irs  la  grâce  qye  Dieu  mV  faite 
de  connaître  particulièrement  un  homme 
fi  accompli  &  d  avoir  un  tel  rapport 
avec  lui,  ne  me  permettoit  pas  pour 
.l'intérêt  de  fa  gloire  de  vous  laifler 
îgnçrer  plus  long-tenips  ce  rare  modèle 
de  toutes  les  vertus  dont  la  chrétienté? 
de  Peking  a  été  édifiée  pendant  tant 
d'années ,  ôç  dont  elle  cQnfçrvera  long-» 
tems  le  fouvenir. 

Je  m'étendrai  moins  fur  le  troifieme 
c:):emplç  que  je  vous  ai  promis  pour  vous 
:(aire  voir  combien  nqs  livres  de  religion 
contribuent  à  la  converlîon  des  Chinois^ 
Ççli^i  4çnt  il  s'^^it  ici  (e  aomme  ÇiçrcQ 
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CÂin.  Il  eft-aujourd'hui  Jéfiûte  &  Prêtre. 
Avant  que  d'être  chrétien  il  exerçoit  la 
pfofeffion  de  Médecin  dans  laquelle  il 
étoit  habile.  Voici  ce  que  j'ai  appris  de 
lui  fur.  fa  converfion^ 

Sçachant  qu\m  de  fes  amis,  avec 
lequel  il  logeoit.  à  Peking ,  étoit  chré- 
tien ,  &  ignorant  encore  le  fond  &  les 
pratiques  de  la  religion  ,  il  réfolut 
d'examiner  avec  attention  toute  fa  con- 
duite» Il  avoit  remarqué  qu'il  fe  cou  choit 
affez  long-temps  après  lui.  Pour  en  fça- 
voir  la  caufe,  il  fit  une  fois  femblanj:  de 
dormir  9  de  façon  pourtant  que  de  fon  lit 
il  pouvoit  le  voir.  Peu  après  il  l'apperçut 
fe  mettre  à  genoux,  &c  prier  pendant  un 
cfpace  de  temps  affez  confidérable.  Quoi» 
qu'il  ignorât  le  motif  &  le  but  de  cette 
cérémonie  ,  il  ne  lui  en  dit  rien  pour  ne 
lui  pas  faire  voir  qu'il  l'eût  obfervé. 
Mais  peu  de  jours  après  cet  ami  lui 
ayant  dit  qu'il  de  voit  le  lever  de  grand 
Tfiatin  pour  fe  rendre  en  quelque  endroit 
oïl  il  avoit  affaire,  &  celui-ci  fe  doutant 
Cju'il  5'agiffoit  de  quelque  chofe  qui 
avoit  rapport  à  fa  religion,  refolut  de 
l'y  fuivre.  Ainfi  le  lendemain  l'enten- 
dant fe  lever ,  il  s'habilla  de  fon  côté  le , 
plus  fecrettement  qu'il  lui  fut  poffible, 
&  fortit  après  lui.  Il  le  fuivit  ,  mais 
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feulement  4'auffi  loin  qu'il  falloît  pour 
ne  le  point  perdre  de  vue  &  n'en  être 
point  apperçu.  L'ayant  vu  entrer  dans 
une  des  deux  églifes  des  Jefuites  Portu- 
gais \  il  y  entra  auflî  fans  fçavoir  quel 
lieu  c'étoit. 

Comme  ce  jour-là  on  y  célébroit  une 
fête  fôlemnelle ,  grand  nombre  de  chré- 
tiens étoient  déjà  affemblés ,  &  réci- 
toient  en  commun  &  à  haute  voix  les 
prières  ordinaires  avant  la  meffe.  Il  fut 
fort  furpris  de  voir ,  pour  la  première 
fois  de  la  vie,  im  autel  bien  paré,  un 
crucifix  au  milieu,  grand  nombre  de 
cierges  allumés  &  tant  de  gens  à  genoux» 
Ce  qui  le  frappa  fur-tout ,  fut  le  figne 
àt  la  croix  qu'il  leur  voyoit  faire.  Ne 
comprenant  rien  à  tout  cet  appareil, 
bien  différent  de  ce  qui  fe  pratique  dan» 
les  pagodes ,  oh  prefque  tout  le  culte  le 
réduit  à  brûler  des  odeurs,  faire  des 
profternations  devant  les  idoles ,  dont , 
pour  toute  prière,  on  prononce  plufieurs 
fois  le  nom ,  &  enfin  donner  de  l'argent 
aux  Bonzes. 

Sa  furprife  fut  fi  grande,,qu'elle  parut 
vifiblemerit  fur  fon  vifage,  regardant 
de  côté  &  d'autre,  &  paroiffant  fort 
embarrafle  ;  il  fut  bientôt  reconnu  pour 
infidèle  par  les  chrétiens  ^  dont  plufieurs 
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le  regardoient  attentivement.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  le  déconcerter  tout- 
à^fait.  Il  fortit  donc  brufquement ,  le  vi- 
fage  couvert  de  honte ,  &  réfolu  au  fond 
du  cœur  d'approfondir  tous  ces  myfte- 
res.  Il  attendit  impatiemment  chez  lui  le 
retour  de  fon  camarade  pour  lui  en 
demander  l'explication.  Dès  qu'il  l'ap- 
perçut ,  il  fut  le  premier  à  lui  dire  ce 
qui  s'étoit  paffé,  fe  doutant  bien  même 
qu'il  feroit  un  de  ceux  qui  l'aurolent 
remarqué  dans  l'églife  ,  &  le  pria  de 
rinftruire  fur  tout  ce  qu'il  avoit  vu. 
Le  chrétien  profitant  de  cette  heureufe 
circonftance,  lui  donna  quelque  idée  de 
la  religion  chrétienne,  &  le  trouvant 
moins  éloigné  du  royaume  de  Dieu 
qu'il  ne  s'étoit  imaginé,  il  le  renvoya 
à  un  excellent  livre  qu'il  lui  nomma 
pour  en  être  pleinement  inftruit.  A  peine 
l'eut-il  lu  qu'il  fut  chrétien  ;  c'eft  l'ex- 
preffion  dont  il  fe  fervit  pour  me  faire 
mieux  comprendre ,  qu'il  fut  fi  con- 
vaincu de  toutes  les  vérités  qu'il  y  vit 
expliquées ,  qu^il  réfolut  dès-lors  de  fe 
faire  chrétien. 

Cependant  fa  profeflion  de  Médecin 
l'ayant  obligé  fur  ces  entrefaites  d'aller 
à  trente- (îx  lieues  loin  de-là,  où  on  le 
demandoitj  il  fe  trouva  dans  une  de 
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nos  çhfétlentés.  Le  chef  des  chrétiens 
de  cet  endroit  l'ayant  trouvé  ainfi  dif- 
pofé ,  acheva  de  l'inflruire ,  &  l'envoya 
à  notre  maifon  de  Pekîng  pour  être 
baptifé.  Il  y  fit  connoiffance  avec  trois 
hovices  Chinois  que  nous  deftinions  à 
la  prêtrife  ,  à  laquelle  ils  furent  admis 
quelque  temps  après.  Le  genre  de  vie 
qu'ils  menoient  dans  notre  maifon  lui 
parut  fi  beau ,  il  fut  fi  frappé  fur-tout 
des  motifs  de  charité  pour  le  falut  de 
leurs  compatriotes  qui  les  avoient  en- 
g^gés  à  l'embraflTer,  que  n'étant  point 
établi,  &  n'ayant  aucun  obftacle  qui  le 
retint  dans  le  monde ,  il  s'offrit  de  fe 
joindre  à  eux. 

Il  s'en  faut  bien  qu'on  écoutât  la 
première  propofition  qu'il  en  fit;  mais 
ce  refus  ne  le  découragea  point ,  étant 
détrompé  de  la  vanité  du  monde  qu'il 
connoifibit  par  une  longue  expérience , 
&  le  defir  qu'il  aVoit  de  travailler  plus 
efficacement  à  fon  falut  &  à  celui  du 
prochain  étant  fincere  ,  il  fit  des  in- 
ftances  fi  vives  &  fi  confiantes  pour 
ctre  reçu  parmi  nous  ,  qu'on  s'y  rendit 
enfin  après  une  longue  épreuve.  11  eft 
vrai  qu'ayant  déjà  quarante-fix  ans,  un 
âge  fi  avancé  formoit  un  grand  obflacle 
à  fon  deffein  ;  mais  fa  piété  bien  recon-. 
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nue^  ion  talent  pour  parler  de  Dieu; 
ion  zèle  &  fon  beau  caraâere ,   joints 
au  befoin  que  l'on  avoit  de  Miflîonnai- 
res ,  remportèrent  fur  C€tte  difficulté* 
Six  années  après  il  fut  envoyé  à  Macao 
pour .  recevoir  la  prêtrife ,  &  aujour- 
d'hui il  eft  un  bon  Miflîonnaire  dans  la 
province  dix  Kiang-Ji,  environ  à  cent 
vingt  lieues  de  Canton  ;  à  mon  retour  de 
la  capitale ,  paffant  par  l'endroit  oii  il 
eft ,  j'eus  le  plaifir  de  le  voir ,  &  ce  fut 
pour  moi  une  confolation  d'autant  plus 
grande,  qu'outrç les  fentimens  d'amidé, 
qu'un  intime  commerce  de  cinq  ans  a 
iormé  entre  nous,  je  ne  rencontrai  au- 
cun autre  Miilionnaire  dans  un  û  long 
voyage.  11  conferve  toujours  fa  qualité 
de  Médecin  ,  &  en  fait  même  ufage  au 
befoin  pour  s'introduire  auprès  de  biea 
des  gens  5  qui  ne  le  x:oîinoiflant  point, 
ne  l^dmettroient  pas  dans  leurs  maifon* 
fans  ce  titre,  qui  lui  donne  occafion  de 
travailler  à  la  fanté  de  leur  ame  ,  en 
procurant  celle  de  leurs  corps. 

Par  ces  exemples ,  qui  ne  font  pas  les 
feuls  que  je  pourrois  vous  citer ,  vous 
voyez  ,  -  Monfieur  ,  fi  la  dépeniie  que 
nous  feifons  pour  répandre  ,  le  plus 
qu'il  nous  eft  poffible,les  livres  Chim^i» 
^ùi  traitent  de  la  religion  ^  eft  bien  em- 
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ployée ,  &  fi  vous  avons  fujet  de  Tépar^ 
gner.  J'ai  l'honneur  d'être  y  &c. 

1  I     !■  I  11  II 


LETTRE 

JD^un   Mijfionnaire  de  Peking  en  tySo  ^ 

à  Monjieur  ♦  *  *» 

A  Peking ,  eA  17501. 

J'ai  reçu ,  Manfieur ,  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire.  J'y 
réponds ,  comme  vous  le  fouhaitez,  ar- 
ticle par  article.  Vous  m^affurez  d*abord 
que  vous  voudriez  être  en  état  de  pul- 
vérifer  les  objections  que  vous  avez 
entendu  faire  contre  la  conduite  des 
Miffiofinaires  de  Peking,  &  quec'eû 
à  cet  eifet  que  vous  voits  adreffez  àmoi. 
Vous  me  faites  enfuite  le  détail  de  tous 
les  propos  qui  vous  ont  embarraffé.  Vous 
avez  fans  doute  trop  d'elprit  pour  ne 
pas  fentir  combien  ces  difficultés  font 
foibles  &  frivoles ,  &  pour  ne  pas  voir 
les  folides  raifons  qu'on  peut  y  oppofer. 
Mais  puifque  vous  voulez  les  tenir  de 
moi ,  ces  raifons  ,  je.  vais  vous  latis- 
faiif^.  Je  réduis  à  deux  articles  tout  cç 
qu'on  vous  a  objeâé. 
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Premièrement ,  vous  difoit-on  :  £/?- 
et  la  peine  de  traverfer  les  mers  ,  pour  aller 
peindre  un   Prince  infidèle  ,  pour  donner, 
des  leçons  de  phyjîqtie ,  dt  mathématique  f 
d^ Aflronomie  ^  &c.  Il  n'y  a  ,  Monfieur  , 
cju'à  demander  à'  ces  critiques ,  fi ,  en 
lifant  S.  Paul  (i),  ik  n'ont  pas  vu  qu'/7 
fefaifoit  tout  k  tous , pour  lesfauver tous; 
&  s'ils  n'ont  pas  tiré  de  ce  texte  remar* 
ouable  toutes  les  conséquences  qui  ea 
luivent  natutellement.  Car  enfin  le  def- 
fein  de  lauver  les  âmes  étant  un  àçi-- 
fein    digne'  de  ce  grand  Apôtre  ,  fi  i 
pour  les  fauver,  on  cherche,  par  des 
moyens  licites  &  honnêtes ,  à  f e  rendre 
favorables  ceux  qui  peuvent  procurer 
un  fi  grand  avantage  ;  fi ,  pour  réuflîr 
dans  ce  pieux  projet ,  on  parvient*  à 
exercer  pulpliquement  dans  la  capitale 
d'un  vane  Empire ,  &  dans  le  palais 
même  dé  l'Empereur ,  les  faintes  fonc- 
tions &  les  cérémonies  lacrées  de  Téglife; 
fi  par-là  on  augmente ,  on  étend  la  mul- 
titude des  Chrétiens  ;  fi  cet  établifiement 
dans  la  capitale  occafionne  le  pàiTagè 
d'autres  Miflîonnaires  dans  les  provin- 
ces 5  oîi ,  fans  être  aiitorifés  par  le  Gou- 
vernement ,  ils  forment  néanmoins  des 

•-  ^     - 

(i)  Cor.  ch»p«  9»  verf*  22. 
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chrétientés  affez  nombreufes  &  très-fér- 
ventes  :  croira-t-on  que  S.  Paul  refusât  de 
fe  faire  tout  àtouîs^owt  obtenir  un  fi  grand 
bien,  lut  qui ,  pour  procurer  la  fubfiftance 
de  fes  coopérât  eurs  jtravailloit  de  fes  pro* 
près  mains  à  faire  des  tentes  (i)?  Crain- 
droit-U  d'employer  la  peinture,  les  ma- 
thématiques pour  parvenir  à  des  objets  fi 
fupérieursî  Ne  diroit-il  pas  encore ,'&  ne 
pouYons-nous  pas  dire  comme  lui  :  Je 
me  fuis  fait  tout  à  tous  pour  lesfauver  tous  ; 
&  ajouter  avec  lui  :  &  tout  ce  que  je  fais  ^ 
cefl  pour  tivan^ih ,  afin  J^ avoir  part  à  ce 
quil  promet.  Omnia  autem  facip  propter 
evangelium ,  ut  particeps  ejus  ejficiar.  Un 
Prédicateur  apoftolique  ne  doit- il  pas 
faire  fervir  tout,  ne  doit-il  pas  rapporter 
toutaufuccès  de  la  parole  de  Dieu  qu'il 
annonce? 

Vous  vayez  ,  Monfieur ,  que  cette 
première  objeâion  eft  mince  ,^&  qu'elle 
ne  mérite  guère  qu'on  s'y  arrête. 

Je  viens  à  la  féconde  qui  eft  plus 
éblouiflante ,  parce  qu'elle  eft  teinte  des 
vives  couleurs  du  zèle  &  de  la  piété. 
jtJ'eflM  pas,^  vous  ont-ils  dit  en  gémif- 
iant,  n^fiJiUpas  bien  trijie  &  bien  humiliant 
pour  la  haute  dignité  du  facri  minijiere  y 

(i)  Aâe  des  Ap.  chap.  20  ,  verf.  34. 
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ijue  aux  qui  voient  C Empereur -^  ne  le  voient 
qt!à  titre  d'arts  &  de  fciences  ?  Le  [ele 
ApoJloUque  qui  ejl  leur  première  &  principale 
profejfion ,  ne  devroit^il  pas  animer  leur 
courage^  ^  leur  faire  prendre  hautement  la 
défenfe  de  la  religion ,  pour  obtenir ,  non-' 
Jiulement  la  révocation  des  édits  qui  lui 
font  contraires ,  mais  encore  la  publication 
d'un  autre  édit  qui  lui  fott  favorable  ? 

Voici ,  Monfieur ,  la  réponfe  que  je 
vous  fais  à  vous-toême  fur  cet  objet , 
pour  la  rendre  à  ceux  qui  Tont  occa- 
iionnée. 

Je  fçaîs  qu^à  votre  retour  en  Europe , 
vous  êtes  allé  en  Angleterre,  &  que  vous 
avez  reçu  un  bon  accueil  du  Roi  &  de 
{es  Miniftres.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il 
y  a ,  dans  ce  Royaume,  des  Prêtres  ca- 
tholiques ,  qui ,  q\ioique  déguifés  ,  font 
dés  Miffipnnaires  pour  entretenir  les  fi- 
dèles attachés  à  la  religion  catholique  ^ 
apoftolique  &  romaine*  Dans  le  temps 
que  vous  étiez  à  Londres ,  auriez-vous 
confeilléà  quelqu'un  de  ces  Miffionnaires 
d'y  faire  ce  que  vos  Meilleurs  vou- 
droient  que  l'on  fît  à  Peking  ?  &  fi  l'un 
d'eux  vous  avoit  confulté  pour  attaquer 
hautement,  devant  le  Roi  &  fes  Minif- 
tres 5  tous  les  aâes  qui  ont  été  faits  contre 
la  religion  catholique  ,  ,&   demander 
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qu'on  les  cafsât ,  &  qu'on  permît  à  tout 
Anglois  de  profelTer  cette  môme  reli- 
gion ,  comme  étant  U  feule  véritable  , 
que  lui  auriez-vous  répondu  ?  Ne  lui 
auriez -vous  pas  repréfenté  que  cette 
démarche feroit  téméraire-,  qu'elle  feroit 
beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien  ;  & 
que  rindifcrétion  n'eft  pas  une  vertu  ? 
Cependant.,  quelle  différence  entre  la  li- 
berté qu'on  a  en  Europe  de  parler  aux 
Souverains,  &  la  difficulté  cru'il  y  a  dans 
rOrient  de  parler  aux  maîtres  de  ces 
vaftes  régions  !  En  Europe  on  rifqueroit 
d'être  chaffé  de  la  cour  ou  de  la  ville  ; 
à  la  Chine ,  réfifter  à  l'Empereur  eft  un 
crime  capital,  digne  de  mort ,  &  qui 
feroit  capable  de  faire  aboiir  à  jamais 
le  chriilianifme  dans  ce  grand  Empire  , 
comme  il  Teft  dans  le  Japon. 

Mais  pour  vous  contenter,  Moniteur, 
&  ceux  dont  vous  êtes  l'interprète ,  je 
ne  dois  pas  vous  laiffer  ignorer  que  , 
quelque  difficile  que  foit  ce  qu'ils  fouhai- 
tent ,  on  l'a  fait  à  la  Chine ,  &  qu'on  eft 
allé  peut-être  un  peu  plus  loin.  Au  com- 
tnencement  du  règne  du  préfent  Empe- 
reur, comme  la  perfécution  excitée  fous 
Y-ont'cking^  fon  prédéceffeur  ,  conti- 
nuoit,  les  Mi ffionnaires  remirent  un  écrit 
au  Frère  Caftiglioni ,  pçintre  de  l'Empe^! 
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reur ,  pour  être  offert'  à  ce  Prince ,  en 
faveur  de  la  religion  perlecutée  alors  à 
Peking.  L'Empereur  reçut  la  fupplique. 
Quel  en  fut  l'effet  ?  Un  renouvellement  ^ 
de  perfécution;  la  colère  des  Tribunaux 
contre  les  chrétiens  ;  des  arrêts  de  prof- 
criptior^  contre  la  religion  chrétienne  , 
affichés  dans  les  carrefours  ,  jufqu'aux 
portes  de  nos  églifes  :  défenfe  enfuite  . 
très-fevere  à  Caftiglioni  de  s'avifer  ja- 
mais de  préfenter  pareil  écrit.  Et  depuis 
<:e  temps  ,  une  autre  perfécution  étant 
furveniie ,  on  fouilla  exaâement  Cafti- 
glioni au  palais ,  pour  voir  s*il  n'avoit 
point  fur  lui  quelque  écrit  femblable  pour 
le  préfenter  à  TEmpereuf. 

Vous  voyez ,  Monfieur ,  combien  ces 
démarches  étoient  hafardeufes.  Cepen- 
dant les  Miffionnaires  ne  s'en  conten- 
tèrent pas.  Dans  le  fort  de  la  perfécu- 
tion ,  le  même  Frère  Caftiglioni  fe  jetta 
aux  pieds  de  l'Empereur  pour  implorer 
ia  proteâion.  Ce  Prince,  le  vifage  plein 
de  fureur ,  lui  tourna  le  dos  ,  &  de- 
meura quelques  jours  fans  venir  à  l'en- 
droit oîi  il  prenoit  pîaifir  à  le  voir  pein- 
dre. En  un  mot ,  les  Miflionnaires  n'ont 
jamais  prêché  plus  hautement  notre  re- 
ligion (ainte,  &  dans  le  palais, &  hors 
(du  p^âis^^  que  dans  le  temps  même  que 
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le  feu  de  la  perfécution  ctoit  le  plus 
allumé.  En  particulier  devant  deux  Mi- 
niftres  qui  vinrent,  Tan  I746 ,  le  21  no- 
vembre ,  dans  Tcglife  des  Jéfuites  Fran- 
çois, par  ordre  fecret  de  l'Empereur, 
Tous  les  Européens  ,  prêtres  &  laïcs , 
MM.  de  la  Propagande  &  les  Jéfuites 
convoqués  par  ces  Minières ,  Te  trou- 
vèrent à  cette  entrevue.  On  jparla  har- 
diment pour  la  religion  de  Jefus  -  Chrift 
en  préfence  de  ces  deux  grands,  &  Ton 

f^rotéfta  que  les  Miffionnaires  n'étant  à 
a  Chine  que  pour  la  prêcher,  ils  ne 
pourroient  plus  y  relier ,  fi  le  Gouver- 
nement leur  fermoit  la  bouche.  Ils  re* 
mirent  en  même  temps  aux  deux  Mi- 
nières un  mémorial  en  forme  d'apologie 
pour  être  préfenté  à  l'Empereur. 

Ce  fut  le  Père  Gaubil  qui  entreprit ,' 
dans  cette  circonftance ,  de  prouver  la 
néceilîté  d'embraffer  le  chriftianifme , 
&C  qui  fit,  fur  un  fi  beau  fujet ,  un  long 
&  pathétique  difcours.  L'un  de  ces  Mi- 
niftres ,  fier  &  hautain  ,  ennemi  déclaré 
des  chrétiens,  &  que  ni  Prince  ni  Grand 
nWoit  contredire ,  demeura ,  dans  cette 
occafion,  humilié  &  interdit.  C'eft  celui 
qui  a  fait  depuis  une  fin  tragique ,  comme 
la  plupart  des  perfécuteurs  de  la  foi.  Car 
celui  qui  avoit  fait  obtenir  la  paloie  du 
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martyre  à  Monfeigneur  Sans ,  Evêgue 
de  Mauricaftre ,  &*aux  Pères  Domini* 
cains  fes  compagnons  ,  eut  ordre  ,  en 
1 749  9  de  fe  donner  la  mort  :  celui  qui , 
dans  le  Yunam  y  avoit  procuré  un  aufll 
glorieux  fort  aux  deux  Jéfuites  ,  An\ 
toine  Henriques  y  &  Triftan  de  Athtmïs  ^ 
a  été  réduit  à  Tétat  le  plus  vil  &  le  plus 
méprifable  :  mais  celui  dont  je  parle  ici^ 
a  été  le  plus  févérement  traité.  Un  an 
après  cette  vifite  faite  dans  notre  maîfon , 
il  fut  décapité  fur  un  échafaud ,  à  la 
tête  de  l'armée.  Après  la  mort  de  ce 
Miniftre  univerfellement  haï ,  le  Gou* 
verneur  de  Peking  qui  Tavoit  accom- 
pagné lorfqu'il  vint  à  notre  églife ,  dit 
au  Père  Gaiibil  ;  Jt  vous  ai  trouvé^  dans 
cette  entrevue  ,  un  peu  trop  courageux, 
Monfeigneur ,  répondit,  le  Miffionnaire, 
je  m^ofre  à  en  rlire  autant  a  Sa  Majejlé; 
&  tous  tant  que  nous  fommes ,  nous  ferions 
ravis  de  plaider  &  de  mourir  pour  la  reli^ 
pon  de  JefuS'ChriJl ,  en  préfence  de  (Em* 
pereur  &  de  fa  Cour. 

Enfin  ,  Monfieur ,  Tefprit  de  l'églife 
n'eft  pas  que  pour  procurer  un  bien  par- 
ticulier &  peu  affuré ,  Ton  faffe  un  mal 
général ,  prefque  sûr ,  &  probablement 
irréparable.  Auffi  les  Papes  ont  -  ils  dé- 
fendu à  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les 
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terres  du  Grand-Seigneur ,  de  travailler 
par  eux  •  mêmes  à  *Ia  converfion  dei5 
Mahométans ,  dans  la  )ufte  crainte  que 
cette  bonne  œuvre  n*attirât  Tanéantif- 
fement  entier  de  la  religion  chrétienne 
dans  la  Grèce  &  dans  toutes  les  autres 
poffeffions  du  Prince  Ottoman. 

Que  conclure  de  tout  ce  que  je  viens 
de  rapporter  ?  C'eft  qu'il  faut  attendre 
les  momens  du  Seigneur  :  c'efl  qu'au  lieu 
de  blâmer  témérairement  les  Miniftres 
de  l'évangile ,  de  ce  qu'ils  n!ont  pas  tous^ 
les  fuccès  qu'on  fouhaiteroit  ,  il  faut 
louer  Dieu  de  ce  qu'ils  fe  font  maintenus 
à  Peking  ;  de  ce  qu'au  milieu  dçs  tem- 
pêtes qui  s'élèvent  de  temps  en  temps , 
ils  y  confervent  tranquillement  les  dé- 
bris de  la  religion,  à  la  faveur  de  quel- 
ques ferv ices  qu'ils  rendent  au  Prince, 
&  que  par -là  ils  nourrlffent  la  foible 
cfpérance  qui  refte  ,  de  rétabUr  un  jour 
la  même  liberté  de  prêcher  dans  les 
provinces ,  qui  étoit  fous  le  règne  de 
Çang'hL- 

Au  refte,  Monfieur,  je  fuis  bien  per- 
fuadé  que  ce  n'eft  que  le  zèle  qui  vqus 
a  didé  ce  que  vous  m'avez  fait"  l'hon- 
neur de  m'écrire  ;  &  j'efpere  que  le 
même  zèle  vous  fera  goûter  mes  raifons , 
&  vous  en  fera  trouver  encore  d'autres 
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pour  nous  défendre  auprès  de  nos  en- 
nemis.. 
J'ai  ITionneur  d'être ,  &c. 


LETTRE 

Ecrite  it  Macao  U  /4  defcptembrc  ijSji^ 

Dans  Tétat  d'incertitude  oîi  fe  trouve 
la  chrétienté  dé  la  Chine ,  nous  avons 
encore  cette  légère  confolafion  ,  que 
les  Miffionnaires  font  foufFeris  dans  cet 
Empire  ^  où  fhalgré  la  contrainte  qui 
les  retient ,  leur  préfence  ne  laiffe  pas 
d'être  infiniment  utile  au  troupeau  qui 
leur  eft  -confié.  Vous  pourrez  en  juger 
par  le  détail  que  je  vais  vous  faire  de  ce 
qui  s'eft  paffé  fous  nos  yeux.        « 

Vous  nUgnorez  point  que  les  MiiSon- 
nalres,  pour  n'être  point  connus,  font 
obligés  de  fe  vêtir  à  la  mode  du  pays. 
Mais  euffent-ils  le  talent  de  prendre  l'air, 
les  manières ,  la  démarche ,  &  tout  ce 
qui  eft  propre  des  Chinois  ,  on  les  dis- 
tinguera toujours  ;  &  c'a  été  fans  doute 
jufqu'ici  un  très-grand  obftacle  à  la  con-* 
verfion  des  infidèles.  Pour  parer  aux  in- 
convéniens  qu'entraînent  ces  fortes  d& 


iS4  Ltttns  édifianu^ 

rèconnolffances ,  on  fait,  autant  qii*oA 
peut,  des  Prêtres  du  pays.  Les  Mimoh* 
naires  les  élèvent  dès  Tâge  le  plus  ten*- 
dre  ;  leur  apprennent  la  langue  latine  , 
&  les  inftruiient  peu  à  peu  dans  le  Mi* 
iliftere.  Quand  ils  ont  atteint  un  certaîti 
âge,  on  en  fait 'des  Catéchiftes,  qu'on 
éprouve  jufqu'à  quarante  ans  ,  temps 
auquel  on  les  ordonne  Prêtres.  La  mai-* 
{pn  des  Miflîons  Étrangères  de  Paris 
/entretient  un  Séminaire  dans  la  capitale 
du  royaume  de  Siam  ;  &  c'eft-là  parti- 
culièrement qu'on  envoie  les  enfans  Chi- 
nois pour  y  faire  leurs  études  &  s'y 
former  au  Miniftere  Evangélique.  Oïl 
en  fait  ordinairement  de  très-bons  fu- 
jets.  Ces- Prêtres  de  la  nation  n'étant 
point  connus  pour  tels ,  peuvent  faire 
peaucoup  plus  de  fruits  que  les  Euro- 
péens. Mais  malgré  tous.nos  foins,  Tido- 
îatrie  perd  infiniment  plus  d'ames  que 
nous  ne  pouvons  en  fauver  ;  car  outre 
que  le  nombre  d^s  ouvriers  apoftoliques 
n'eft  rien  en  comparaifon  du  peuple 
immenfe  de  la  Chine ,  les  perfécutionç 
prefque  continuelles  arrêtent  beaucoup 
les  progrès  de  la  prédication.  Cepen- 
dant le  nombre  des  chrétiehs  eft  confi- 
dérable ,  &  plus  que  fuffifant  pour  occu- 
per les    Miflionnaires   qui   travaillent 
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maintenant  dans  l'Empire.  Les  Manda"^ 
fins  ,  tout  furieux   qu'ils  font  contre 
notre  faiate  religion  ,  n'empêchent  p^s 
4e  (impies  particuliers  ,  &C  même  des 
familles  entières  ,  de  venir  nous  de- 
mander le  baptême,  A  la  vérité  qu^nd 
on  peut  prendre  des  Evêques,  onleiq: 
tranche  la  tête ,  parce  qu'on  les  regarde 
comme  des  chefs  de  révolte,  C'eft  ainfi 
que  celui  Je  Mauricâftre  a  couronne , 
ces  années  pafTées,  une  miflîon  de  trente 
ans.  C'étoit  un  faint  Prélat  ;  je  viens 
d'apprendre  qu'on  travailloit  à  Rome  k 
fa  canonifation.  Auflî-tôt  qu'il  fut  con- 
damné ,  les  chrétiens  de  l'endroit ,  qui 
youlbient  avoir  des  reliques  du  Martyr , 
convinrent  avec  un  Gentil  ,  moyennant 
une  fomme  d'argent ,  qu'il  iroit  répandre 
des  cendres  fur  le  lieii  oîi  l'Apôtre  de- 
voit  être  décollé,  afin  de  pouvoir  re- 
cueillir fon  fang.  Cet  idolâtre  étoit  un 
homnie  intéreffé  qui  ne  demandoit  pas 
mieux  que  de  gagner  quelque  argent, 
•&.  qui  s'acquitta  parfaitement  de  fa  coni- 
miffion.  Mais  au  moment  o{i  il  ramaf- 
foit  la  cendre  teinte  du  fang  du  Martyr, 
il  s'opéra  dans  (un  coçur  un  miracle  de 
grâce  qui  le  convertit  fubitement  à  la 
toi.  Auflî-tôt  cet  infidèle   courut  à  fa 
giaifon ,  pénétré  de  vénération  poiu:  1q 
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facré  dépôt  qu'il  portoit  ,  répandît  Je 
cette  cendre  enfanglantée  fur  la  tête  de 
ia  femme  &  fur  celle  de  fes  enfans  ,  &z 
les  exhorta ,  par  le  dif cours  le  plus  pa- 
thétique ,  à  croire  en  Jefus-Chrift.  Ses 
exhortations  ne  furent  pas  fans  fuccès  ; 
car  à  peine  futril  baptifé,  qu'il  procura 
la  même  grâce  à  toute  fa  famille.  Quelque 
temps  après  ayant  appris  qu'un  Miffion- 
naire  de  fa  nation  a  voit  été  fa^fi  &  jette 
dans  un  cachot  à  quelques  lieues  de-là , 
il  fe  rendit  incontinent  à  la  porte  de  la 
prifon ,  &  dit  aux  gardes  qui  vouloient 
l'écarter:  Pourquoi  vouU^-vous  rn  empêcher 
de  voir  le  Père?  Je  vous  déclare  que  je  fuis 
chrétien  &  recônnoiffant  des  ferviçes  fans 
nombre  que  f  ai  reçus  des  Mijîonnaires ,  Je 
voudrois  pouvoir  le  leur  témoigner  enfouto/» 
géant  ceux  qui  fe  trouvent  dans  la  mifere  , 
•  &  cefl  ce  que  f  ai  intention  de  faire  aujour^ 
é!hui.  Ce  trait  de  franchife  &  de  fimpli- 
cité  toucha  tellement  les  foldats  ^  qu'ils 
l'introduifirent  dans  U  p;"ifon  du  Confef- 
feur  j  à  qui  il  donna  du  linge  &-  des  ha- 
bits ^  dont  il  fça voit  qu'il  manquoit. 

C'eft  ici  le  lieu  de  vous  dire  un  mot 
de  ce  Miffionnaire  ;  c'étoit  un  Prêtre 
Chinois  ,  que  fes  vertus  &  fon  zèle 
avoient  rendu  refpeâable  à  toute  la 
chrétienté*  Un  jour  il  étoit  allé  dans  une 
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petite  xfle  pour  y  confefler  les  chrétiens. 
Le  Mandarin  ou  Gouverneur  de  l'en» 
droit  n'en  fut  pas  plutôt  averti ,  qu'il  fit 
inveftir  la  maifon  oîi  il  demèuroit  par 
des  foldat^',  qui  menacèrent  d'y  mettre 
le  feu  £  on  ne  leur  livroit  le  Miffion- 
naire  entre  les  mains.  Les  chrétiens  du 
domicile  qui  n'avoient  rien  entendu  de 
diftinft,  ouvrirent  la  porte  pourfçavoir 
ce  dont  îl  s'agiffoit,  Auffi-tôt  ils  virent 
fondre  fur  eux  une  troupe  de  foldats  en 
fureur ,  qui  fe  faifirent  de  toutes  les  per- 
fonnes  de  la  maifon ,  &  pillèrent  la  cha- 
pelle  du  Miffionnaire.  Comme  ce  der- 
nier étolt  de  la  nation,  ils  ne  purent  le 
reconnoître  d'^J|ord.  Les  chrétiens  in- 
terrogés fur  ce  qu'il  étoit  devenu ,  ne 
voulurent  rien  répondre  :  mais  le  Con- 
feffeur  craignant  qu'on  ne  le5  maltraitât 
pou;-  les  forcer  à  faire  leur  déclaration , 
fe  oéclara  lui-même.  En  conféquence  il 
fut  lié  &  garotté  comme  un  fcéiérat ,  & 
cmprifonné  jufqu'jtu  lendemain.  Le  jour 
étant  venu  9  il  comparut  devant  le  Man- 
darin ,  qui  lui  demanda  s'il  n'étoit  pas 
chef  de  la  religion  Chrétienne  ?  combien 
de  perfonnes  il  avoit  féduites  ?  qiiel  étoit 
le  nombre  d«^-  chrétiens  de  l'ifle ,  & 
comment  ils  s'appelloient  ?  à  quoi  fer- 
voien|gp>i6  ces  omemens  &  ces  livres 
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Européens  qu'il  avoit  avec  lui  ?  &  enfiti 
fi  une  bouteille   d'huile,  qu'on  avoit 
trouvée  parmi  fes  effets ,  n  étoit  point 
ce  dont  il  fe  fervoit  pour  la  magie  ?  (c'efl: 
ainfi  qu'il  appelloit  les  fonâiôfts  du  faint 
Miniftere).  Le  Milfipnnaire  répondit  à 
ces  différentes  queftions  avec  autant  de 
fermeté  que  de  fageffe  &  de  précifion. 
Je  ne  fuis  point ,  dit- il ,  chef  de  la  religion 
chrétienne  ,  je  ri  ai  ni  ajffe^  de  vertu  ni  ajfe:^ 
de  mérite  pour  occuper  ce  haut  rang  ;  mais 
je  fais  profeffîon  de  cette  f aime  religion ,  6*, 
je  Cenfeigne.  J e  n! ai  jamais  féduitperfonne. 
Je  fçais  les  noms  de  plufîeurs  chrétiens  de 
cette  ijle  ;  j^en  fçais  aujjl  le  nombre  ;  mais 
je  ne  vous  dirai  ni  Punéni  f  autre  y  parce 
que  ce  fer  oit  trahir  mes  frères.  Quant  a  ces 
o-rnemens  &  à  ces  livres  que  vous  voye:^ ,  ils 
fervent  dans  lesfacrifizes  que  f  offre  aufeul 
y  rai  Dieu ,  qui  efl  le  créateur  du  ciel  6»  dt 
la  terre ,  6-  que  tout  t univers  doit  adorer^ 
Pour  cette  huile  y  ajouta-t-il  en 'lui  mon- 
trant la  bouteille  oh  elle  étoit  renfer- 
mée 9  elle  ne  fert  point  à  la  magie ,  parce 
que  la  magie  ejl  une  chofe  dont  les  chrétiens 
ont  horreur.  Le  Mandarin  confpndu  par 
lesréponfes  duConfeffeur,  parut  quelque 
temps  interdit  ;,enfuite ,  comme  s'il  eût 
voulu  déguifer  fa  furprife ,  il  ouvrit  un 
livre  qui  ctoit  écrit  en  fa  langue^  :&  qui 
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traîtoit  des  commandemens  de  Dieu,  Il 
tomba  fur  celui  qui  défend  Pàdultere** 
Pourquoi^  dit-il.  Us  Chrétiens  abhorrent'^ 
ils  t adultère  ?  Il  n*attendit  pas  la  réponfe 
du  Miffionnaire;  il  fit  mettre  par  écrit 
rinterrogatoire   avec  les  réponfes  da 
prétendu  coupable  ;  après  quoi  iî  lé  fit. 
reconduire  en  prifon*  Le  lendemain  il 
l'envoya,  efcorté  de  foldars,  au  Man-" 
darin  fupérieur ,  qui  lui  fit  doriber  cent 
quarante  foufflets  &  quatre-vingt  cbupsT 
de  bâtons.  Ces  deux  fupplices  ayant  été^ 
employés* en  vain,  on  eut  recours  à  un 
troifieme  ;  on  mit  le  Confeffeur  â'ia^ 
queftion.  On  prit  deux  bois  aflez  gros 
attachés  enfemble  par  un  bout,  &:  €près 
lui  avoir  mis  entre  deux  la  cheville  du 
pied ,  oft  les  ferra  par  l'autre  bout  aveQ 
-tartt  de  violence  ,  que  le  patient  s^évBir 
nouit^  Mais  bientôt  on  le  fît  revenir  par 
le  moyen  d\ihe  liqueur  qu'on  lui  fit 
boire  à  jikifîeu'rs  reprifes.  Cette  queftion 
dura  plus-  de  trois  heures.  Enfin  le  Man- 
darin,  piqué  de  la  confiance  du  géné- 
reux Confefleur,  Iç  renvoya  en  prifon^^ 
réfolu  de  le  pouffer  à  Bout.  Le  jour  fui- 
vant  il  le  fit  revenir  &  on  le  mît  encore 
à  la  qùeftîon:  Ce  fapplice  dura  depuis 
le^natin  jufqu'au  coucher  du  foleil.  Maïs 
tout  fut  inutile ,  le  Miffionnaire  foutint 
Tom^  XXllL  H 
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la  tortufe  avec  un  courage  qui  décon- 
certa le  tyran.  Epfin  voyant  qu'on  ne 
pouvoit  venir  à  bout  de  vaincre  fa  pa- 
tience par  les.tourmens ,  on  lui  propofa 
le  choix  de  trois  chofes  :  la  première 
étçit  dé  déclarer  les  noms^,  le  nombre 
&  la-  demeura,  des  Chrétiei}?  de  Tifle  : 
la  féconde ,  d'émbrafFer  l'état  de  Bonze  : 
la  troilieme  ,  d'être  mis  à  mort,  f^ous 
t!aure\^  jamais ,  dit  le  Miflionnaire ,  la  dé* 
claràtion  que  vous  exjge^  de  moi  :  pour  être . 
Marine  y  ta  mobité , .  î honneur  même  me  le. 
défend.  Je  né.' crains  point  la  mort^ainfi 
aévo(ie:(;'moi  aux,/upplices»  Je  ferai  trop: 
heureux  de  répandre  rnon  fanç pour  la  caufr 
au  î>ieu  que  je  prêche^  Le  Mandarin  fu-- 
f iéùx  de  la  fermeté  du  Confeffeur ,  pro-* 
Âon^a  l'arrêt  de  mort ,  &  le  prifonnier 
fût  reconquît  au  cachot.  Quatre  jours 
après  on  le  jpeqa  à  Peking  pour  faire 
cfônfiriîner  &  exécuter  la  fenten,ce.  Mais 
l'Empereur  qui  fe  pique  de  clémence  & 
dé  générofite  »  crut  devoir  commuer  la 
peine ,  &  le  condamna  à  l'exil.  Heureu- 
lement  pour,  J^ui-,.  il.  fut  exilé  dans  .un 
^oin  de  province  oîi  il  y  ayoit  une  nom- 
bfeùfe  chrétienté  ;  il  y  eft  encore  aâiiel- 
lem'ent ,  &/nous  efpérons  que  le  Sei-» 
gneur  qui  lui  à  cônfervé  les  jours  dans 
les  tortures  ^  les  lui  prolongera  pour  Iç 
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bien  &  Tédification  \  de  fori  nouveau 
troupeau.  ' 

Vous    concevez/  aifément   que   ces. 
exemples  de  vertu  jne  contribuent  pas 
peu  à  nous  confaler  des  perfécutions  ^ 

cruielles>que  nous,  avons  à  effuyer.  Voici 
imavitfe  miracle  de  la  grâce  qui  ne  vous 
touchera  pas  moins* 

Vous  fçavez  que  les  Japonoîs  font 
fouler  aux  pieds  le  crucifix  à  tous  ceux 
qui  veulent  entrer  dans  leur  ifle.  Un 
Chinois  y  ayant  abordé ,  on  lui  en  fit  la 
propofition  ;  l'idolâtre  furpris  demanda 
iiir  Je  champ  deqiii^étoit'le  portrait  fur 
lequel  on  lui  ordonnoit  de  marcher  ?  On 
lui  répondit  que  c'étqit  celui  de  C homme 
de  Manille  (i^  C'eft  ainfi  que  les  Japo- 
nois  appellent  Jefus-rChrift ,  parce  que 
l'opinion  commune  parmi  .eux-  eft  que 
le  premier  Miflionnaire   qui  eft  entré 
dans  leur  pays,  étoit  de  Manille.  Le 
Chinois  indigné  du  mépris  qu'on  avoit 
pour  cet  homme  de  Manille ,  n^  put  s'em- 
pêcher d'en  témoigner  fon  mécontente- 
me/it«  Mais  cet  homme,  dont  vous  voule:^ 
^ue  je  Joule  aux  pieds  t  image  ,  n^  ntaja" 
mqis  rien  fait,  Poutquoi  voule:(*vous  que  je 

I        ■     .  ■-  I 
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(1)  C'eft  un  pays  de  Tlnde ,  affez  voifin  du 
J^pon  j  &  appartenaot  aux  Efpagnols.  - 
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C outrage  ?  C'efi  une  injufiice  que  je  ne  puis 
commettre.  Il  né  voulût  jamais  çonfentir  à 
ce  qu'on  exigeoit  de  lui. 

tDe  retour  tn  Chine  5  le  Gentil  ra- 
conta par  hafard  à  quelques  chrétiens; 
ce  qui  lui  jétoit  arrivé.  Ceux^ri  char- 
més de  fes  dlfpofitions^  lui  expliquèrent 
ce  que  c'étoit  que  cet  homme  de  Manilic^ 
dont  on  avoit  voulu  lui  faire  fouler  aux  ' 
pieds  le  portrait.  Ce  fut  une  occaiîon 
pour  eux 'de  Tififiruifè  des  principaux* 
points  de  la  religion  chrétienne.  L'ido*' 
lâtre  fut  fi  touché  de  l'expofé  qu'ils  lui? 
en  firent ,  que  bientôt  après  il  alfa  trou-»^ 
ver  un  Miffionnaire  &  lui  demanda  le 
baptême.  Aftuellement  c'eft  un  des  plus 
fervens  chrétiens  que  nous  ayons.  L4 
chrétienté  du  Royaume  de  Cochinchine 
eft  encore  moins  tranquille  que  celle  de 
TEmpiré.  La  religion  y  étoit  affez  libre 
depuis  vingt-cinq  ans.  On  y  comptpit 
environ  foixante  églifesoîi  Ton  çéleDroit 
TofEce  divin  audi  publiquement  que  dans 
les  états  les  plus  catholiques.  Mais  de- 
puis quelque-temps  la  religion  y  eft  dé» 
rendue.  Le  Roi  conduit  ,  foit  par  les 
confeils  de  fes  Miniftres  qtii  font  tous 
ennemis  jurés  de  la  foi ,  foit  par  fa  pro^ 
pre  avarice  ,  s'eft  laiffé  perîuader  que 
les  chrétiens  pofîédoient  dç$  biens  im*. 
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Itlëhfes.  Dans  le  deffein  de  s'en  emparer* 
il  à  ordonné  à  tous  les  Miffionnaires  de 
fe  rendre  à  la  cour  ^  &  à  tous  les  Man- 
darins, de  faire  ^oiAparoître  devant  eux 
les  peuples  de  leuri.difltrifts  ,  afin  de 
leur  faire  fouler  aux  pieds  l'image  de 
Jéfiis  •  Chrifl  en  crobc.  Il  eft  bon  de  re** 
marquer  que  ce  dernier  ordre  n'a  été 
donné  ^  dit* on  ^  qu'à  Tiniligation  dès 
Hollandois  ^  qui  ,  {cachant  l'effet  d'iin 
pareil  commandement  au  Japon ,  foât 
accufés  de  l'avdlr  confeillé  au  Roi  de 
Cochinchine  comme  un  ifidyen  efficace 
de  chaiTer  les  Miâkhinaif  es  ^  qu'ils  croient 
avoir  traverfé  un  deffein  qu^on  leur  attri- 
bue fur  ce  royaume^  Le  Roi^  trompé  par 
ce  ftratagême ,  a  fait  publier  i'édit  y  &c 
les'Miffionnaires  fe  font  rendus  à  la  cdur". 
On  leur  a  propofé  de  marcher  fur  le  crv^ 
cïûx  ;  mais  comme  ils  ont  refufé  de  le 
faire  j  on  s'eft  emparé  de  leurs  biens  6c 
on  les  a  renvoyés  à  Macao  après  deux 
mois  de  la  pjtis  dure  prifon.  Les  Man* 
darins  des  villes  ont  également  cité  à 
leurs  tribunaux  ceux  qui  leur  étqiént 
fournis  f  tant  chrétiens  qi/idolâtfes  ^ 
pour  leur  faire  fouler  Tirnage  de  l'Hômme- 
Dieu.  Vous  comprenez  :  que  les  Gentils 
»e  doivent  pas  avoir  balancé.  Pour  les 
chrétiens  ^  ils  fe  ibat  montrés  la  plupag: 
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dignes  du  nom  qu'ils  portoient.  Plufiéùft 
d'entr'eux  craignant  de  mollir  ,  fe  font 
eafiii  dans  les  montâgftfe^  •  pour   ne  pas  . 
•^'expofer'à  commettre  une  lâcfieté.  De 
.  ce  nombre  ont  été  vingt  ou  trente  vier- 
ges, qui  vivoietiP'en  communauté  ,  & 
dont  les  fonâions  ëtoient  à  peu  près  lés 
.mêmes  que  celles  des  fœurs  grifes  de 
France..  Les  autres  ont  comparu  devant 
les  Mandarins  ;  les  uns  ont  rejette  avec 
ihorrear  TaïTretifé  pfopofition  qu'on  leur 
:/a  faite  ,  &  c'eft  heufeufement  le  plus 
grand  nombre.  Les  autres  ont  fuccombé 
à  la  tentation  &  forit  devenus  apoftats. 
Les  premiers  ont  été  condamnés  aux  élé- 
phans ,  punition  qui  confifte  à  couper 
:tousles jours ,  quelque  temps  qu'il  faffe, 
.de  l'herbe. pour  ces  animaux  ;  voilà  la 
^peine  des  hommes.  Pour  les  ftitimes, 
on  leur  a  donné  à  chacune  un  certain 
nombre  de  coups  de  bâton  fur  le  dos  ^ 
après  quoi  on  les  a  renvoyées  libres, 
^    Parmi  ces  confeffeurs  fe  trouvoit  un 
ihomme  fort  riche  du  royaume.  Avant 
fa*  converfiôn ,  on  le  reeardoit  comme 
l'homme  le  plus  avare  qui  fût  Mans  fa  na* 
tion.  Comme  il  étoit  en  commerce  avec 
des  chrétiens ,  il  remarqua  dans  leur  con- 
duite tant    de   défîntéreifement  &  de 
générofité ,  qu'il  fut  curieux  de  fçavok. 
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îbn  quoi  confiftoit  une  religion  qui-élevô 
i'iiomme  au-deffus  de  lui -même  ;e|i 
conféquence  il  fe  fît  inftruii'e  :  Ta  pureté/, 
la  fageffe  &c  la  fublimitë  de  nos  précep- 
tes le  touchèrent  ,  &  lès  difcoftirs  des 
Miffionnaires ,  fécondés  par  là  force  dé 
la  gcace  ,  le  convertirent;  dé  forte  qu'il 
eft  devenu  un  véritable  modèle  de  vertu. 
Larfqu'on  lui  ordonna  de  fouler  le  crb* 
;  cifix  fous  peiné  de  perdre  tous  fes  bien^': 
Prenei'Us  ,  dit-il  à  fes  Juges  ,  ils  fork 
fragiles  &  périjJaÉles  ;  mais  ytn  attends 
/F autres  qui  feront  éternels  &  que  perfonnc 
ne  rr^ enlèvera.  Ses  biens  furent  en  effet 
confifqués  au  profit  du  Roi,  &  lui  chargé 
de  chaînes  &  condamné  à  couper  de 
rhetbe  pour  les  éléphans.      ^ 

Je  pourrois-ici  faire  merftion  de  plu- 
sieurs autres  généreux  cohfeffeiirs' ,  dont 
]a  patience  &  le  courage  nous  ont  tou- 
ché jufqu*aux  larmes  ;  mais  comme  le 
nombre  en  eft  trop  grand ,  je  me  borne 
aux  traits  que  je  viens  de  rapporter,  . 
Je  vous  ai  dit  que  nous  avions  eu 
ia  douleur  de  voir  apoflafier  quelques 
chrétiens.  Parmi  ces  lâches  déferteurs^ 
il  y  eut  un  Mandarin  qui ,  à  la  première 
propofition  ,  marcha  lur  le  crucifix.  Le 
Roi  étonné  de  fa  prompte  obéifTance  , 
conçut  dès-lprs  de  hii  Tidée  la  plus  dé"* 
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favantageufe.  Ce  Prince  même  lui  di^ 
4'un  air  menaçant  :  Vous  êtes  y.n  méchante 
&  vous  mirhe[  doublement  ma  colère.  Si 
Je  vous  regarde  comme  ^chrétien  ^  vous  êtes 
jfn  infidèle  qui  outrage^  baffemem  le  Dieu 
fue  vous  adorer^  &  je  ne  trouverois  point 
de  fupplices  afie^  longs  pour  vous ,  fi  vous 
traitie:i^  ainfiUs,  Dieux  dt  mon  royaume.  Si 
je  vous  regarde  comme  fujet  ,  vous  ave^ 
Mfobéi  à  votre  Prince  ^  en  emhrajfant  une 
Tili^on  quU  u  prçfcrite.  Ainfi  <^  de  quelque 
coté  que  je  vous  envifage ,  vous  ne  mérite^ 
,gue  châtimens^  Retirei^vous  donc  de  moi , 
&  alle[  fubir  ta  peine  À  laquelle  je  vous 
condamne.  Auflitôt  quele  Roi  eut  parlée 
ce  lâche  Mandarin  fut  chargé  de  fers, 
&  tous  fes  biens  confifqués.  Tel  fut  le 
fruit  de  fon  apoftafie.r  Je  n'ai  pas  crit 
.  4^yoir  vous  laiffer  ignorer  cette  trifte  ' 
anecdote  ,  parce  qu'elle  m'a  paru  pro- 
pre à  vous  donner  une  idée  du  Roi  de 
Cochinchine  ,  qui  n'eft  pas  auffi  per* 
jTuadé  qu'on  le  croit  dé  l'exifterice  de  fes 
pîeux;fi  la  fpif  de  l'or  ne  le  dominoit 
point  ,   notre  fainte  religion  flèuriroit 
eçmçore  dans  le  royaume. 

Dans  le  dénombrement  des  habitaiïs 
4e  leurs  diftrifts ,  les  Mandarins  avoient 
oublié  quelques  familles  de  pêcheurs  qui 
p^javoient  pour  tout  bien  que  Içiirs.bart 
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mtes  &  leurs  filets.  Toutes  ces  familles 
etoient  chrétienneSr  Les  idolâtres  les 
dénoncèrent  aux  Gouverneurs ,  qui  les 
firent  venir  pour  les  interroger  fur  leur 
croyance.  Us  répondirent  qu'ils  croyoient 
en  un  feul  Dieu  ,  créateur  &  conlerva- 
teur  du  monde.  On  leur  prdpofa  ,  ou 
•  cte  fouler  aux  pieds  limage  de  Jéfus- 
Chrift ,  ou  de  fe  faire  foldàts-  Il  eft  à  re- 
marquer que  c*eft  la  plus  vile  &  la 
plus  miférable  profeffion  du  royaume. 
Nous  non  sfcronsJoldatSjS^écntrent'As  tou  s 
eflfemble ,  nous  mourrons  même  s^ il U  faut. 
Les  Mandarins  furpris  d*une  réponfe  à 
laquelle  ils  ne  s'attendoient  pas  /furent 
quèlque-teiîTps-  indécis.  Ils  ne  vouloient , 
ni  les  condamner  aux  éléphans  parce 
qu'on  n'auroit  pu  les  occuper  ^  vu  déjà 
fe  grand  nombre  de  ceux  qui  fubiffoient 
la  même  peine ,  ni  en  faire  des  foldats, 
parce  qu*on  n'en  avoir  aucun  befoin  ,  ni 
les  retenir  dans  les  cachots ,  parce  qu'on 
û'àvoit  pas  d'ordre..  Ainfi  le  parti  qu'ils 
prirent  fut  de  les  renvoyer  libres. 
'  Les  traverfes ,  les  peines ,  les  perfécu- 
tions  ,  rien  n'eft  capable  de  ralentir  le 
aéle  que  Dieu  infpire  à  tes  Apôtres, 
Qiielque-teihps  après  le  banniflement 
des  Miffionnaires ,  ^n  Religieux  &  une 
Prêtre  du  féoiinalce  de  Paris  ^  tâchèrent 
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de  rentrer  dans  leur  chère /tniflîon .  ? 
s'étant  donc  embarqués .  dans  un  petit 
vaiffeau  Chinais  qui  alloit  à  Camboye  ^ 
royaume  liniitrophe  de  la  Cochinchine  9 
ils  arrivèrent  filins  &  faufs  dans  ce  pays, 
oii  ils  fur^ent  très-bien  reçus  ;  mais  dans 
l'intervalle  ,  la  guerre ,  s'étant  allumée 
entre  ces  deux  états ,  il  ne  leur  fut  pas 
poffible  de  pénétrer  d^ns  le  fécond  ; 
ainfi  ils'  prirent  le  parti  de  retourner  à 
Macao.  Le  même  yaiffeau  qui  les  avoit 
amenés ,  s'offrit  à  les  reconduire  ;  mais 
à  peine  furent-ils  en  mer  qu'ils  fe  virent 
attaqués  par  fept  barques  Cochinchi- 
noifes.  Ces  pirates  armés  de  fufils  , 
tuèrent  vingt-quatre  hortimes  de  l'équi- 
page ,  qui  foutint  cependant  avec  beau- 
coup de  courage ,  un  combat  de  deux 
heures.  Enfin  les  ennemis  voyant  qu'ils 
ne  pouvoient  le  foumettre  par  les  ar- 
mes ,  tâchèrent  d'y  mettre  le  feu ,  ^  ils 
y  réuiîirent  ;  alors  ceux  qui  le  mon- 
toient  furent  obligés  de  fe  partager  , 
les  uns  pour  combattre  ,  les  autres  pour 
éteindre  la  flamme,  de  forte  qu'ils  fu' 
rent  bientôt  réduits  à  la  derqiere  extré- 
mité. Dans  cesfâcheufes  cirConftances  , 
ils  jetterent  ài'eau  deux  petits  bateaux 
Qu'ils  avoient  ,  &  chacun  ch^rcha^  fon 
lalut  dans  la  fuite  ,  excepté  les  deux 
Kiiffîonnaires, 
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Les  Cochîiichinois  ,  qui  n'en  vou-  - 
lt>ient  pas  tant  aux  hommes  qu'à  l'ar- 
gent qu'ils  pouvoient  avoir,  laifferent 
aller  les  bateaux  &  s'emparèrent  du  na- 
vire. Aufli-tôt  que  les  Miflïonnaires  ap-» 
perçurent  lés  pirates,  ils  fortireht  de  ïa 
chambre  pour  aller  au  devant  d'eux*  Le 
Religieux  dont  je  ne  iais  encore  ni  le; 
nom  y  ni  l'ordre,  fut  le  premier  qui  s'of-' 
frit  à  leur  vue,  &  qui  fiit  maflacré  pat 
ces  barbares.  Le  Prêtre  du  féminaire  des 
Miflions   étrangères   voyant  fon   cher 
compagnon  égorgé',  s'étendit  fur  le  til-^ 
lac  pour  recevoir  le  coup  de  la  mort. 
tes  barbares  accoururent  en  effet  pour 
Fimmoler  ;  mais  un  des  chefs  du  bri- 
gantin  fut  fi  touché  de  compaffion  en  le 
voyant,  qu'il  défendit  de  lui  faire  aucun 
mal.  Mais  il  abandonna  fon  coffre  au 
pillage,  &  on  né  lui  laiiTa  que  quelques 
livres  de  pieté ,  meubles  inutiles  pour 
des  écumeurs  de  mers.  Dès  que  les  pi- 
rates fe  furent   emparés  dé  ce  qu'ils 
avoient  trouvé  dans  le  vaiiTeau ,  ils  fe 
retirèrent  à  la  hâte  dans  la  crainte  d'être 
enveloppes  dans  l'incendie,  &  laifferent 
le  Mîffionnaire  au  milieu  des  flammes^ 
^  Le  Seigneur  a  toujours  foin  de  fes  élus^ 
Les  Gochinchinois  ne  forent  pas  plutôt 
cn^er  qu'ils  rebroufferent  chemin,  & 
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prirç.nt  avec  ciix  le  Miflîonnaire  pour  le 
mettre  il  terre.  lU  le  conduifireiit  efFec- 
tivement  fur  le  rivage,^ mais  ils  Tabanr 
donnèrent  fur  une  terre,  inconnue,  oii^ 
accablé  de  douleur  &  de  foibleffe ,  il  fut 
obrigé.de  re^tr  plufieurs  heures  fans  fa- 
VQir  quelle  route  il  tiendroit.  Tandis 
qiji*il  déplorolt  fon  fort,  deux  petites 
tarqu^s  s'offrire;nt  de  loin  à  fa  vue; 
ç'étoient  les  deux  barques  Chinoifes  qui 
portoient  fes  compagnons  de  voyage 
çC  çrinfortune*  Dès  qu'il  les  apperçut,  il 
ràfnaljra  ce  qui  lui  reôoit  de  forces  pour 
les  appeller  Scieur  tendre  les  bras.Ceux- 
o  n'çurent  pas  de  peine  à  reconnoître  le 
Miiîîonnaire.  Ils  s'approchèrent ,  à  force 
^e  rames,  le  prirent  dans  un  de  leurs 
bateaux,  &  fe  remirent  en  mer.*  La  Pro- 
vidence vQulut  que  peu  de  temps  après 
ils  rencontraffent  ime  fomme  Chinpife 
qui  les  reçut  à  bord ,  leur  donna  tous 
les  foulagemens  dont  ils  avoiei^  be- 
foin ,  & .  les  conduijSt  à  Caniboy e.  Le 
Miilionoaire  ne  &t  pas  plutôt  débarqué 
qu'il  fe  rendit  dans  un  bourg  où  il  y  avoit 
Bn  aftez  grand  nombre  de  chrétiens,  ré- 
fplu  d'y  reftèr  jufqfi'à  ce  qvie  la  guerre,. 
Sont  j'ai  parlé,  fut  terminée»  Mais  foa 
féjour  n'y  fut  pas  de  longue  durée.  Les 
Cochinchinois  ayant  Êiit  une  irrupjioa 
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fur  la  bourgade,  le  Miffionnaire  &  fon?"^ 
troupeau ,  qui  ne  ^'attendoient  à  rien* 
moins,  s'enfuirent  dans  les  niôntagnes, 
oîi  ilsrefterent  cachés  pendant  un  mois  ^ 
au  bout  duquel  étant  revenus  à  leur  ha- 
bitation ,  its  n'en  trouvèrent  plus  que 
remplacement.  Tout  avoit  étérenverfé 
ou  brûlé.  Nous  avons  fu  ces  différentes- 
nouvelles  de  lui-même ,  par  une  lettre- 
qu'il  nous  a  écrite  depuis^  ces  affligeantes' 
cataftrophes.  Cettfe  pièce  que  nous  con- 
fervons  précieufement  comme  un  mo- 
nument des  fouffrances  de  ce  confeffeur^ 
contient  le  récit  de  fes  peines,  &  je  vous. 
affure  qu'elle  nous  arrache:  des  larmes 
toutes  les  fois  que  nous  y  jettons  les 
yeux.  Ce  fahit  Millionnaire  termine  fa 
lettre  par  le  regret  le  plus  vif  qu'il  a  de 
n'avoir  pas  mérité  ^  comme  le  Religieux 
qui  l'avoit  accompagné ,  la  coiuronne  da 
martyre,  qui  eft,  dit-il,  le  feul  objet  de 
mes  defîrs  &  de  mon  ambition. 

Vous  allez  croire  que  la  chrétienté  da 
Tohquin  n'a  pas  moins  à  fouffrir  que 
celle  des  deux  Etats  dont  je  viens  de 
vous  entretenir^  Mais  j^  vousi  dirai  pour 
votre  confolation  &  pour  la  nôtre  , 
qu'elle  eft  infiniment  plus  tranquille  ;, 
car,  excepté  quelques  coins  du  royaume. 
QÈ^deux  ou  trois  Mandarins,  feignent  ' 
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^  vouloir  traverfer  les  Miffionnaîres,  la 
tolérance  eft  par  tout  la  même  ;  par- tout 
on  célèbre  l'office  divin  avec  beaucoup 
de  magnificence  &c  de  folemnité  ;  les 
jotirs  de  fêtes  y  font  gardés  avec  au- 
tant &  peut-être  plus  d'exaôitude  qu'en 
France  ;  enfin  toutes  les  cérémonies  de 
réglife  s'y  font  auffi  librement  que  nous 
pouvons  le  defirer. 
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LETTRE' 

Du  Père  Amiot ,  MiJJionnain  a  la  Chine  i 
au  Pcrt  de  la  Tour  y  de  la  même  Com^^ 
pagnie^  m 

A  Peking  >  ce  17  oâobre  1754* 

Mon  RivEREND  Père, 

P.  a 

La  part  finguliere  que  vous  voulez 
bien  prendre  à  tout  ce  qui  regarde  no- 
tre Miffion  &  nos  perforines, m'engage  à 
vous  faire  un  récit  circonftancié  dé  ce 
qui  nous  eft  arrivé  dans  le  courant  de 
cette  année ,  de  bien  &  de  mal  ^  de 
thfte  &  de  confolant*  C'eft  ici  le  pay^ 
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3es  vîciffitudes.  On  paffe  rapidement, 
du  fein  des  plus  terribles  alarmes  aux 
efpérances  les  plus  flatteufes,  &  dd 
profond  abyfme  des  difgraces  ^u  faîte 
des  profpérités.  Quelques  jours  d'inter- 
valle fuffifent  fouvent  pour  nous  rendre 
témoins ,  ou  pour  nous  faire  fentir  ces 
diffiérens  effets.  La  leâure  des  évéhe- 
mens  que  je  vais  vous  décrire  vous  con- 
vaincra de  cette  vérité. 

Il  y  a  près  de  deux  ans  que  le  Révé- 
rend Père  Dugad ,  Supérieur  général  de 
potre  Mifllon  Françoife,  écrivit  quel- 
ques lettres  aux  Miflionnaires  qui  font 
tous  fon  obéifTance ,  pour  remplir  à  leur 
égard  les  devoirs  de  la  charge  dont  il 
venoit  d'être  revêtu.  Ces  lettres  furent 
malheureufement  interceptées  ;  fon  ex- 
près fut  ailltë  &  conduit  au  tribunal 
de  la  ville  la  plus  voifine  ;  quantité  de 
chrétiens  furent  maltraités  à  cette  occa- 
fion ,  &  le  nom  Chinois  du  Père  Dugad 
retentit  plus  d'une  fois  dans  les  différens 
lieux  où  l'on  prit  connoiflance  de  cette 
affaire.  Ce  Révérend  Père  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite  &  d'errer  de  rivage  en 
rivage ,  fans  pouvoir  rencontrer  de  re- 
traite affurée ,  trouvant  à  peirfe  des  con- 
duâeurs  &  des  guides  parmi  les  chrétiens 
les  plus  fidèles.  Dieu  a  montré  vifibler 
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mti\\  qu'il  veilloit  particulièrement  3  f» 
confervation  de  ce  vertueux  &  fairUr 
Miflionnaite^ 

Un  jour  que  quantité  d'infidèles  ,  atv 
l^oupés  aux  environs  de  la  petite  em^ 
barquatioit  du  Père  du  Gad  ,.  deman- 
doientjà  grands  xris  ^  qu'on  leur  livrât 
le  Miffioiïnaire  ;  fes  gens  découragés  8c 
conftei'nés  ne  fçavoient  plus  quel  parti 
prendre  ;  voyant  qu'il  ne  leur  étoit  pas- 
pofîîble  de  fL]ir,îl&étoi€nt  (\m  le~point 
de  céder  à  la  force  ,  lorfq^ie  le  Père  da 
■Gad ,  comijie  par  infpiration  dWîneyfort 
^  ïout-à-coiip  du  coin  de  la  barque  où  il  fe 
tenoit  caché ,  &  d'un  air  plein  d^aflu- 
rance  &  cfe  fermeté,  il  dit  a  ceiÉx  qui 
voulolent  fe  faifir  de  fa  perfonne  r  «  H 
y^  faut  avouer  que  vous  êtes  bien  hardis- 
»  d'affurer ,  comme  vous  le  Imites,  qu'on. 
^  recelé  ici  un  étranger  ^  quelle  preuve 
M  en  avez-vous?  me  voici ,  regardez^ 
4*  moi  bien  y  &  jugez  vous-même  fi  je 
*>  fuis  Europréen^».*  A.  ces  paroles,  les 
infidèles  qui  n'avoient  pa5  voulu  fe  dé- 
fiûer  jufqu'alors  ,  &  qui  avoient  cru  te-*- 
nir  déjà  leur  proie,  de  furieux  qu'il^ 
ctoient  ,    devenus    doux   comme   des^ 
agneaux,  fe  retirent  d'eux-mêmes,  &. 
laiffent  au  Miflionnaire  le  loifir  de  ie 
tranfj^orter  paiilblemeat  ailleurs^ 
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Une  autre  fois  qu^on  feîfoït  les  per- 
quifitions  les  plus  exaâes ,  trois  barques^ 
au  nombre  defqueHes  fe  tfouvoit  celle^ 
du  Père  du  Gad  >  furent  arrêtées  enf 
niême  temps  ,  &  environnées  de  toutes- 
parts  par  des  gerrs  de  guerre,  quife  dif- 
pofoientàtottt  bouleverfer,  pour  pou- 
voir trouver  ce  qu'ils  cher  choient  avec' 
tant  d'empreffement  &  d'ardeur.  En  effef 
ils  mettent  la  main  à  Toeuvre  j  deux  bar-* 
qués  font renverfées  de  fond  en  comble;, 
mais  comme  s'ils  avoient  été  menacés^ 
par  quelque  puiffance  célefte ,  ou  que  U 
barque  du  Père  du  Gad  fut  tout-à-coup* 
devenue  invifible  à  leurs  yeux ,  ils  ne 
tentent  pas  même  d'en  faire  la  vifite ,  & 
la  feule  qui  auroit  pir  les  mettre  en  pof^ 
feffion  dutréfor  pour  lequel  ils  s'étoient 
donnés  tant  de  mouvemens  &  de  peines^ 
échappe  ainfi  à  leur  brutale  avidité,, 
lorfqiie  toutfembloit  concourir  à  leseï^ 
rendre  maîtres. 

J'aurois ,  mon  Révérend  Père ,  quan* 
tité  de  traits  fèmblables  à  vous  raconter^ 
fîje  ne  craîgnoîs  depafler  les  bornes» 
que  je  me  fuis  prefcrites.  Je  finis  l'article 
qui  concerne  le  Père  du  Gad,  en  vous» 
difant  en  deux  mots ,  que  ce  Père  a  mené 
depuis  deux  ans  en  particulier ,  1^  yie.l^ 
plus  laborieufe  y  la  plus  pénible  ,ôc  la^ 
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plus  remplie  de  craintes ,  d'inquiétudes 
&  de  perplexités.  Ce  fervent  Miflion- 
haire  auroit  b,ien  voulu  recevoir  au  bout 
la  couronne  du  martyre ,  mais  le  Sei- 
gneur le  réferve  peut-être  pour  des  tra- 
vaux plus  grands  encore  ;  on  peut  juger 
des  fentimens  de  fon  cœur  par  ce  qu'il 
écrivit  peu  detemps  après  avoir  échappé 
aux  pourfuites  les  plus  vives.  <<  Je  ne 
>>  VOU5.  oublie  aucun  jour  à  TauteL  . .  • 
♦>  heureux  fi  Tadorable  viâime  ,  lorfque 
»  je  la  tiens  entre  mes  mains ,  m'appre- 
>»  noit  enfin  à  me  facrifier ,  ou  plutôt  à 
»  me  laiffer  facrifier  entièrement  au  bon 
»  plaifir  divin  ». 

Toutes  les  lettres  de'  ce  Révérend 
Père  ne  refpirent  que  le;s  mêmes  fenti- 
mens, c*eft-à-dire  qu'amour  de  Dieu  i 
que  zèle  ardent  pour  faire  connoître  fon 
faint  nom ,  que  defir  de  répandre  juf- 
qu'à  la  dernière  goutte  de  fon  fang  pour 
la  gloire  du  fouverain  Maître.  Je  fuis  per* 
fuadé  que  l'obligation  oîî  il  s'eft  trouvé.^ 
comme  chef  de  notre  mifiion ,  de  pren- 
dre toutes  les  précautions  que  la  pru* 
^dence  peut  fuggérer,  afin  de  fe  con- 
ferver  à  une  chrétienté  défolée  ,  &  à 
des  compagnons  de  fes  travaux  apofto- 
liques  dont  il  çft  le  modèle,  le  confeil, 
le  foutien ,  la  cpnfolation'âc  la  joie ,  n'ai 
pas  été  la  moindre  de  fes  peines. 
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Quoique  cet  excellent  Mlffionnaîre 
n'ait  pas  encore  eu  le  bonheur  de  ré- 
pandre fon  fang  pour  Jefus-Ghrift,  ce 
qu'il  eft  obligé,  chaque  jour,  de  faire 
&  de  foiifFrir.,  eft  un  martyre  continuel 
bieaucoup  plus  pénible ,  que  ne  pourroit 
rêtre  celui  qui  lui  arracheroit  la  vie 
après  quelques  tourmens.  Je  vous  re- 
mercie ,  dit  -  il ,  en  écrivant  au  Frère 
Attiret ,  «  je  vous  remercie  de  la  double 
»  peintiu-e  des  SS,  Cdburs  qui ,  par  bon- 
»  heur  a  échappé  au  feu ,  à  Teau  &  à 
»  la  cupidité  qui  nous  ont  enlevé  pref- 
»  que  tout  ce  que  nous  avions ,  &c.  ; 
&  dans  une  lettre  que  Ij'ai  reçue  de 
lui.,  il  y  a  quelques  mois,  il  dit  :  «  Ceft 
»  peu  que  d'avoir  perdu  une  fomme 
»  d'argent  ;  de  tf  avoir  plus  de  reffource 
»  pour  nous  loger  &  pour  nos  çommif- 
»  fions,  le  grand  mal  eft  que  dans  la 
^  plupart'  de  nos  chrétientés  il  y  a  eu 
»  des  recherches,  des  emprifonnemens , 
»  des  baftonnades ,  des  affiches  fcanda- 
»  leufes  contre  la  religion,  &  desapojf- 

»  talîes Mais  cette  adorable  &  ai- 

»  mable  Providence  a  tellement  ménagé . 
»  &  difpofé  les  chofes,  que  toutes  nos 
n  aftions  de  grâces  ne  doivent  s'adreffer 
»  qu'à  elle  pour  la  confommation  moins 
>^  m^lheureufe  de  cçtte  affaire  »• 
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En  etfet,  mon  Këvërend  Père  ,,îf  à 
fallu  des  miracles  de  proteâion  Divine  ^ 
pour  que  cette  tempête^  qui  féviflbît 
avec  tant  de  fureur  ,  aif  été  âinfi  ap-^ 
paifée ,  lorfqu'crn  a  voit  le  plus  lieu  ae 
croire  qu'elle  alloit  tout  fubmerger  dans 
la  province  où  le  Révérend  Père  Dugad 
fait  fes  excurfions  apofloliques.  Dans  le 
tenlps  qu*on  étoit  dans  les  plus  grandes 
alarmes,  &  que  tout  fembloit  défefpéré  ^ 
le  Cialme  s'annonde  tout  à  coup  par  l*é- 
largiffement  du  porteur  des  lettres  8é 
des  autres  chrétiens  emprifonnés  :  mais 
ctt  orage  n'a  fait  que  menacer  la  pro* 
vince  du  ffou-koangj  tti  comparaifoni 
des  terribles  ravages  qu'il  eft  allé  fait'e 
dans  la  province  du  Kiang-nauj  une 
des  plus  floriffantes  miffions  qu'euffenf 
les  Jéfuites  Portugais-  Jugez  -  en  ^  moiï 
Révérend  Pere^  par  le  récit  fuivant. 

La  féconde,  quatrième  lurie  ou  lunef 
intercalaire  de  la  dix- neuvième  année 
de  Kien-lcfng^  c*efl*à^dire  vers  la  fin  du 
mois  de  Mai  de  cette'année  i'^')^^  vint 
tin  exprès  au  Révérend  Pere  ?elix  de 
Rocha,  vice -Provincial  de  la  miffion 
Portugaife  de  Chine  ,  avec  une  lettre' 
d'un  jéfuite  Chinois  qui  faifoit  part  à 
fon  Supérieur  des  plus  triftes  nouvelles* 
H  lui  apprénoit  que  le  Pere  d'Araujo, 
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Iléfuite  Portugais,  qui  faiibit  la  mifliQn 

dans  le  Kiang-mn^  avoit  été  priç  8ç 

mis  à  la  torture  par  le  Mandarin ,  au  tri* 

bunal  duquel  il  avoit  été  traîné.  Il  ajou-p 

toit  que  quantité  de  chrétiens  ^voient  eu. 

le  même  fort,  ôf  qu'on  ^yoit  donné  le 

fignalement  de  tous   les  Miflibnnaires 

Européens  qui  travailloient  dans  cett9 

province. 

Le  Jéiuite  Chinois  n*entroît  dans  au» 
cun  détail  j  mais  le  porteur  de  fa  lettre 
ajouta  bien  des  çirconflançes  auxquelles 
on  ne  crut  pas  devoir  donner  une  en* 
jtiere  créance,  le$  Chinois  étant  très 
fujets  à  exagérer  quand  il  s'agit  fur- tout 
d'annoncer  des  malheurs.  On  ne  foup-» 
çoniia  cependant  qu'avec  trop  de  fon* 
dément,  que  cette  million,  qui  avoit 
donné  lieu  aux  plus  grandes  efpérances  ^ 
tant  par  le  nombre  que  par  la  ferveur 
des  chrétiens  qui  la  CQmpofent,  étoit 
fur  le  penchant  de  fa  ruine  ^  &  que  tous 
les  Miflionnaires  qui  y  étoient  occupés 
des  faints  exerdces  de  leur  miniflere  ne 
tarderoient  pas  d'être  pris^  On  étoit  dans 
ipes  perplexités,  Iprfqu'il  arriva  un  fé- 
cond député  :  c*étoit  un  chrétien  qui 
?voit  demeuré  autrefois  ^  Pcking^  fiC 
qui*  avoit  fervl  dans  le  collège  de  nos 
RR.  pp.  Portugais  en  qualité  dç  4ome|Î9 
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tique.  Il  apporta  raccablante  nouvelle 
de  la  prife  de  cinq  Jéfuites  Européens  , 
&  de  la  dénonciation  d'environ  huit 
cens  familles  chrétiennes  qui  avoîent 
été  citées ,  &  qui  fe  rendoient  chaque 
jour  au  tribunal  du  Mandarin  qui  avoit 
pris  connbiffance  de  cette  affaire.  Il  ra- 
conta tant  ce  qu'il  avoif  vu  lui-même, 
que  ce  qu'il  avoit  appris  fur  les  lieux 
par  des  témoins  oculaires.  Le  P.  d'A- 
raujo  a  eu  le  bonheur  de  confefTer  J.  C, 
au  milieu  des  plus  violentes  tortures 
qui  l'ont» eftropié ,  dit-on,  pour  lerefte 
de  fes  jours.  On  ne  dit  rien  encore  de 
ce  que  les  autres  Miffionnaires  ont  fouf- 
fert ,  c'eft  d'eux-mêmes  qu'il  faut  ap- 
prendre tout  le  détail  de  cette  affaire; 
car  à  vous  dire  naturellement,  il  y  a 
teuiours  à  fe  défier  des  relations  Chi- 
riôifes  pour  le  bien  comme  pour  le  mal  : 
et  qu'ily  a  de  fur,  c'eft  que  les  cinq 
Jéfuites  Portugais  ont  été  arrêtés;  que 
le  Père  d'Araujo  a  été  appliqué  à  la 
queftion  plufieurs  fois  ;  que  quantité  de 
chrétiens  ont  eu  le  même  fort;  que  quel- 
qiie^-iwis  ont  àpoftafié  ;  que  d'autres  ont 
fouterfu  avec  fermeté  les  apprêts  des  fup- 
ptices,  les  qiisftions,  les  tortures  ,  6c 
ont  confeffé  genéreufement  Jefus-Chrift. 
Jc'  vais  à  préfent  vous  entretenir  dé 
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ce  qui  régarde  perfonnéllement  le  Frère 
Attiret.  Ydî  à  vous  parler  de  fon  voyage 
en  Tartane ,  à  la  fuite  de  l'Empereur , 
de  fa  nomination  au  Mandarinat ,  &  de 
fpn  généreux  refus  d'une  dignité  qui ,  en 
lui  donnant  un  rang  dans  TEmpire ,  au- 
roît  pu  lui  faire  oublier  ,  en.  certains 
iDomenSf  Tétat  d'humilité  auquel,  pour 
Tamour  du  fouverain  Maître ,  il  s'eft  con- 
façr^  &  pour  lequel  i^  avoit  de  bon 
cœur  facrifié  tous  ies  talens ,  en  fe  fai- 
fant  fîmple  Frère  de  notre  compagnie* 
La  raifon  pourquoi  l'Empereur  voulut 
|Lvoir  le  Frère  Attiret  en  Tartarie ,  &  le 
récompenfer  enfuite  en  le  faifant  Man- 
darin d'un  des  tribunaux  de  fa  maifon  , 
demande  quelques   éclairciffemens.  Je 
vais  vous  les  donner ,,  en  leur  ajoutant 
les  préliminaires  nécefTaires  ,  &  en  les 
accompagnant  de  toutes  les  circonilances 
qui  ont  quelque  rapport  à.  ce  fujet. 
.  Il  y  a  eu  en  dernier  lieu  une  révo- . 
lution  dans  le  pays  du  Tchong-kar^  celui . 
dçs  fouverain^  Tartares ,  dont  les  états 
font  l^ornés  au,  midi  par  le  1]liibet,  à 
l'eft  par  les  Tartares  tributaires  de  la, 
Chine ,  p?f  les  Kalkas  &c  les  M.ongoux9  ' 
à,  i  oiieft  ppt  d'autr;çs  Tartai;es  Mahp-*. 
métans  Se  vagabonds,  &c  au  nord  par 
une  partie  de  la  Sibérie*  Après  la  mort 
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idu  dernier  Tchong-kar^  un  Lama  du  fang 
royal  fe  mît  à  la  tête  A\m  pulffant  parti^. 
&  vint  à  bout  de  fe  faire  recônnoître 
;au  préjudice' de  fes  Concurrens  &  de 
celui  en  particulier  qui  devoit  naturel- 
lement occuper  le  trône. 

Ce  nouveau  Souverain ,  homme  în- 
xjuiet  &  turbulent,  hardi  d'ailleurs,  & 
enflé  de- fes  premiers  fuccès,  voulut  en 
tenter  de  nouveay.x,  fe  confiant  en  fon 
habileté  &  en  fa  bonne  fortune.  Il  trouva 
mauvais  que  les  Kalkas  fes  voifins,  fut' 
fent  tributaires  de  la  Chine,  &  fe  mit 
en  tête  de  fe  les  affujettir.  Il  fit  faire  à# 
l'Empereur  la  ridicule  proppfition  de  les 
lui  céder,  alléguant  que  c'étoit  un  droit 
<lévOiU  à  /a  couronne,  que  les  anciens 
T<:kong'karen  avoient  joui ,  &  qu'il  étoit 
t)ien  réfblu  d'employer  toutes  fes  forces 
pour  en  jouir  à  fon  tour. 

L'Empereur  ne  répondit  à  fes  préten- 
tions qu'en  l'invitant  à  devenir  lui-même 
tributaire  de  Tflmpire ,  lui  offrant  pour 
l'y  engager  de  le  créer  Regulo  du  pre- 
mier ordre ,  &  de  le  maintenir  4ir  le 
trône.  ,       ' 

'  Le  Lama  y  devenu  Tchon^kar  ^(^nlit 

ion  orgueil  ofFenfé  çPurie  femWable  pro- 

pofition.  Il  fit  répondre  qu'il  étoit  dans 

it$  états  aiifli  fouveraiû  que  l'étoit  VEm^ 

'  pereuç 
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pereur  hii-même  dans  les  fiens,  qu*il  ne 
vouloit  poinf  de  Ton  Régulât  y  qu'il  lut 
déclaroit  la  guerre  ,  &  aue  les  armes 
décideroient  lequel  des  deux  ,  c'eft-à- 
dire  de  l'Empereiu:  ou  de  lui  Tchong-kar^ 
de  voit  recevoir  les  hommages  £(  le  tri- 
but des  Kalkas. 

Comme  il  n'étoit  guère  poflîble  qu'il 
n^y  eût  bien  des  mécontens  de  la  part 
des  fujets  de  rufurpateu»^  &  que  leur 
mécontentement  n'attendoit  qu'une  oc- 
cafion  favorable  pour  éclater,  les  plus 
éclairés  d'entre  eux  conclurent  qu'il  fal* 
loit  profiter  de  la  bonne  volonté  qu'ils 
fuppofoient  dans  l'Empereur  en  faveur, 
de  tous  ceux  qui  fe  déclaroient  lés, en- 
nemis du  tyran.  Us  forment  fourdement 
leur  complot  ;  ils  fe  fauvent  de  leur  p^^ 
trie  au  nombre  de  dix  mille ,  &  viennent 
avec  leurs  familles  &  tous  leiu'S  bagages 
fe  donner  à  l'Empereur  &le  reconnoîtré 
pour  leur  fouverain  &  leur  maître. 
.  L'Empereur  les  reçut  à  bras  ouyçrts  ; 
il  leur  donna  un  emplacement  dans  la 
Tar tarie  Chinoife ,  où  il  leur  permit  de 
s'établir.  Il  nomma  des  Mandarins  pour 
veiller  à  ce  que  rien  ne  leur  manquât , 
ou  plus  vraifemblablement  pour  veiller 
fur  leu^  conduite.  Il  leur  envoya  dfe 
groffes  fommes  d'argent,  des  provifions 
Tonu  XXI JI.  O 


314  Lettres  édifiantes 

de  toutes  fortes  &^en  grande  quantité  ; 
en  un  mot  il  les  mit  en  état  de  mener 
dans  leur  nouveau  domicile  une  vie 
beaucoup  plus  commode  qu'ils  ne  l'au- 
roient  fait  dans  leur  propre  pays.  Il  y 
avoit  parmi  les  transfuges  quantité  de 
gens  de  confidération.  L'Empereur  leur 
ordonna  de  fe  rendre  à  Gé-hol ,  lieu  de 
la  Tartarie  Chinoife  o\x  il  va  chaque 
année  pour  pfendre  le  divertiffement  de 
la  chaâfe  ,  &:  où  il  a  des  palais  prefque 
au(fî  beaux  que  ceux  qui  font  aux  envi- 
rons de  Peking.  L'intention  de  Sa  Ma- 
jefté  étoit  de  les  recevoir  en  cérémonie 
au  nombre  de  fes  fujets  y  de  leur  donner 
le  grand  repas  déterminé  par  les  rits 
poi^  ces  fortes  d'occafions  ,  &  de  les 
déc(9rer  des  mêmes  dignités  dont  fuivant 
leur  naiffance  &  le  rang  qu'ils  occu- 
poient  ,  ijs  auroient  pu  efpérer  d'être 
revêtus  dans  leur  patriç ,  s'ils  avoient  été 
en  faveur. 

Les  nouveaux  domiciliés  fe  rendirent 
fans  délai  avec  un  nombre  de  gens  dé- 
terminé  par  l'Empereur ,  au  lieu  oti  ils 
avoient  ordre  de  fe  tranfporter,  &  lorf- 
€jue  tout  fut  en  état ,  l'Empereur  partit 
lui-même  de  Ymn-ming-yucn ,  &  s'ache- 
mina vers  Gi'hol^  accompagné  de  toute 
ià  Çoiu:  j  dçs  Regulos  ^  des  Comtes  & 
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de  tous  les  Grands ,  à  Texceptlon  d*un 
petit  nombre  ,  qu'il  laiffa  à  Peking  pour 
avoir  foin  des  Maires  pendant  fon  ab- 
fence, 

C'efl:  uniquement  lorfque  l'Empereur 
eft  abfent ,  que  les  perfonnes  qui  tra- 
vaillent fous  fes  yeux  ont  un  peu  de 
liberté.  Le  Frère  Attiret  voulut  profiter 
des  commencemens  de  la  fienne  pour 
fe  renouveller  dans  la  ferveur ,  &  re- 
prendre dans  les  exercices  de  la  retraite 
que  nous  faifons  chaque  année  l'efpace 
de  huit  ou  dix  jours  ,  les  forces  fpiri- 
tuelles  dont  on  a  autant  &  même  plus 
de  befoin  ici  que  par-tout  ailleurs.  Il  fe 
mit  en  retraite  le  foir  du  fixieme  jour 
de  la  cinquième  lune,  fort  éloigné  de 
penfer  à  ce  qui  devoit  arriver.  Le  len- 
demain vers  les  4  heures  du  matin ,  le 
Comte  Tê^  grand  Echanfon  de  TEmpe* 
reur ,  arriva  en  pofte  à  hai-Ticn ,  avec 
ordre  de  Sa  Majefté  d'emmener  le  Frère 
Attiret  en  Tartàrie.  Ce    cher  Frère  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  s'étoit  rendu  à 
Peking  pour  y  faire  fa  retraite  ;  ainfi  il 
fallut  qu'on  vînt  ici  lui  intimer  l'ordre 
qu'on  avoit   de  le  faire  partir.   Deux 
Mandarins  furent  députés  pour  cela  ,  & 
le  Comte  Tê  attendit  dans  fon  hôtel  de 
hai'Tun^  oîi  il  voulut  refter  pour  prendre 
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un  peu  de  repoç.  Il  fallut  quç  le  Frère 
attire t,  qui  s'étoit  flatté  d'avoir  huif: 
jours  entiers  à  paffer  uniquement  aveo 
fpn  Dieu  9  s*arrachât  à  fa  folitude,  le 
lendemain  même  du  jour  qu'il  y  étoit 
entré ,  &L  partît  fur  le  champ  pour  aller 
auprès  du  Comte  fçavoir  au  jufte  les  in»- 
tentions  de  Sa  Majcfté.  Dès  que  le  Comte 
Tapperçut,  il  lui  dit  qu'il  n'avoît  d'autres 
ordres  à  lyii  intimer  que  celui  de  partir 
fans  délai  ;  que  l'Empereur  vouloit  que 
dans  trois  jours  au  plus  tard  il  fût  auprès 
de  fa  perfonne  ;  que  du  refte  il  ignoroit 
ce  qu'on  vouloit  faire  de  lui;  mais  qu'il 
étoit  probable  que  Sa  Majefté  vouloit 
roccupçjr  à  tirer  les  portraits  de  queji^ 
ques-uns  des  principaux  étrangers  qu'elle 
jilloit  recevoir  en  cérémonie  au  nombre 
|le  fes  fujets.  Ne  vous  embarraffez  de 
l^ién,  ajputa  le  Comte,  voilà  cinquante 
taëls  que  l'Empereur  m'a  ordonné  de 
vous  compter ,  ne  fongez  qu'à  partir  le 
plus  promptement  qu'il  fe  pourra.  SJ 
nous  pouvions  nous  mettre  en  marche 
aujourd'hui  même ,  la  chofe  n'en  feroit 
que  mieux.  J'ai  ordre  de  fournir  tout  ce 
qui  fera  néceflaire  pour  vous  &  pour 
vos  domeftiques.  Je  vous  donnerai  mon 
propre  cheval  >  &  parmi  mes  habits  vou$ 
choifirez  ceux  qui  vous  iront  le  mi^ux  » 
^  vous  vous  en  fervirez. 
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Il  faut  remarquer  ,  mon  tlévërend 
J^ere,  qu'il  y  a  ici  des  habits  de  ville  & 
^es  habits  de  voyage,  déterminés  pour 
la  longueur ,  pour  la  forme  &  pour  tout 
raffortiment ,  &  qu'il  feroit  de  la  der- 
nière indécence  de  fe  montrer  à  la  Cour 
fous  d'autres  habillemens  que  ceux  des 
circonftances  des  lieux  &  de  la  faifon. 

Quant  au  cheval ,  le  Frère  Attiret  en 
temercia  le  Comte  ^  en  lui  difant  que  la 
mule  qu*il  montoit  chaque  jour  pour 
aller  au  palais ,  poavoit  lui  fervir  éga- 
lement pour  le  voyage  ;  mais  il  accepta 
les  habits ,  parce  qu'il  lui  étoit  impof- 
fible ,  auffi-bien  qu*à  nous ,  d'en  faire 
faire  ce  qu'il  lui  en  falloit,  dans  unefpace 
de  temps  auflî  court.  Ainfi  ce  cher  Frère 
ne  penfa  plus  qu'aux  préparatifs  ordi-^ 
nalres.  Il  refta  dans  notre  maifon  de  haU 
Tieri'^  ù\\  il  employa  le  refte  de  la  jour?- 
née  à  préparer  des  couleurs  &  les  autres 
chofes  de  l'art ,  pour  fe  prémunir  en  cas 
de  befoin.  Bien  lui  en  valut ,  comme  on 
le  verra  après  ,  d'avoir  pris  ainfi  fes 
précautions.  Il  nous  écrivit  ici  deux 
mots  pour  nous  dire  que  le  lendemain  il 
fe  mettroit  en  chemin.  J'allai  avec  le 
Père  Benoît  pour  lui  dire  adieu ,  &  le 
huitième  de  la  cinquième  lune,  ou  au- 
trement le  vingt-fixieme  Juin ,  nous  l'ac- 
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compagnâmes  avant  trois  heures} du 
matin  jufqu'à  l'hôtel  du  Comte  ,  oîi 
ce  Seigneiu*  l'attendoit  pour  monter  à 
cheval. 

Le  vingt-huitième  du  même  mois ,  nos 
voyageurs  pafferent  Nan-ting-men^  qui 
eft  la  première  bouche  des  montagnes  ^ 
&  à  midi  ils  traverferent  la  grande  mu» 
raille.  Ce  titre  ejl  trop  JîmpU  ^  m'écrivit  le 
Frère  Attiret ,  pour  um  Ji  belle  chofc.  Je 
fuis  étonné  que  tant  à! Européens  qui  Pont 
•  vue  y  nous  ayznt  laiffé  ignorer  V ouvrage  im^ 
menfe  qui  la  compofe.  Cejl  un  des  plus 
beaux  ouvrages  quil  y  ait  au  monde ,  eu 
égard  au  temps  où  elle  à  été  faite  &  à  la 
nation  qui  Ca  imaginée  Sr  exécutée^  Je 
fuis  bien  réfolu  d^en  faire  le  deffein  à  mon 
retour» 

Quoique  bien  des  Miffionnaires  ayent 
parlé  fort  au  long  de  la  grande  mur?,ille, 
tout  ce  qu'ils  en  difent  eft  infiniment  au- 
defîbus  de  l'idée  que  s'en  eft  formée  le 
Frère  Attiret.  Les  artiftes  voient  les 
chofes  d'un  tout  autre  œil  que  les  voya- 
geurs ordinaires.  Il  feroit  à  fouhaiter 
que  ce  chet  Frère  voulût  bien,  à  (ts 
momens  de  loifir  ,  nous  peindre  lui- 
même  un  ouvragé  dont  il  a  été  fi  vive- 
ment frappé.  Mais  il  n'y  a  pas  apparence 
qu'il  puiffe  le  faire  de  fi-tôt ,  étant  fur-; 


;  &  cuAéufesl  319 

chargé  d^autres  occupations  plus  Impor^ 
tantes ,  &  indifpenfables  pour  lui. 

Le  m.ême  jour  ils  arrivèrent  à  JLetf/ig- 
kiert'fangj  où  la  Cour  avoit  fait  halte 
pour  prendre  quelques  jours  de  repoSé 
Le  Tê'kong  alla  rendre  compte  de  fa  ' 
commiffion ,  &  il  lui  fut  ordonné  de  la 
part  de  l'Empereur,  de  remettre  le  Frère 
Attiret  entre  les  mains  du  Comte  Mi- 
nière, ce  qu^il  exécuta  fans  délai.  Le 
Miniftre  reçut  notre  cher  Frère  avec 
toutes  les  démbnftrations  de  politefTe 
&  de  bienveillance  que  ces  Meflieurs 
fçavent  fi  bien  donner ,  Iorfqu*îls  croient 
fe  conformer  aux  intentions  de  leur 
i^aître  ;  mais  il  ne  lui  dit  point  pout; 
quelle  raifon  on  Tavoit  mandé  ;  il  lui  fi( 
même  entendre  qu'il  n'en  fçavoit  rien.  Il 
lui  fit  drefier  fur  le  champ  une  tente  au 
voifinage  de  la  fienne  ;  car  le  long  de  la 
route  il  n'y  a  ni  hôtel  ni  niaifon  pour. 

3ui  que  ce  foit  ;  les  palais  qui  fe  trouvent 
e  difiatltè  en  difiance  font  feulement 
Î>our  l'Empereur  &  fes  femmes.  Comme 
a  nuit  commençoit  à  tomber  ^  &:  qu'oa 
fit  les  chofes  précipitamment  ,  on  ne 
leur  donna  point  cette  folidité  qui  eft 
néceflaire  pour  prévenir  les  difFéfens  ac- 
cidens  qui  peuvent  arriver  en  cas  d'orage* 
En  effet ,  à  peine  le  Frère  Attiret  fut-il 
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logé ,  que  le  temps ,  qui  étoît  déjà  cou- 
vert, fe  déchargea  par  un  déluge  d'eau 
qui  inonda  tout  le  quartier.  L'homme 
tfaflFaire  du  Miniftre  ,  qui  étoit  venix 
pour  voir  par  lui-même  fi  rien  ne  man— 
^uoit  y  raffura  le  pauvre  cher  Frère  9 
qui  peu  accoutumé  à  camper  à  la  tar— 
tare  ,  commençoit  à   craindre  que   la 
double  toile  de  la  tente  ne  vînt  enfin  à 
fuccomber   fous  le  poids  énorme  qui 
commençoit  déjà  à  la  faire  baiflen  II  lui 
dît  qu'il  pou  voit  être  tranquille  ,  qu'il 
ne  falloit  toucher  à  rien,  &  que  l'eau 
s'écoiileroit  d'elle-même  ;  "après  quoi  il 
fe  retira.  Cependant  la  pluie  groffiflbit 
d'un  moment  à  l'autre  ,  &  bientôt  la 
fente  chancella.  Les  deux  domefliques 
de  notre  voyageur ,  auffi  neufe  que  leur 
ilîaître,  &  non  moins  embarraffés  que 
lui  pour  fe  tirer  d'affaire  en  pareil  cas  , 
commencèrent  à  crier  qu'on  alloit^tre 
accablé.  Le  Frère  Attiret  vit  en  effet  que 
les  colonnes  ou  les  pieux ,  qui  étoient 
£chés  en  terre  pour  tenir  la  tente  en 
refped,  fortoient  peu  à  peu  de  leurs 
trous.  Il  court  en  retenir  une ,  ordonne 
à  un  de  fes  domeftiques  de  foutenir  l'au- 
tre ,  tandis  que  celui  qui  reftoit  iroit 
demander  du  fecours.  Ils  ne  furent  pas 
long-temps  dani  l'embarras,  un  des  gens 
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An  Mlnlftre  arriva  tout  à  propçs ,  à  la 
tcte  d*une  douzaine  d'efclaves,  &  dans 
quelques  momens  tout  fut  mis  en  bon 
état.  Ainfi  le  pauvre  cher  Frère  en  fut 
quitte  pour  la  peur. 

Il  ne  lui  arriva  rien  de  particulier  le 
refte  du  voyage ,  qu'il  continua  un  peu 
plus  doucement  qu  il  n'avoit  fait  les  pre- 
mières journées.  Il  étoit  à  la  fuite  de 
TEmpef eur ,  &  il  n'alloit  pas  plus  vite 
que  Sa  Majefté.  La  marche  du  Prince  » 
telle  qu'il  Tenvifagea  alors  ^  réveilla  fes 
idées  pittorefques ,  &  il  a  avoué  que  s'il 
avoit  eu  à  peindre  une  armée  en  dé- 
route ,  il  s'en  feroit  tenu  à  l'excellent 
modèle  qu'il  avoit  fous  les  yeux.  Il  ne 
diftingua  en  aucune  façon  cette  majeflé  , 
cette  économie ,  cet  ordre  qui  caraûé- 
rife  toutes  les  cérémonies  Chinoifes.  Il 
ne  vit  qu'un  amas  confus  de  gens  de 
tous  les  étapes  qui  alloient  &  venoient , 
qui  fe  preflbient  à  l'envi ,  qui  fe  heur- 
toient ,  qui  oouroient  ,  les  uns  pour 
porter  des  ordres ,  les  autres  pour  les 
exécuter  ;  ceux-ci  pour  chercher  leurs 
snaîtres ,  qu'ils  ne  diftinguoient  pas  dans 
la  foule  ;  ceux-là  pour  trouver  leur 
quartier ,  ou  pour  aller  joindre  celui  de 
4'Empereur  aont  ils  s'étoient  écartés. 
Tout  ce  qu'il  vit  lui  parut  tumulte, 

O  V 
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confufion  ,  embarras  j  ce  n'étoît  paN 
tout  qu'objets  piteux,  lamentables  &C 
tragiques ,  qui  lui  infpirerent  la  crainte , 
l'horreur  &  la  compaflion  :  c'étoit  des 
charriots  renverfés,  qu'on  tentoit  vaîne- 
jnent  de  redreffer ,  des  chameaux  éten- 
dus avec  toutes  leurs  charges ,  qui  pouf- 
foient  des  cris  aigus  à  chaque  coup 
qu'on  leur  donnoit pour  lesfaire  relever; 
des  ponts  abattus  9  des  chevaux  crevés , 
des  hommes  morts ,  mourans  ou  eflro^ 
pies  9  foulés  aux  pieds  des  chevaux ,  ou 
ecrafés  fous  le  poids  des  charrettes  qui 
leur  paffoient  fur  le  corps ,  des  cavaliers 
embarrafles  parmi  tout  ce  tracas ,  cher- 
chant à  fe  tirer  de  preffe ,  telles  font  les 
images  qui  forties  de  fon  pinceau  aù« 
roient  fait  un  tout  qu'il  n'auroit  jamais 
ofé  intituler  :  marche  de  tEmpereur  de 
Chine. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
tous  les  voyages  de  l'Empereur  foient 
dans  le  même  goût  y  c'eft  )fi  un  extraor- 
dinaire ,  &  jamais  peut-être  ce  Prince 
n'aVoit  eu  tant  de  monde  à  fa  fuite.  Il 
voulait  donner  aux  étrangers  qui  s'é- 
toient  livrés  à  lui  pour  être  admis  au 
-nombre  de  fes  fujets ,  une  idée  de  fa 
puiflance  &:  de  fa  grandeur,  &  faire 
enforte  que  û  quelques-uns  d'entr'eiu 
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iprenoient  fantalfie  de  fe  fauver  9  ils  puf- 
lent ,  en  racontant  à  leurs  compatriotes 
ce  qu'ils  avoient  vu ,  leur  infpirer  une 
jufte  crainte  de  l'irriter ,  ou  tes  attirer 
fous  fon  obéiflance  y  artifice  qui  lui  a 
parfaitement  réuilî  ^  car  depuis  peu ,  dix 
mille  hommes  font  encore  venus  fe 
ranger  fous  fes  étendards. 

Dès  que  le  Frère  Attiret  fut  arrivé  à 
Gc-hol  j  le  Miniflre  le  logea  dans  fon 
propre  hôtel  9  où  il  lui  donna  un  appar- 
tement des  plus  honorables.  Il  lui  fit 
l'honneur  de  le  vifiter  le  foir ,  &  il  n'eft 
forte  d'oflfres  obligeantes  qu'il  ne  lui  fit  ; 
il  lui  promit  entre  autres  chofes  ^  qu'il 
lui  feroit  fervir  da  maigre  les  jours  que 
notre  religion  ne  nous  permet  pas  de 
manger  du  gras.  Ce  qu'il  y  a  en  cela 
d'infiniment  gracieux  de  fa  part  9  c'eft 

Sue,  malgré  toutes  les  affaires  dont  il 
evoit  avoir  la  tête  remplie  9  il  voulut 
bien  de  lui'-même  defcendre  dans  ce  dé* 
taiL  II  ajouta ,  avant  que  de  terminer  fa 
vifite  ,  que  l'Empereur  vouloit  proba- 
blement faire  tirer  le  defîîn  de  la  fête  qui 
alloit  fe  pafTer  9  mais  il  ne  l'en  afTura  pas  » 
c'étoit  alors  le  1®  jour  du  mois  de  juillet  ^ 
le  Frère  Attiret  eut  à  ferepofer  jufqu'au 
4*  ^  fans  fçavoir  à  quoi  oa  vouloit To  et 
fuper,  , 

O  v; 
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Tout  ce  qu'après  (on  retour  îl  a  piï 
me  dire  de  Gé-hal,  c'eft  que  c'eft  une 
ville  à-peu-près  du  troifieme  ordre  ,  qui 
n'a  proprement  de  beau  que  le  palais 
de  l'Empereur.  Elle  eft  fituëe  au  bas 
d'une  montagne ,  &  arrofée  d'une  rivière 
affez  petite  d'elle-même ,  mais  qui  groffit 
de  temps  en  temps  d'une  manière  ter- 
rible ,  ou  par  la  fonte  des  neiges ,  ou  par 
l'abondance  des  pluies  ;  elle  devient 
alors  un  torrent  furieux  qu'aucune  digue 
ne  fçauroit  arrêter.  Il  y  a  quelques  an- 
nées qu'une  partie  du  palais  fut  emportée^ 
&  que  le  donimage  alla  à  des  fommes 
immenfes ,  par  la  quantité  &  la  qualité 
des  meubles  qui  furent  perdus  ou  gâtés. 

Gé^hol  commença  à  être  quelque 
chofe  fous  Kang'hi ,  depuis  lors  elle  eft 
toujours  allée  en  augmentant ,  &  eft 
devenue  confidérable  fous  cet  Empe- 
reur ,  qui  y  va  chaque  année  paffef 
quelques  mois  avec  fa  cour ,  &  qui  y  a 
fait  faire  quantité  de  bâtimens  &  d'au- 
tres ouvrages  qui .  l'embelliffent  &  en 
font  un  féjour  fort  agréable  pendant  les 
trois  mois  que  nous  avons  ici  de  grande 
chaleur. 

Le  4*  juillet  on  vint  à  1 1  heures  du 
foir  intimer  au  frère  Attiret  un  ordre  de 
rEmpereur  ;  cet  ordre  portoit  cjue  ce 
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cher  Frère  de  voit  fe  rendre  le  lendemaia 
au  palais ,  &  que  le  Ti-kong\m  diroit  là 
ce  qu'il  y  a  voit  à  faire  pour  lui.  Il  obéit 
au  temps  marqué ,  &  il  apprit  enfin  que 
Fintention  de  Sa  Majefté  étoit  qu'il  pei- 
gnît ou  du  moins  qu'il  deflînât  tout  ce 
qui  fe  pafTeroit  dans  la  cérémonie  qu'on 
alloit  faire.  On  lui  recommanda  fort  de 
fe  mettre  à  portée  de  bien  voir  tout , 
afin  que  rien  ne  manquât  à  fon  deffin , 
&  qile  l'Empereur  pût  être  content. 

Un  habile  peintre  ne  feroit  point  em- 
barraffé  d'un  pareil  ordre  qu'on  lui  don- 
neroit  en  Europe ,  oii  il  eft  permis  d'aider 
à  la  lettre ,  &  oîi ,  en  gardant  le  vrai  , 
il  pourroit  fe  livrer  au  génie ,  moins  en 
peine  d'être  défavoué  ,  que  fur  d'être 
applaudi.  Mais  il  n'en  efl  pas  ici  de 
même  :  il  ne  faut  faire  que  ce  qu'on 
vous  dît ,  &  faire  de  point  en  point  tout 
ce  qu'on  vous  dit.  Il  n'y  a  génie  qui 
tienne.  Les  plus  belles  lueurs  doivent 
être  étouffées  dès  qu'elles  fe  montrent, 
fi  elles  tendent  à  quelque  chofe  qu'ont 
ne  vous  a  pas  pofitivement  demandé. 

Toutes  ces  penfées  dans  l'efprit ,  & 
muni  d'une  grande  provlfion  de  bonne 
volonté ,  le  Frerç  Attiret  ayant  tendu 
toutes  fes  fibres ,  f«  rendit  au  lieu  de 
la  cérémgjiie ,  y  aflifta  jufqu'à  la  fin  y  y 
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ï-egarda  de  tous  fes  yeux  5  &^  malgré 
tout  cela,  il  ne  fçut  au  bout  à  quoi  fe  Jîxer. 
^  Il  n'y  avoit  que  confufion  dans  fes  idées 
&  qu'embarras  pour  le  choix  qu'il  de- 
voit  en  faire.  Il  voyoit  tout  &  il  ne 
voyoit  rien.  L'ordre  d'aller  travailler  fur 
le  champ  lui  fut  donné  ,  auffi-tôt  que 
la  cérémonie  venoit  d'être  achevée.  On 
lui  dit ,  de  la  part  de  l'Empereur ,  que 
le  deflein  devoit  en  être  livré  le  foir 
mênve  au  Tê-kong  ,  pour  que  celui-ci 
le  portât  à  Sa  MajeAé  qui  vouloit  le 
voir. 

Il  n'y  avoit  point  à  reculer  ,  &  le 
Frère  Attiret  ne  le  fentoit  que  trop.  Il 
prit  le  chemin  de  "l'hôtel  du  Miniftre  , 
le  retira  fans  bruit  dans  l'appartement 
qu'on  lui  avoit  cédé  ,    &   voulut  fe 
mettre  en  devoir  d'exécuter  fes  ordres. 
Il  tailla  plufieurs  crayons  en  homme  qui 
cherche  à  gagner  du  temps ,  &  rien  ne 
lui  venoit  encore.  Enfin  il  laifit  fon  point. 
Ce  fut  le  moment  de  l'entrée  de  l'Em- 
pereur ,  au  lieu  de  la  cérémonie ,  point 
flatteur  pour  ce  Prince  ,  qu'on  y  '  voit 
du  premier  coup  d'œil  dans  tpuf  l'appareil 
"ide  fa  grandeur.  Il  crayonne  rapidement 
tout  ce  qui  s^ofFre  &  quelques  centaines 
dcufigures ,  fans  compter  les  affortimens  , 
fe  trouvent  ébauchées.  Le  temps  s'écou^ 
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loît  plus  vite  qu'il  ne  Tauroit  voulu  , 
&  le  Té'kong  étoit  à  fa  porte.  11  fallut  lui 
livrer  fon  .ouvrage  avant  la  nuit  ,  ce 
qui  ne  lui  coûta  pas  peu«  il  fe  rendit  lui* 
même  au  palais  poiu:  fçavoir  la  réponfe 
de  Sa  Majefté.  Elle  fut  des  plus  flatteufes. 
UEmpereiu:  lui  iît  dire  par  le  Comte 
que  tout  étoit  hen  hao  ^  c'efl* à-dire  , 
très-bien. 

Ce  feroit  ici ,  mon  Révérend  Père  i 
le  lieu  de  vous  décrire  cette  cérémonie , 
ou  tout  au  moins  de  vous  en  tracer  une 
légère  ébauche.  Je  le  ferois  avec  bien 
du  plaifir ,  fi ,  après  avoir  vu  le  deffein 
qui  a  été  fait  pour  l'Empereur ,  &  en 
avoir  entendu  l'explication  de  la  bou- 
che du  Frère  Attiret ,  je  n'a  vois  com4 
pris  qu'à  peu  de  chofe  près  ;  la  céré- 
monie dont  il  eft  queftion  ^  eft  la  même 
que  celle  qui  fe  fit  fous  Kang-hi ,  en 
l'année  1691  ,  &  dont  le  Père  Gerbillon 
a  fait  le  détail  dans  fon  troifieme  voyage 
en  Tartarie ,  que  vous  trouverez  tout  au 
long  dans  le  4^  tome  de  l'ouvrage  du 
P.  Duhalde.  Ainfi ,  mon  Révérend  Père  , 
x'eft  à  cette  relation  que  je  prends  la  li- 
berté de  vous  renvoyer.  Je  ne  pourrois 
vous  rien  dire  de_  mieux  ni  de  plus  cir-r 
conftancié  que  ce  que  vous  y  lirez.  Le 
lendemain  le  Frère  Attiret  s'étant  mis  eq 
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difpofitîon  de  retoucher  fon  deffeîn,  fut 
interrompu  tout  à  coup  par  un  envoyé 
de  l'Empereur,  qui  lui  intima  l'ordre  de 
le  tranfpbrter  au  palais  ,  où  5a  Majefté 
venoit.de  décorer  du  titre  de  Regulos, 
Comtes  &  Grands  Seigneurs,  onze  des 
principaux  étrangers  transfuges  ,  lef- 
quels ,  aînfi  que  tous  ceux  de  leur  fuite  , 
furent  cenfés  dès-lors  membres  de  Tctat 
&  fujets  du  Prince  qui  le  gouverne. 
C'^fl:  pour  faire  les  portraits  de  ces  onze 
Seigneurs  qui  venoient  d'être  conftitués 
en  dignité  ,  qu'on  avoit-  mandé  le  pein- 
tre. Un  de  ces  portraits  fut  achevé  ce 
jour  là  même  &  montré  tout  de  fuite 
à  l'Empereur.  Il  fut  trouvé  à  merveille. 
Sa  Majefté  fit  dire  au  Frère  Attiret  que 
la  fête  devant  être  terminée  dans  l'ef- 
pace  de  fîx  jours ,  il  falloir  que  tous  les 
autres  portraits  fuffent  finis  pour  ce 
temps-là. 

Le  pauvre  cher  Frère  auroit  bien  voulu 
avoir  un  peu  de  temps  à  lui  pour  pou- 
voir refpîrer ,  &  pour  laiffer  à  une  ma- 
ladie qu'il  venoit  de  côntrafter  par  le 
changement  de  climat  &  de  nourriture  , 
le  loifir  de  fe  diffiper  entièrement,  ou 
tout  au,  moiï\s  de  ^'adoucir  un  peu.  H 
étoit  attaqué  d'un  rhume  de  poitrine, 
jaccompagné  d'un  cours  de  ventre,  & 
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•IPune  fièvre  affez  violente.  Il  lui  fallut  j 
Inalgré  cette  triple  incommodité,  qui 
dura  quelque*temps ,  aller  chaque  jour 
au  palais ,  y  travailler  du  matin  au  foir, 
dans  un  lieu  qui  étoit  comme  public, 
puifque  c'étolt  la  falle  où  les  courtifans 
s'affembloient  pour  attendre  que  la  co- 
médie &  autres  exercices  auxquels  ils 
dévoient  aflîfter  commençaffent.  Ce  qui 
augmentoit  infinimetit  mon  mal ,  dit  le 
Frère  Attiret ,  c'eft  qu'ils  étoient  tout  le 
jour  fur  mes  épaules ,  à  me  faire  mille 
interrogations,  toutes difparates,  &  aux- 
quelles il  me  falloit  répondre  &  faire 
mon  ouvrage  en  mûme-temps.  Un  feul 
mot  Tauroit  délivré  de  tous  ces  impor- 
tuns; mais  il  a'ofa  le  dire  ,  car  il  n'y 
avoit  là  que  Regulos ,  Comtes  ,  &  les 
plus  grands  Seigneurs  de  l'Empire.  Il 
lentoit  de  plus  que  ces  Seigneurs  n  en  agit 
foient  ainu  que  pour  lui  faire  honneur  , 
la  plupart  de  leurs  demandes  roulant  fur 
la  France  ,  ou  fur  des  chofes  qu'ils 
croyoient  devoir  lui  faire  plaifin  Cet 
état  de  contrainte ,  joint  à  un  travail 
forcé  &  à  fe^  trois  maladies ,  eurent  bien- 
tôt épuifé  fes  forces.  Le  Mandarin  qui 
faifoit  à  fon  égard  Toffice  d'introduâeur, 
avertit  férieufement  le  Té-kong  de  pré- 
ienter  une  fupplique  à  TEmpereur  pour 
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rinfornler  de  Tétat  oii  fe  trouvoit  Itf# 
Frère  Attiret.  Le  Tê-kong  vit  lui-mêtxie 
qu'il  n'y  avoit  «pas  à  difFérer  ^  &  fe  hâta 
d'agir  en  conféquence. 

L'Empereur  ordonna  que  fon  peintre 
fe  repoleroit ,  &  lui  envoya  un  de  fes 
Médecins  pour  avoir  foin  de  lui.  Après 
un  jour  de  repos ,  le  malade  fe  crut  afTez 
fort  pour  continuer  fon  ouvrage.  Il  re- 
tourna au  palais ,  où  il  finit  pour  le  temps 
marqué^  les  onze  portraits  dont  il  étoit 
chargé. 

On  dît  que  ces  Tartares  ,  peu  accou« 
tumés  à  fe  voir  reproduire  ainfi ,  étoient 
émerveillés  de  fe  reconnoître  ûir  une 
toile ,  6c  de  fe  retrouver  avec  tous  leurs 
agrémens.  Ils  rioient  les  uns^des  autres  ^ 
lorfqu'après  quelques  coups  de  pinceau  ^ 
ils  appercevoient  un  peu  dereflemblance  ; 
xnais  quand  elle  étoit  entière  ^  ils  étoient 
comme  extafiés.  Ils  ne  pouvoient  guère 
comprendre  comment  cela  pouvoit  fe 
faire  :  ils  ne  fe  lafToient  point  de  regar- 
der la  palette  &  le  pinceau  ;  aucune  des 
aâions  du  peintre  ne  leur  échappoit.  Les 
Seigneurs  Chinois  &  Mant-cheoux  qui 
étoient  préfens ,  rioient  auffi  de  tout  leur  ' 
cœur ,  non  pas  des  copies ,  mais  des  ori- 
ginaux eux-mêmes ,  dont  la  figure  9  U 
Contenance ,  &  toutes  les  façons  avoient 
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$  pevL  de  rapport  avec  la  polîteffe  &  les 
manières  chinoifes.  Il  eft  vraifemblable 
que  de  tous  ceux  qui  étoient  là ,  il  n*y 
a  voit  que  le  peintre  qui  ne  fut  pas  bien 
aife;,  Il  avoit  à  répondre  à  plufieurs  per- 
fonnes  à  la  fois  ;  il  vouloit  que  l'Empe- 
reur pût  être  content  de  fon  ouvrage  ^ 
&  il  lui  falloir  faifir ,  comme  à  la  volée , 
chaque  trait  qu'il  vouloit  peindre.  Eût- 
il  même  joui  de  toute  fa  fanté  ,  je  ne 
crois  pas  qu'il  eût  été  tenté  de  rire. 

Cependant  à  mefure  que  quelque  por- 
trait etoit  achevé ,  on  le  portoit  à  TEm- 
{)ereur ,  qui  Texaminoit  à  loifir ,  &  fur 
equel  il  portoit  fon  jugement  que  des 
Eunuques  de  la  préfence  venoient  to\it 
de  fuite  annoncer  au  Frère  Attiret ,  en 
lui  rendant  fon  tableau.  Comme  tous  ces 
jugemens  furent  flatteurs  &  honorables 
pour  le  peintre ,  auquel  on  difoit  à  cha- 
que fois  hm-hao  ,  hen-hao  ,  c'eft-à-dire 
très-bien  ,  très-bien  ,  ils  lui  attirèrent 
toutes  fortes  de  complimens  ôc  de  ca- 
reffes  affeâées  de  la  part  de  tous  les 
Grands  qui  s'amufoient  à  le  voir  pein-' 
dre.  Ce  qui  augmenta  encore  leur  ef- 
pece  de  confidération  pour  fa  perfonne^' 
c'eft  que  chaque  jour  un  Mandarin,  en 
habits  de  cérémonies ,  lui  apportoit  des 
mets  de  la  table  de  Sa  Majefté  ^  &  Us  lu| 
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livroit  devant  tout  ce  monde  ^  dont  \i 
plupart  fe  fefoît  eftimé  fort  heureux ,  s^il 
avoit  eu  le  nlême  honneur.  La  chofe 
alla  fi  loin  à  €et  égard  ,  qu«  le  Tê-kong 
en  conçut  de  la  jaloufie.  Il  ne  put  la  dif-* 
iimuler  ;  ,&  comme   s'il  eut  voulu  fe 
venger  de  quelque  tort  qu'on  lui  eût  fait^ 
ou  qu'il  eût  prétendu  rabattre   la  joie 
<}u'il  s'imaginoit  être  dans  le  cœtir  du 
Frère.  Attiret ,  il  lui  difoit  fouvent  d'uft 
air  moqueur  :  Monjitur ,  et  n^eji point  ici 
tomme  à  Peking  ou  à  Hai-tien  ,  on  ne  voit 
pas  Jî  aifément  C Empereur  •  je  fuis  fâche 
que  Sa  Majefté  ne  vienne  pas  samufer  h 
yous  voir  peindre. 

Si  ce  courtifan  avoît  fçu  les  véritables 
fentimens  de  celui  qw^I  vouloit  agacer  ^ 
il  ne  lui  auroit  certainement  pas  tenu 
de  femblables  difcours  ;  car  dans  Je 
temps  même  que  ce  cher  Frère  étoit 
tomblé  de  politeffes  &  d'honneurs  de 
la  part  des  Grands  &  de  l'Empereur  lui- 
même  ,  il  m'écrivoit  à  cœur^  ouvert  ï 
//  me  tarde  bien  que  cet  acte^  de  comédie  ne 
fnijfe  ;  car  loin  de  la  maifon  de  Dieu ,  & 
privé  des  fecours  fpirituels  ,  fai  de  la  peine 
à  me  perfuader  que  ce  foit  ici  la  gloire  de 
Dieu. 

Après  que  les  onze  portraits  eurent 
été  achevés  &  approuvés  de  l'Empe- 
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rciir ,  le  Frère  Attirée  reçut  ordre  de 
mettre  en  gr^nd  le  deffein  de  la  çéré" 
inonie  qu'il  n'avôit  fait  d'abord  qu'en 
petit.  On  lui  afligna  dans  le  palais  un  ^u* 
tre  appartement  que  celui  où  il  avoit 
peint  jufgu'alors ,  &  c'étoit  le  Tê-kong 
qui  devoit  l'y  conduire  &  l'y  établir,  fi 
paroît  que  ce  Comte  ne  foupçonnoit  en 
aucune  façon  que  l'Empereur  dût  s'y 
rendre ,  puifqu'en  entrant ,  il  dit  mali- 
gnement ,  en  s^adreflant  au  Frère  ,  encore 
mijourihui  vous  ne  le  verre^  pas.  Ce  n'eft 
point  ici  un  endroit  cdf  Sa  Majejle  vienne. 
Le  Frère  ^ttiret  ne  répondit  rien  ;  mais 
il  fe  difpofa  à  faire  fon   ouvrage.   Il 
Tavoit  à  peine  comniencé  ,  qu'un  Man- 
darin delà  préfence  vint  en  cérémonie 
lui  donner  deux  pièces   de  foie  de  1^ 
part  de  l'Empereur.  Un  moment  après 
l'Empereur  entra  lui-même ,  &  d'un  air 
plein  de  bonté  j^  il  demanda  au  Frère 
s'il  çtoit  bien  remis  de  fa  maladie ,  le 
vit  travailler  un  moment,  lui  fît  quel- 
ques queftions  obligeantes ,  aprgs  quoi 
il  fe  retira  ;  mais  en  fortant  il  dit  au 
Jê-kong  que  le  Frère  Attiret  n  etoit  pas 
bien  là ,  &  qu'il  falloit  le  placer  fur  le 
champ  dans  le  f.a  tien ,  ç'eft-à-4ire,  dan$ 
}a  falle  du  trône..  ',    .     7   - 
}l  fgUut  obéir.  Le  Comte  prit  lui^ 
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même  une  partie  de  Tattirail  du  peintre  ^ 
&  l'aida  à  la  tranfmî^ration  pour  qu'elle 
fe  fît  plus  pronaptement.  Arrivés  à  la 
falle  du  trône  ,  le  Frère  Attiret  vit  venir 
à  lui  un  Mandarin,  portant  des  deux  mains 
qu'il  tenoit  élevées  au  niveau  des  yeux, 
un  papier  d'une  efpece  particulière  ç  & 
dont  l'Empereur  fe  fert  quelquefois  pour 
peindre.  Le  Mandarin  dit  au  Frère  Attiret, 
en  lui  remettant  le  papier  ,  que  l'inten- 
tion de  Sa  Majefté   etoit  qu'il  deflînât 
un  Seigneur  Tartare  qu'il  lui  nomma  , 
à  cheval,  courant  après  un  tigre,  l'arc 
bandé  ,  &  fur  le  point  de  décocher  la 
flèche ,  ajoutant  que  l'Empereur  vouloit 
lui-même  en  faire  la  peinture.  Le  Frère 
Attiret  fit  ce  qu'on  exîgeoit  de  lui.  Le 
lendemain  il  reçut  ordre  de  préparer 
quatre  pièces  de  cette  foie  fine  &  go- 
mée ,  dont  les  Chinois  fe  fervent  pour 
peindre  à  l'eau  ,   &  dé  fe  tranfporter 
enfuite  au  jardin  pour  prendre  les  fîtes 
&  les  lieux  qui  dévoient  fervir  de  fond 
aux  peintures  qu'il  alloit  faire  pour  re- 
préfenter  les  jeux  &  les  divertiffemens* 
de  la  fête  préfente  ,  à  l'exception  de  la 
comédie  &  des  feux  d'artifices  qui  étoient 
des  plus  brillans ,  la  plupart  de  ces  jeux 
n'étoient  qjue  tours  d'adreffe ,  que  cour- 
tes de  chevaux ,  $c  exercices  militaires. 
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La  leftiire  du  troifieme  vpyage  du  P. 
Gerbillon  en  Tartarie  ,  dont  Je  vous  ai 
ai  déjà  parlé  ,  vous  en  donnera  une 
idée. 

Le  Frère  Attiret  fit  de  point  en  point 
tout  ce  qu'on  lui  ordonna.  Arrivé  au 
jardin  avec  le  Té-kongy  qui  ne  le  quit- 
toit  plus ,  il  jetta  fur  le  papier  quelques- 
unes  de  fes  idées  y  &  crayonna  tout  oe 
qu'il  crut  pouvoir  fervir  à  fon  deffein* 
ÛEmpereur  l'apperçut  dç  loin,  vînt  à 
lui,  examina  ce  qu'il  venoit  de  faire, 
lui  fit  corriger  ce  qui  n'étoit  pas  de  fon 
goût,  6c  fit  ajouter  ce  qu'il  jugea  à 
propos.  Il  lui  fit  l'honneur  de  lui  de- 
mander s'il  n'étoit  point  fatigué ,  &  lui 
recommanda  fur- tout  de  marcher  dou- 
cement. 

Après  avoir  fini  ce  pour  quoi  il  étoît 
allé  dans  ce  jardin,  le  Frère  Attiret 
retourna  au  palais  „  pour  y  travailler  à 
exécuter  fes  deffeins.  Il  fut  deux  jours 
entiers  fans  voir  Sa  Majeflé  &  fans 
être  détourné.  Il  les  mit  à  profit  pour 
<  avancer  fon  ouvrage. 

Le  matin  du  troifieme  jour  l'Empe- 
reur l'honora  d'une  vifite.  Il  voulut 
voir  tout  ce  qui  étoit  fait,  &  trouva 
que  fa  perfonne  qui  avoit  été  deflînée 
à  cheval  dan$  un  endroit  £c  portée  en 
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chaife  Hans  un  autre ,  étoit  dans  l'une  ic 
l'autre  pofition  un  peu  trop  ïenverfée 
de  Tarriere.  Il  voulut  qu'on  corrigeât 
fur  -  le  -  champ  ce  défaut ,  &  pour  cela 
il  s'affit  fur  fon  trône  oui  étoit  dans  le 
lieu  même ,  s'y  compoia  à  fa  fantalfie  , 
&  fe  fit  defliner  dans  ^attitude  ok  il 
étoit  aftuellement.  Comme  il  faifoit  fort 
chaud  ^  £  eut  la  bonté  d'ordonner  au 
Frère  Attiret  d'ôter  fon  bonnet  &  de 
s'affeoir  j  faveur  iinguliere  qu'il  ne  fait 
ià  aucun  de  fes  fujets  y  qui  ne  doivent 
jamais  être  en  {à  préfence  qu'à  genoux 
ou  debout ,  lors  même  qu'ils  font  obli- 
gés de  travailler. 

Le  lendemain  l'Empereur  revint  au 
même  lieu.  Un  Eunuque  tenoit  entre 
fes  mains  la  peinture  que  Sa  Majefté 
avoir  faite  elle-même  fur  le  deffin  du 
Tartare  à  cheval  dont  j'ai  parlé  plus 
haut.  Il  la  déploya  devant  le  Frère  Atti- 
ret, auquel  l'Empereur  ordonna  de  re- 
toucher quelque  chofe  fur  l'attitude  du  * 
cavalier  qui  eft  fur  le  point  de  décocher 
fon  dard.  Après  cettt  légère  correâion, 
la  peinture  fut  remife  au  cabinet  de  Sa 
Majefté,  qui  vouloit  y  donner  encore 
quelques  coups  de  pinceau.  Mais  le  foir 
du  même  jour  elle  fut  envoyée  au  Frère 
Attiret^  avec  ordre  de  1  achever.  Il  n'y 

reftoit 
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reftoit  à  faire  que  le  carquois ,  Fa  queue 
du  cheval  &  laT)otte  du  cavalier, 

roubliois  de  dire  que  l'Empereur 
avoit  envoyé  de  grand  matiii  deman- 
der au  Frère 'Attiret  s'il  avoit  encore  du 
papier  de  Corée ,  huilé  &  prêt  à  rece» 
voir  les  couleurs,  fans  dire  néanmoins 
ce  qu'il  prétendoit  qu'on  ea  fît.  Le 
Frère  lui  ayant  répondu  qu'il  ne  lui 
en  reftoit  plus,  le  Tê-kong  reçut  or- 
dre de  dépêcher  fur-le-champ  un  Cou- 
rier à  Hai-ticTij  pour  en  aller  demander 
une  feuille  au  Frère  Caftiglione  qui  en 
avoit  de  tout  prêt. 

Pendant  que  le  Courier  étoit  en  che- 
min, le  Frère  Attiret  ne  perdoit  pas  fom  * 
temps.  Outre  les  deflins  dont  j'ai  parlé , 
il  avoit  encore  à  faire  tous  les  portraits 
des  principaux  Seigneurs  qui  dévoient  - 
figurer  dans  la  repréfentation  de  la  céré-  ' 
monie,  &  il  fallait  que  tous  ces  por-î 
traits   euffent  l'approbation  de  Sa  Ma- 
jefté,  ce  qui  n'en  augmentoit  pas  peu 
la  difficulté:  Il  y  en  eut  deux  àiÇxquels 
on  revint  plufieursfois^  l'Empereur  ne 
les  trouvant  pas  à  fon  goût,  celui  du 
Comte-Miniftre  fut  entièrement  man- 
qué par  le  trop  d'envie  qu'on  avoit  qu'il 
reflemblât.  L'Empereur  vouloit  qu'il  eut 
les  yeux  d'une  certaine  feçon  ,   celle 
Tome  XXIW  P 
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apparemment  qui  lui  plaîfoit  le  phii 
dans  fon  favori ,  qu'il  eût  la  tête  plus 
ou  moins  avancée  ,qu  il  fût  dans  telle 
attitude  ,  &  tout  cela  n'étoit  pas  Tidée 
du  Peintre,  qui.faifoit  tous  les  efforts 
pour  fe  conformer  à  celle  du  Prince^ 
Auflî  fut-il  tellement  dérouté  par  toutes 
ces  difficultés  qu'il  ne  put  plus  faifir  foa 
modèle  ,  quelque  foin  qn'il  fe.  donnât 
pour  ea  venir  a  bout.  Le  Miniftre  lui  ea 
fît  des  reproches  badiqs  ^  en  lui  faifant 
entendre. néanmoins  qu'il  étoit  perfuadé 
q|i'il  n'y  avoit  pas  de  fa  faute.  Tous  les- 
autres  portraits  furent  trouvés  à  mer* 
vçille ,  Sa  Majeftélesïoua  beaucoup  ;  ôç 
par  conféquent  toute  1^  Cour  leur  pro- 
digua deis  éloges. 

.  Cepei^dant  ce  n'étoit  encore  là ,  pour» 
ainfi-dire,  que  le  coup  d  effai  du  Peintre, 
Le  Courier  revenoit  avec  la  toile;  ou 
pour  parler  plus  vrai,  avec  le  papier 
préparé  qu'il  avoit  été  chercher  à  Hai* 
/i^/?.  Dès  que  l'Empereur  eut  appris  fon 
retoi^r'^^il  fe  tranfporta  à  la  falle  où  le 
Frère  Attiret  faifoit  fôn  ouvrage ,  s'affit 
fur  fon  trône ,  &  lui  ordonna  de  le  pein- 
dre eiî  grand.  Le  Frefe  Attiret  n'avoit 
pas  encore  eu  cet  honneur.  Les  autres 
portraits  a  voient  été  trouvés  bons  par 

l'Empereur  &  par  toute  fa  Cour  ,  il 
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f^llolt  que  <:eluirçi  fût  trouvé  excellent* 
Aufll  le  Peintre  fe  iurpafla-t-il.  Comme 
il  fut  pris  à  nmprovifte ,  Hmagination 
n'en  eut  que  plus  de  jeu.  II  n*y  eut  au- 
cun coup  de  pinceau  qui Jie  portât,  & 
la  première  ébauche  en  flir  à  peine  finie 
que  TÊmperelir  s'écria  ,  en  fe  levant: 
Cela  eji  irh-bicn  ,  cela  ejl  tris-bien.  Il  y  a 
deux  heures  que  je  fuis  ici^  cen  ejl  ajfe^ 
jJourauJourd'kuL  Ce  que  ce  Prince  trouva 
de  plus  flatteur  pour  lui  dans  ce  portrait^ 
C*eft  de  s'y  voir  avec  une  greffe  tête  &. 
4vec  l'apparence  d'une  taille  au- de ffus 
derordinaire.  Il  a  voit  infinué  plus  d'une 
fois  qu'il  vouloit.être  aînfi  peint;  car 
dans  tous  fes  portraits  il  avoit  toujours 
trouvé  qu'on  lui  avoit  fait  la  tête  trop 
petite.   On  ne    Tavoit  pas  entendu  à 
demi-mot ,  &  on  Ji'avoit  pas  pris  foa 
idée.  On  s'étoit  contenté  d'augmenter 
de  quelques  lign|es  fa  véritable  groffeur 
naturelle,  &  on  crut  en  avoir  trop  fait. 
Sa  Majefté  ne  jugea  pas  à  propos  de 
s'expliquer  alors  plus  clairement ,    il 
n'en  a  pas  fait  de  même  dans  cette 
dernière  occalion.  Dans  le  temps  même 
que  le  Frère  Attiret  prenoit  là  palette  8c 
les  pinceaux ,  un  Eunuque  qui   étoît 
vïs'-à-vis,  portant  les  deux  mains  fur  fa 
tête  .les  écarta  confidérablement  l'une 
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de  l'autre ,  &  montra  enfuite  du  doîgt 
TEmpereur  dont  il  n'étoit  pas  vu,  comme 
s'il  eût  voulu  dire  au  Frère  que  Tinten-  ^ 
tion  de  Sa  Majefté  étoit  qu'il  lui  peignît 
la  tête  fort  f^ofle,  un  autre  Eunuaue 
le  lui  déclara  en  propres  termes ,  d  un 
ton  de.  vçlx  affez  haut  pour  que  l'Em- 
pereur {iût  l'entendre  ,  &  Sa  Majefté 
confirma ,  par  un  ligne  d'approbation , 
ce  que  celui-ci  venoit  d'avancer.  Le 
Peintre  n'en  voulut  pas  davantage,  il 
fe  tint  la  chofe  pour  dite ,  fe  conduîfit 
en  conféquence  ,  &  réuffit  à  merveille 
dans  tous  les  fens. 

Dès  que  l'Empereur  fe  fut  retiré,  Je 
Frère  Attiret  fe  remit  après  le  portrait , 
y  ajouta  tous  les  coups  de  pinceau 
qu'il  crut  néceffaires  pour  la  parfaite 
reffemblance ,  &  employa  tout  fon  art 
pour  le  relever.  Quelques  jours  après 
Sa  Majefté  l'ayant  vu  le  trouva  beau- 
Coup  plus  à  fon  goût  que  la  première 
fois ,  en  fit  des  complimens  au  Peintre  , 
&  le  combla  de  careffes.  L'envie  d'être 
reproduit  par  les  couleurs  augmentoit 
en  lui  à  mefure  qu'elles  lui  repréfen-' 
toiept  fa  pérfonne  telle  qu'il  le  fouhai- 
toit.  Il  ordonna  au  Frère  d'aller  au  jar- 
din pour  y  prendre  Tidée  du  fonds  d'un 
tableau  oii  il  vouloit  être  peint  tirant 
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de  la  flèche.  Après  que  le  Frerc  Attiret 
eût  crayonné  Ion  (ite  &  tout  xe  qu'il 
crut  devoir  fervir  à  Tornement  de  fou 
tableau ,  le  Mandarin  qui  a  infpeâion 
fur  ces  fortes  d'ouvrages,  porta  celui-ci 
à  Sa  Ma^efté, qui  l'approuva  avec  éloge* 
Le  Tc-kong  venoit  d'être  chargé  d'une 
autre  commiflioh.  Il  devoit  porter  au 
loin  les  ordres  de  Sa  Majefté.  Il  partit 
le  II  delà  lixieme  lune  ;  mais  avant 
fon  départ  il  fe  rendît  à  l'hôtel  du  Mi- 
niftrepour  prendre  congé  de  lui.Comme 
il  fortoit,  le  Frère  Attiret  l'entendit  & 
courut  au-devant  de  lui  pour  lui  fouhai- 
ter  un  bon  voyage.  On  ne  répondit  à 
les  fouhaits  aue  par  des  complimens 
réitérés  de  felîcitation.  Le  Frère  ne 
douta  ien  aucune  façon  que'  tous  ces 
complimens  ne  tombaflent  fur  ce  qu'il 
avoit  bien  réuffi  dans  les  portraits  de 
l'Empereur.  Il  ne  répliqua  à  fon  tour 
que  par  les  réponfes  ordinaires  ;  mais 
quelques  momens  après  un  Mandarin 
inférieur  l'ayant  félicité  à-peu-près  dans 
les  mêmes  termes ,  &  d'une  manière  qui 
lui  parut  avoir  quelque  chofe  de  fingu- 
lier ,  il  eut  la  curiofité  de  lui  demander 
quel  étoit  l'objet  en  particulier  ,  fur 
quoi  tomboient  fes  félicitations.  Le  corn- 
x^limenteur  fort  étonné  lui  dit  tout  fim^ 
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plemènt  qu'il  fe  réjouiffoit  avec' lui  de 
ce  que  TEmpereur  Tavoit  fait  Mandarin. 
Moi ,  Mandarin ,  reprit  le  Frère  Attiret  î 
md  y  vous  Mandarin  ^  lui  répliqua -^t- oïl 
ifroidement.  Eh  quoi  !  toute  la  Coxir  le 
fçait ,  &  vous  n'en  èies  pas  encdre  inf- 
truît,  &:c.  Le  pauvre  Frère  fut  un  peu 
concerné  à  cette  nouvelle  ;lnais  comme 
il  s'y  étoit  préparé  de  longue  main ,  il 
ne  penfa  plus  qu'aux  môyeni  de  parer  le 
coup  fans  offenfer  l'Empereur.f 

Depuis  quelques  années  plufieurs  Eu- 
nuques de  la  préfence ,  6c  quelques  Man- 
darins qui  étoient  témoins  des  manières 
gracieufes  de  l'Empereur  à  fon  égard , 
lui  avoient  dit  fort  férieufement  plus 
vd'une  fois ,  que  l'intention  de  Sa  Majeûé 
'  .  étoit  de  rélever  au  Mandarinat ,  qu'ils  ne 
fe  trompoient  point  dans  leurs  conjec- 
tures fur  ces  fortes  de  cliofes ,  &  que^ 
l'expérience  les  en  avoit  convaincus.  Lé 
frère  Attiret  leur  répondoit  alors ,  que 
lui ,  ainfi  que  tous  les  auffes  Européens 
qui  étoient  à  la  cour,  n'y  étoient  point 
venus  pour  ces  fortes  de  récompenfes 
temporelles ,  qu'ils  avoient  eu  des  motifs 
plus  purs  &  plus  relevés ,  &  prenant  de- 
là occafion  de  leur  parler  de  notre  fainte 
4oi  ,il  leur  expliquoit,  fuivant  les  occur- 
-f  ences ,  comme  quoi  nous  renoncions 
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atix  honneurs  pour  Tamour  du  fouverain 
maître ,  qui  avoit  bien  voulu  renoncer 
lui-même  à  tout  l'éclat  de  fa  grandeur  ^ 
en  fe  faifant  homme  pour  nous  procurer 
au  prix  de  fôn  fang  ,  un  bonheur  qui  ne 
finira  point. 

Quand  il  étoit  de  retour  à  la  maifon, 
le  Frère  Attiret  nous  rapportoit  tous  les 
difcours  qu'il  avoit  ouis ,  ceux  par  lef- 
quels  il  avoit  répondu  ,  &  demandoit 
des  régies  de  conduite  pour  le  cas  oii 
l'Empereur  voudroit  le  décorer  ,  ainii 

3u'on  l'en  menaçoit ,  du  titre  de  Man- 
arin.  Il  n'eft  aucun  de  nous  qui  ne  lui 
confeillât  de  refufer  conftamment  & 
avec  force  ,  fans  toutefois  donner  occa- 
fion  à  un  mécontentement  qui  pût  avoir 
des  fuites  fâcheufes ,  une  grâce  qui  ne 
doit  pas  être  regardée  comme  telle  par 
des  perfonnes  de  notre  caraftere  &  de 
notre  état.  Perfuadcs  &  pleinement 
convaincus  dans  les  malheureux  temps 
où  nous  fommes  ,  que  l'Empereur  croit 
avoir  tout  fait  pour  nous  ,  quand  il  a 
donné  des  récompenfes  de  cette  nature  , 
nous  ne  fçaurions  éviter  avec  trop  de 
foin  de  les  accepter,  fi  nous  voulons 
nous  maintenir  dans  le  droit  d'avoir 
recours  à  lui ,  &  de  lui  parler  avec  li- 
berté dans  les  occafions  î>reflantes  :  de 
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quoi  vous  plaignez-vous  ,  nous  difent 
froidement  les  gens  en  place ,  lorfque 
nous  recourons  à  eux  pour  quelque 
chofe  qui  intéreffe  notre  fainte  religion  > 
L'Empereur  ne  vous  traite-t-il  pas  bien? 
il  vous  fouffre  dans  fa  cour ,  il  vous  con- 
fidére,  il  vous  donne  des  Mandarmats^ 
que  voulçz  vous  de  plus  ?  que  n'auroient- 
ils  pas  droit  d'ajouter ,  ou  que  n'ajoute- 
roient-ils  pas  en  effet  ,  fi  nous  ne  tâ- 
chions de  leur  prouver  par  notre  con- 
duite que  ce  n'cft  rien  de  tout  cela  que 
nous  voulons. 

Le  frère  Attiret ,  excellent  Religieux 
comme  il  Teft  ,  fut  ravi  que  la  façon  de 
penfer  de  tous  tant  que  nous  fommes 
ici  de  Jéfuites  François ,  s'accordât  avec 
la  iîenne  fur  cet  article.  II  ne  fe  fit  pas 
illufion,  non  plus  que  nous ,  il  ne  crut 
pas  trouver  la  gloire  de  Dieu  où  il  n'y 
auroit  eu  peut  -  être  qiie  de  l'amour- 
propre ,  &  ne  courut  pas  le  rifque  de 
îaJffer  un  bien  aftuellement  réel  pour 
aies  efpérances  d'un  plus  grand  bien  qui 
n'exiftera  peut-être  jamais.  Il  faut  être 
eftimé  &  confidéré  des  Chinois  pour 
pouvoirleur  annoncer  la  parole  de  Dieu 
avec  quelque  efpoir  de  fuccès,  cela  eft 
vrai  ;  mais  il  eft  vrai  auflî  qu'il  faut  les 
édifier  &  les  convaincre  toutes  les  fois 
que  l'occafion  s^^n  préfente,  de  notre 
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pdrfait  défintéreffement ,  c'eft  •  Ijj^  dire 
d'une  vertu  fi  rare  parmi  eux,  qu'à  peine 
ils  en  connoiflent  le  nom,  &  qu'ils  la 
regardent  prefque  comme  ime  chofe 
impoflîble. 

Imbu  de  toutes  ces  maximes ,  &  con- 
vaincu de  leur  folidité ,  le  frère  Attiret 
attendoit  en  paix  que  l'ordre  de  l'Em- 
pereur   lui'  tïit  fignifîé   juridiquement 
pour  pouvoir  fe  conduire   en  confé-» 
quence.  Il  travailla  toute  la  journée  à 
l'ordinaire  comme  s'il  n'eût  rien  fçu  de 
ce  qui  le  concernoit.  Cependant  on  a  voit 
déjà  dépêché  un  courrier  au  feizieme 
Regulo ,  qui  étoit  à  Peking ,  pour  lui 
intimer  d'avoir  à  infcrire  le  frère  Attiret 
fur  le  tableau  des  Mandarins  qui  font 
fous  fa  direâion.  Le  Regulo  divulgua 
fur  le  champ  cette  nouvelle ,  &  c'eft  par 
fon  canal  qu'on  en  fut  d'abord  inftruit 
ici.  C'eft  par  la  même  voie  qu'une  nou-» 
velle  contraire,  je  veux  dire  celle  qui 
nous  apprit  le  refus  abfolu  de  notre  cher 
frère ,  fe  répandit  également  dans  tout 
Peking. 

Il  femble  que  la  Providence  difpofa 
ainfi  toutes  chofes ,  afin  que  la  ville  ainfi^ 
que  la  Cour ,  inftruites  de  la  bonne  vo- 
lonté de  l'Empereur  à  Tégard  des  Euro- 
péens ,  ne  puffent  qu'eftimçr  ces  der- 
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nier^n  fans  leiir  porter  ^nvie,  &  (^^9 
pouvoir  les  accufer  de  leur  enlever  des 
poAes  &  des  emplois  qui  ne  font  jamais 
vus  fur  la  tête  des  étrangers  qu'avec 
jaloufie,  amertume  &  chagrin  tant  dé 
Ja  part  des  Tartares  que  de  celle  des 
Chinois.  Je  dis  plus  ;  la  conduite  du  frère 
Attiret  ftit  un  véritable  fvijet  d'édifica- 
tion non  moins  glorieux  potir  nous  au-* 
près  des  Infidèles,  qu'utile  pour  l'^xcr* 
cice  de  notre  minHlere  auprès  des  Chré- 
tiens. Les  premiers  lui  prodiguèrent 
mille  éloges ,  éloges  flatteurs  &  qui 
n'ont  rien  de  fufpeâ,  étant  donnés  la 
plupart  par  des  gens  en  place ,  par  des 
Mandarins  tant  du  dehors  aue  de  l'in* 
térieur  du  Palais ,  &  en  Tablence  de  ce- 
lui qui  en  étoit  le  fujet.  Les  derniers, 
je  veux  dire  les  Chrétiens ,  furent  fi. 
charmés  de  cet  aâe  de  générofité, 
comme  ils  l'appellent 9  qu'ils  conçurent 
dès-lors  la  plus  brillante  idée  de  la  vertu 
de  celui  qui  avoit  été  capable  de  le  faire. 
Peu  s'en  faut  qu'ils  ne  lui  attribuaffent 
le  don  des  miracles*  Il  fe  répandit  un 
bruit  parmi  eux ,  après  le  retour  du 
/rere  Attiret ,  que  ce  cher  frère  avoit  Vu 
.dans  les  airs  pluûeurs  croix  toutes  écla* 
tantes  de  lumière ,  &  qu'ayant  appelle 
du  monde  pour  Êiire  voir  à  d  autres  un 
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^eâacle  qu'il  ne  croyoit  pas  être  pour 
lui  feul,  ces  croix  disparurent  tout-à* 
coup.  Faveur  finguliere  qu'ils  attri- 
buoient  à  la  fatisfaâion  que  îe  Maître 
du  Ciel  avoit  eue  de  fon  lerviteur ,  au» 
quel ^  par  cette  vifion,  il  vouloit  don-. 
ner  une  r^compenle  anticipée  de  fes  mé- 
rites. 

,  C^tté  pieufe'  fable  ne  trouva  pas  cré- 
dit dans  refprit  du  peuple  feulement, 
nos  lettrés  Chrétiens  étoient  prefquè 
periuadés  eux-mêmes  que  CQ  feroit  une 
témérité  que  de  la  mettre  au  nombre  dc^ 
choies  douteufes.  Un  des  Catéchiftès  de 
VEgUfe  Orientale  de  nos  Révérends  Pere^ 
Portugais,  vint  à  notre  maifqn  &  pria 
férieufement  notre  Révérend  Père  Supé- 
rieur de  vouloir  bien  lui  attefter  la  vé- 
rité de  ce  fait. 

Vous  ne  ferez  pas  furpris ,  mon  Révé- 
rend Père ,  que  les  Chinois  aient  fait 
tant  de  ;cas  d'une  aftîon  qui  fie  pafferoit 
en  Europe  que  comme  une  chofe  fort 
Ordinaire  aux  perfonnes  même  dufiecleV 

3ui  Teft  ou  qui  doit  l'être  en  effet  pour 
es  perfonnes  de  notre  état ,  fi  vous 
faites  attention  que  le  défintéreffement , 
comme  je  Taij'^marqué  plus  haut,  eft. 
regardé  ici  comme  l'apdgée  de  la  per- 
feûion»  ' 
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.    Quelque  chofe  de  plus  férieux  &  de 
plus  folide  en  même-temps,  eft  ce  que 
nous  dit  publiquement  un  Miflîonnaire 
refpeaable  de  la  Propagande.  Ceft  M. 
Kouj  Prêtre  Chinois  qui  a  été  élevé  en 
Jtalie,  &  qui  depuis  bien  des  années 
remplit  ici  les  devoirs  du.miniftere  qui 
lui  a  été  confié,  à  la  fatisfaâion  &  avec 
l^s  applaudiflemens  de  tous  ceux  qui  ont 
l'avantage  xle  le  connçître.  Ce  grave 
perfonnage  nous  fit  Thonneur  de  venir 
à  notre  maifon  françoife  le  jour  que 
nous  célébrions  la  fête  du  Rx>i,  &  après 
Içs  complimens  ordinaires ,  il  noustéli- 
<ita  du  meilleur  de  fon  cœur ,  difoit-il , 
de  la  gloire  que  le  frère  Attiret  venoit 
de  rendre  à  Dieu  &  à  la  religion,  en 
refufent  Je  Mandarinat.  Vous  ne  fçauriez 
vous  perfuàder,  ajoiita-t-îl ,  tout  le  bien 
qui  en  réfultera.  Je  connois  le  cœur  de 
mes  compatriotes,  &  je  puis  vous  affû- 
ter que  rien  n'eft  plus  propre  à  faire 
knpreffion  fur  eux,  que  la  conduite  qu'a 
t.enue  votre  frère  Attiret.  Je  compte  en 
tirer  un  excellent  parti  dans  toutes  mes 
prédications,  &c.   Mais  retournons  à 
GéholpoMT  continuera  voir  ce  qui  s'y 
pafle. 

-  Ce  ne  fut  que  vers  lés  neuf  heures 
du  foir  que  le  Comte  Miniftre  fortit  da 
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Palais  ;  de  retour  à  fon  hôtel,  il  fit  ap- 
peller  le  frère  Attiret ,  &  dès  qu'il  l'ap- 
perçut,  il  alla  au-devant,  lui  tendît  les 
deux  mains  à  la  manière  tartare,  &  le 
félicita  de  la  manière  la  plus  obligeante. 
Il  lui  dit  enfuite  de  la  part  de  l'Empe- 
reur, que  SaMajefté  étant  fatisfaite  de 
i^s  feryices ,  &  en  particulier  ayant  été 
charmée  de  fon  portrait  en  grand,  avoit 
voulu  lui  donner  des  marques  de  fa 
bienveillance  &  de  fon  afFeÔion  ;  qu'elle 
Tavoit  créé  Mandarin  du  quatrième 
ordre ,  &  lui  avoit  accordé  toutes  les 
prérogatives  attachées  à  ce  grade; 
gu'ainfi ,  lui  frère  Attiret ,  porteroit  dé- 
formais toutes  les  marques  de  fon  degré 
de  Mandarinat,  &  jouiroit  de$  revenus 
qui  y  font  attachés. 

Après  que  le  Mipiftre  eût  ainfi  parlé  ; 
le  frère  Attiret  fe  jetta  à  fcs  pieds,  &  le 
conjura  la  larme  à  Toeil ,  de  vouloir  bien 
être  fon  proteâeur  auprès  de  Sa  Majefté. 
Je  fuis  Religieux ,  lui  dit-il ,  &  comme  tel , 
/  ai  renoncé  à  tous  les  honneurs  de  ce  monde  ^ 
ainfi  je  ne  fçaurois  accepter  le  bienfait  de 
r Empereur  ^  fans  manquer  aux  devoirs  les 
plus  effentiels  de  mon  état.  Je  vous  prie  de 
vouloir  le  reprefenter  à  Sa  Majcjlé ,  &  je 
vous  conjure  Remployer  tout  votre  crédit 
fourq}£elU  ne  me  force  point  à  accepter  un 
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.emploi  qui  me  feroit  pajfer  le  rejle  de  ih€i 
jours  dans  P amertume.  Mais  y  reprit  le  Mi- 
niftre ,  le  frère  CàfligUone  &  les  autres  Eu' 
ropéeris  qui  font  Mandarins  du  Tribunal 
di^flronomie  ,  font  bien  Religieux  comme 
vous?  Oui^  répliqua  le  frère  Attirât,  ils 
font  Religieux  ,  &  s'ils  font  Mandarins  , 
ce  riefl  que  par  force  quils  Ufont,  Eh  bien^ , 
répondit  le  Miniftre ,  vous  le  fcre^  anffi 
par  force.  Le  frère  le  (Conjura  de  nouveau 
de  vouloir  bien  intercéder  pour  lui. 
Cela  fuffit  y  interrompit  le  Miniftre ,  nous 
tn  parlerons  encore  demain ,  &fi  vous  vous 
obfline^  à  ne  vouloir  pas  abfolument  des 
marques  dhonneur  attachées  au  Manda^ 
rinat^  on  vous  difpenftfa  de  les  porur^ 
mais  cela  ti empêchera  pas  que  vous  ^  uc 
jouiffie^  des  revenus;  de  cette  f>rte ^  t Em- 
pereur fera  content  &  vous  auffi;  je  me 
charge  de  le  faire  trouver  bon  à  Sa  Majefté. 
Non  y  Seigneur  y  reprit  le  frère  Attiret,/V 
fie  puis  pas  plus  accepter  les  revenus  que 
les  honneurs ,  &  je  vous  fupplie  d empéchtr ^ 
autant  que  vous  le  pourre^^  f^V^  ne  fois 
contraint  ni  aux  uns  ni  aux  autres.  A  de* 
main ,  à  demain  ,  dit  le  Miniftre ,  en  s'en 
allant. 

Le  frère  Attiret  fe  retira  dans  ion  ap- 
partement ,  oti  il  s'en  faut  bien  qu'il  né 
prît  le  repos  dont  il  a  voit  betoin  ;  il 
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pafTa  la  pins  grande  partie  de  la  nuk  en 
prières ,  pour  obtenir  du  Seigneur,  par 
rintercemon  de  la  très-fainte  Vierge  & 
de  faint  Ignace  fon  proteftetir ,  dont  on 
de  voit   célébrer  la  fête  •  le  lendemain^ 
une  grâce  qu'il  n'ofoit  prefque  pas  efpé-» 
rer  des  homipes.  Un  peu  avant  la  pointé 
du  jour,îl  entendit  que  le  ^iniftre  alloiè 
partir  pour  le  Palais,  il  alla  l'attendre 
à  /a  porte,  fe^mit  à  genoux  devant  lui, 
&  lui  réitéra  avec  les  mêmes  infiances 
les  follicitations  quM  lui  avoit  faites  là 
veille  ;  le  Miniftre  comprit  que  ce  feroit 
lui  rendre  un  véritable  fervice  que  de 
le   délivrer  d'une   chofe  k  laquelle   il 
voyoit  bien  qu'il  ne  fe  foumettroit  qu'a- 
vec une  extrême  j'épugnance  ;  il  lui  pro- 
mit de  parler  efficacement  à  l'Empereur, 
&    d'employer    tonte   l'autorité   qu'il 
pouvoit  avoir  fur  fon  efprit ,  pour  lui 
obtenir  ce  qu'il  pàroiiToit  louhaiter  avec 
tant  d'ardeun 

A  l'heure  ordinaire  le  frère  Attiret  fe 
rendit  au  Palais  pour  y  travailler  à  fes^ 
deffîns  ou  à  (es  peintures.  Il  y  fut  à 
peine  arrivé ,  qu'il  reçut  ordre  d'aller  au 
fardin^  où  l'Empereur  devoit  faire  lui- 
même  l'exercice  de  la  flèche.  Sa  Majefté 
l'y  ayant  apper çu  ,  lui  dit  d'un  air  ou- 
vert ôc  extrêmement  gracieux  :  viens  p 
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viens  y  approche-toi  ;  viens-moi  voir  tirer  di 
la  flèche ,  &  refle  ici  pour  tout  voir.  Ses 
fils ,  toute  la  Cour  \  &  tous  les  Grands 
étoient  préfens  à  cette  cérémotiie.  Après 
avoir  tiré  quelques  flèches ,  TEmpereur 
jetta  par  hafard  les  yeux  fur  le  frère 
Attiret  y  &  ne  lui  ayant  point  vu  fur  le 
haut  du  bonnet  le  petit  globe  de  verre 
bleu  qui  eft^la  diftinâion  du  degré  de 
Mandarinat  dont  il   Tavoit  honoré ,  il 
s'adrefla  au  Comte  Miniftre ,  &  lui  de- 
manda s*il  avoit  exécuté  fes  ordres.  Le 
Miniftre  fléchiffant  les  genoux,  lui  ré- 
pondit qu'oui ,  mais  que  le  frère  Attiret 
n'étoit  pas  bien  aife  d'être  décoré  d'au- 
cun titre  d'honneur.  Il  lui  fit  valoir  en-' 
fuite ,  en  homme  qui  veut  rendre  fer- 
vice  ,  toutes  les  raifons  que  le  frère  lui 
avoit  alléguées  pour  refufer  le  Manda- 
rinat. L'Empereur  ne  répliqua  pas  un 
feul  mot.  L'exercice  fini ,  le  frère  Atti- 
ret alla  fe  remettre  au  travail.  Sa  Majefté 
ne  fut  pas  long  temps  fans  aller  voir  elle- 
même  des  peintures  qu'elle  paroiflbit 
avoir  fi  fort  à  cœur.  Elle  examina  tout 
avec  la  dernière  attention ,  &  loua  le  • 
Peintre  fur  un  de  fes  portraits  en  petit 
qu'elle    trouva  fort    reffemblant.  Elle 
voulut  néanmoins  qu'il  retouchât  quel- 
que chpfe,  Se  demanda  fi  cçla  pouvoit 
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fe  faire  aftuellement.  Le  frère  lui  ré- 
pondit que  cela  fe  pouvoit.  Alors  TEm- 
pereur  s'ëtant  affis  fur  fon  trône ,  lui 
ordonna  de  fe  mettre  à  fon  aife,  de 
s'afTeoir  &  d'ôter  fon  bonnet,   parce 
qu'il  faifoit  fort  chaud.  Il  lui  fit  plufieurs 
queftions  qui  avoient  rapport  à  la  pein- 
ture ,  &  defcendant   enfuite  dans  une 
efpece  d'entretien  familier  ^  il  lui  dit  : 
J^ai  appris  que  tu  ne  voulais  point  être 
Mandarin ,  pourquoi  cela  ?  Votre  Majejlé 
enfçait  la  raifon ,  lui  répondit  le  Frère 
Axiivet^  je  fuis  Religieux^  &  comme  tel 
je  ne  puis  pas  jouir  de  ces  fortes  d*honneurs^ 
qiâ  ne  s^ accordent  pas  avec  mon  état.  Mais 
le  Frère  CaftigUone  ejl  bien  Mandarin ,  il 
ejl  cependant  Religieux  comme  toi.  Il  cji 
vrai ,  dit  le  Frère  Attiret  ,  mais  Votre 
Majejlé  fçait  qu^il  avoit  plufieurs  fois  re- 
fufé  cet  honneur ,  &  quil  ne  ta  accepté 
enfin  que  par  les  ordres  abfolus  de  Votre 
Majefié.  (  En  effet ,  l'Empereur  avoit 
voulu  en  différentes  occaiions  élever  ce 
cher  Frère  au  Mandarinat ,  &  ce  ne  fut 
qu'à  l'inftigation  de  l'Impératrice  mère 
qu'il  le  lui  fit  accepter  de  pleine  auto- 
rité. )  Et  le  Père  Hallerfiein  rtefiUpas  Re- 
Hgieux  ^  reprit  rEnipereur?Oz^i  il  tefi^ 
répondit  le  Frère  Attiret  ^  &  ce  nefi  que 
«  malgré  lui  quil  porte  tes  marques  du  dégri 
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de  Mandarinat  auquel  Votre  Majefié  ^a 
élevé  ;  il  ejl  à  la  tête  du  tribunal  des  ma-' 
thématiques ,  il  faut  qtiilfajfe  Us  foncilcfns 

de  fa  charge Eh  bien ,  interrompit 

rEinpereur  ,  tu  ferais  aujji  dans  wt  tri-^ 
bunalpour  y  faire  les  fonBions  de^la  tienne* 
Je  ne  fçais  pas  parler  y  ni  r:^  entends  affet(^ 
iien  U  Chinois  ,  reprit  le  Frère  Attire  t# 
L'Empereur  parut  fatisfait  de  ces  ré- 
ponfes ,  &  parla  d*autres  chôfes* 

Le  foir  du  même  jour ,  dès  que  îe 
Comte  Miniftre  fut  de  retour  àfonnôtel  ^ 
le  Frère  Attiret  alla  lui  faire  fes  très- 
humbles  remerciemens  du  fervice  qu'il 
lui  avoit  rendu  auprès  de  Sa  Majefté* 
Le  Miniftre  le  reçut  très-bien ,  &  lui 
fit  mille  reproches  obligeants  fur  ce  qu'il 
ti'avoit  pas  voulu  accepter  le  bienfait  de 
l'Empereur.  Après  une  courte  converfa- 
tion ,  le  Frère  Attiret  fe  retira.  Il  fut  à 
peine  arrivé  dans  fa  chambre ,  que  le 
*  Miniftre  vint  lui-même  Ty  vifiter.  Il  lui 
fit  l'honneur  de  l'entretenir  près  de  trois 
quarts  d'heure,  avec  beaucoup  de  fa- 
miliarité y  fur  la  Religion,  fur  l'état  re- 
ligieux ,    &    fur   tous  les  Européens 
<jui  étoient  à   la   Cour.    II  lui  parla 
du  Royaume  de  France ,  &  lui  fît  con- 
noître  toute  l'eftime  qu'il  en  faîfoit  ;  il , 
affefta  en  particulier  de  lui  faire  l'éloge 
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tous  ceux  qiii  avoient  été  au  férvice 
le  TEmpereur  juiqii'ici  y  répétant  plii- 
ieurs  fois  que  tous  les  Européens  qui 
'îvenoientà  laCoiu*  étoient  tous  gens|cho^ 
fis  9 honnêtes  gens ,  gens  d'honneur  &  de 
mérite ,  auxquels  il  fe  feroit  toujours  un: 
vrai  plaiiir  de  rendre  fervice  quand  il 
en  trouveroit  les  oc<:afions.  Ii  lui  fit 
mille  autres  compliment ,  auxquels  le 
Frère  répondit  de  fon  mieux.  En  le  re* 
merciant  de  ^es  ofFres  obligeantes ,  le 
Frère  Attiret  «lui  rappella  que  dans  fon 
illuitrè  famille  on  avoit  toujours  aimé 
&  protégé  les  François  en  particulier  ^ 
&  le  pria  de  vouloir  bien  continuer  lui- 
même  à  nous  honorer  de  fa  proteâlofir 
Le  Miniftre  le  lui  promit  dans  les  termes 
les  plus  gracieux.  Il  lui  parla  encore  de 
la  France ,  &  lui  demanda  &  le  Roi  feroit 
inilruit  que  l'Empereur  avoit  voulu  faire 
Mandarin  un  de  fes  fujets  y  fi  nous  rece*^ 
rions  quelquefois  de  fes  nouvelles ,  & 
s'il  nous  faifoit  des  préfens..  Le  Frère 
Attiret  fatisfit  à  toutes  fes  queftions ,  6c 
n'oublia  pas  de  lui  dire  que  c'étoit  à  la 
libéralité  de  nos  Rois  que  nous  étions 
redevables  de  notre  établiffement  à  Pe* 
king.  Pour  nous  gagner  encore  plus  la 
confidération  de  ce  Seigneur,  il  auroît 
pu  lui  faire  valoir  la  bienveillance  par« 
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ticuUere  dont  notre  glorieux  MonarqilC 
&  toute  la  famille  royale  daignent  ho** 
norer  notre  Compagnie ,  &  il  F auroit  fait 
fans  doute  s'il  me  fût  furvenu  une  vifite 
qui  init  fin  à  la  converfation. 

Au  refle,  mon  Révérend  Père,  ce 
Seigneur  n^ft  pas  le  feul,  qui,  dans  ces 
pays  lointains ,  foit  plein  d'eilime  pour 
la  France ,  &  la  mette  fort  au-deffus  des 
autres  Royaumes  de  l'Europe  ;  la  plupart 
des  Grands  qui  font  initiés  aux  myftef es 
de  1^  Cour  penfent  comme  lui  fur  cet 
article,  &:  les  lettrés  femblènt fetichérir 
fur  tous ,  lorsqu'ils  ont  occafion  d'en 
parler.  Votre  précieux  Royaume,  nous  di- 
fent-ils  quelquefois,  eft  la  Chine  de  l'Eu» 
rope.  Tous  les  autres  Etats  fe  font  ua 
devoir  &  un  plaifir  de  fui vre  vos  ufages  ^ 
vos  maximes  &  vos  rits.  Je  ne  fçais  ea 
vérité  où  ils  ont  puifô  tout  ce  qu'ils  en 
difent ,  &  en  particulier  ce  qu'ils  en 
ont  écrit  dans  une  efpece  de  diâionnaire 
hiflorique  &  géographique  ,  commencé 
fous  Kang'hiy  &  mis  au  jour  par  les 
ordres  de  l'Empereur  régnant  ;  livre  par 
conféquent  qui  eft  authentique  dans  TÉm- 
pire.  Voici  mot  à  mot  ce  que  j'y  ai  ly  à 
l'article  France.  Vous  ne  i:rouverez  pas 
mauvais,  mon  Révérend  Père,  que  je 
yous  rapporte  ce  trait.  Il  eft  infiniment 
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flatteur  pour  la  France ,  de  la  part  d'une 
nation  fuperbe  ^  qui  daigne  à  peine  niet<« 
tre  les  autres  peuples  au  rang  des  hommes 
civililes. 

,  La  France ,  dit  le  livre  que  j'ai  cité  i 
êfl  au  nord'cjl  de  tEJpagne.  Elle  a  de  cif"  . 
circuit  U200  li  ^  ceft-à-dire,  environ 
iiio  lieues,  car  lo  li  Chinois  équiva^ 
knt  à  peu  près  à  une  de  nos  lieues  com- 
munes» ElU  ejl  divifee  en  fei^e  Prwinces^ 
La  capkalc  de  ce  Royaume  s^ appelle  Paris. 
Cette  ville  ejl  remarquable ,  fur-tout  par  un 
collège^  où  il  y  a  habituellement  plus  de 
quatre  ouan  £itudians  y  c'eft-à-dire ,  plus 
de  quarante  mille,  car' un  ouaneâ  dix 
mille.  Il  y  afept  autres  collèges^  (c'eft 
toujours  de  Paris  qu'il  parle )yin^  compter 
ceux  où  ton  élevé  gratis  les  pauvres  ico^ 
tiers.  Tous  us  collèges  font  fous  la.  dipen'* 
dance  du  Roi.^...  Le  Roi  de  France  a  le 
pou/voir  merveilleux  de  guérir  des  écroueUes 
ceux  qui  en  font  attaqués ,  en  Us-touchant 
feulement  de  la  main.  Il  peut  opérer  cepro* 
digé  une  fois  chaque  année ,  après  avoir 
jeûné  trois  jours.  La,  France  a  dnqùarue 
Royaumes  fous  fa  dépendance.  Je  ne  fçais. 
ce  qu'il  faut  entendre  là  par  Royaumes, 
Peut-être  veut-on  parler  des  Principautés,' 
Marquifats ,  Duchés ,  Comtés  &  autres 
Seigneuries  9  qui  étoient  anciennement 
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comme  de  petites  Souverainetés.  Quoi 
^jifil  en  foit ,  je  penfe  qiiç  ce  qui  contri- 
bue le  plus,  à  leur  donner  une  fi  grande  - 
idée  de  notre  Royaume  ,  c'eft.  que  la 
plupart  des  noachihes,  des  inftrumens, 
«des  bijoux  &  des  autres  chofes  curieu- 
fçs  qui  font  dans  les  magafins  de  TEmpe- 
seur ,  ou  qui  embelliflent  fesappartemens 
ibnt  aux  armes  de  France ,  ou  marquées 
^u  «om  de  quelque  ouvrier  François, 
Ceci  eft  encore  dt  notre  Royaume ,  difoit 
naïvement undes  élèves  du  Frère  Attirer  ^ 
en.  regardant  le  couteau  de<  parade  de 
l'Emp-ercur,  que  ce  cher  Frère  avoit 
ordre  de  peindre  dans  fon  état  réel  & 
avec  toutes  fes  dimenfions*  Ge  Chinois 
connut  que  la  lame  de  ce  couteau  avoit 
été  Élite  en  Fiance ,  à  l'empreinte  de 
plufieurs  fleurs-de-lys  qu'il  y'temârqua* 
Les  fleurs-de^ys  font  ici  connues  de  tout 
le  monde ,  elles  brillent  par-tout.  On 
les  voit  dans  l'eiiceinte  de  notre  églife , 
fur  nos  calices  ,  fur  nos  chafubles ,  fur 
nos  croix,  $c  fur  tous  nos  ornemens 
d'auteL  Elles  font  dans  notre  maifon  fur 
la  plupart  de  nos  livres  &  de  nos  inftru- 
mens, fur  nos  horloges,  fur  nos  gi- 
rouettes ,.  &  prefqu'à  tous  les  coins  de 
nos  hâtimens.  Elles  fe  trouvent  au  de-  " 
hors  9  chez  1^  Grands  ^  dans  la  plupart 
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des  cliofes  curieufes  dont  -ils  font  pof* 
feffeurs.  Elles  font  chez  le  Prince ,  & 
en  fi  quande  quantité  que  je  crois 
pouvoir  dire  fans  exagération  que  les 
armes  de  France  fe  trouvent  auffi  mul- 
tipliées dans  le  palais  de  TEmpereur 
de  Chine ,  qu'elles  peuvent  Pêtre  au 
Louvre  ou  à  Verfailles.  Pardonnez-moi , 
mon  Révérend  Père.,  cette  petite  digref» 
fion;  je  reviens  à  mon  fujet. 

Après  le  dénouement  de  l'affaire  du 
mandarinat,  le  Frère  Attiret  fut  un  peu 
plus  tranquille  qu'il  ne  Tavoit  été  juf-  , 
qu'alors.  Il  continua  à  peindre  ou  4,  def* , 
finer,  fuivant  les  ordres  qu'il  recevoit , 
<Jè  l'Empereur,  qu'il   voyoit    prefque 
tous  les  jours.  Le    Miniftre  ,  qui  étoit 
devenu  comme  fon  mentor  depuis  l'ab* 
fénce  du  Té-kong^  trouva  qu'il  n'étoit  pas . 
^ffez   décemment   vêtu   pour  paroître 
ainfi  devant  Sa  ,Majefté  ;  il  lui  fît  pri-  . 
ient  de  deyx  de  ifes  propres  habits  en  lui 
faifant  des  excufes  lur  ce  qu'ils  n'étoient 
pas  neufs.  Jcfgais^  lui  dit- il,  que  vous 
Sus  parti  précipitammmt  ^  &  que  vous  ri<t* 
i/^:f  pas  ^u  le  loijir  de  vous  équiper  commit , 
pi  convenoit  ;  il  eft  de  la  décerice  néanmoins 
que  vous  foye^^  un  peu  plus  propremenu 
Les  habits  que  vous  porte[  paroi ffent  un  peu 
trop  ufés.  Du  rejle ,  naye\  point  ac  ré^ 
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pugnance  à  porter  ceux  que  je  vous  offre  J 
je  ne  les  ai  mis  que  peu  de  jours  ^  & 
peffonne  autre  que  moi  ne  s^en  ejl  Jervi. 
L'attention  de  ce  Seigneur  pour  le  Frère 
Attiret  eft  en  partie  TefFet  de  fa  bonne 
éducation ,  &  des  fentimens  que  tous 
ceux  de  fa  famille,  comme  je  l*ai  déjà 
remarqué ,  ont  eu  de  tous  temps  pour 
les  François  depuis  notre  établiffement 
à  Peking, 

Quoique  le  Frère  Attiret  ne  jouît  pas 
alors  d'une  fort  bonne  fanté ,  il  étoit 
obligé  néanmoins  de  peindre  du  matin 
au  fciF'Ians  fe  procurer  d'autre  repos 
que  celui  des  repas  &  de  la  nuit  ;  en- 
core étoit-il  obligé  de  prendre  fouvent 
iiir  fon  fommeil  pour  combiner  à  part 
foi  les  difFérens  arrangemens  de  (ts  def- 
feins  &  de  fes  peintures.  Il  ne  fut  en 
Tartarie  qu'une  cinquantaine  de  jours  , 
parmi  lefquels  quarante  feulement  furent 
employés  à  l'ouvrage,  &  durant  ce  court 
efpace  de  temps  il  fit  vingt-deux  portraits 
à  l'huile  ,  quatre  grands  defTeins,  tant  de 
là  cérémonie  que  des  autres  exercices ,  & 
quantité  d^utres  chofes ,  dont  chacune  en 
particulier  auroit,dans^d«^circonftances 
plus  favorables,  demandé  un  ou  plu- 
îîèurs  jours  de  travail.  Auffi  ce  pauvre 
cher  Frère  fut-il  fi  accablé  &  fi  abbatu 
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lt[u'U  étolt  méconnoiffable  à  fon  retour. 
Nous  le  vîmes  venir  maigre ,  pâle ,  le 
dos  courbé,  &  ne  marchant  qu'avec 
beaucoup  de  difficultés  &  de  peines.  Il 
a  voit  contrafté,  tant  par  la  fatigue  de 
gefioly  que  par  celle  du  voyage,  une  ef- 
pece  de  fciatique,  qui  l'obligea  de  garder 
la. chambre  plus  de  quinze  jours  après  (on 
arrivée  ici;  mais,  grâces  au  Seigneur  ^ 
le  repos  lui  rendit  (es  forces ,  &  il  fe  . 
porte  fort  bien  aujourd'hui.  Il  doit  faire 
dans  peu  le  même  voyage ,  parce  que 

'  l'Empereur  fera  la  même  cérémoôie  à  ; 
l'égard  des  nouveaux  transfuges  qiii  font  .; 
à  peu  près  au  nombre  de  dix  mille ,  corn-  r 
me  je  l'ai  dit  plus  haut.  Il  y  a  apparence 
qu'il  fera  les  chofesplus  àl'aife  que  Jâpî-e-?  * 
miere  fois ,  parce  que  le  Père  Sjguèlbart ,  • 
45^  le  Frère  Caftiglione,  Pelritfp  coïiinîe 
lui ,  doivent  l'accompagner.;;  d'aiHeurs , 
il  eft  très-probable  qui?  les  trois  ï^eintres  . 
n'ont  été  appelles  quç  pour  tirer  les  por-  , 
traits  des  principaux  d'entrç  les  ripu veaux 
venus ,  tout  le  refte  ayant  déjà  été  peint 
par  le  Frère  Attiret.  ' 

Il  faut  être  en  Chine ,  &  y  être  pour 
la  gloire  de  Dieu,  povir  venir  à  bout  „ 
d'exécuter  tout  ce  qu'on  y  fait.  Ceux , 
parmi  nos  habiles  artiftes  d'Europe ,  qui . 

'  ôrit  des  fantaifies,&:  qui  ne  veulent  tra-* 
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vailler  qii^à  leur  manière ,  &  dan$  \é 
temps  qu'il  leiu:  pl^t ,  devroient  venir 
paffer  ici  quelque  temps,  fls  feroient ,  à 
coup  sûr ,  guéris  radicalement  de  tous 
kurs  caprices  ,  après  quelcjues  mois  de 
noviciat  à  la  Cour  de  Pekmg. 

Depuis  que  les  Miflîonnaires  font  éta« 
Mis  ici ,  il  nV  a  eu  aucun  Empereiu:  qui 
ait  plus  profité  de  leurs  fervîces  (pie 
l'Empereur  régnant;  &  il  n'y  en  a  eu 
aucun  qui  le^  ait  plus  maltraités ,  &  qui 
ait  porté  de  plus  foudroyans  arrêts 
contre  la  faînte  religion  qu'ils  profeffent; 
Ceftpour  lui  complaire  néanmoins,  que 
le  feu  Père  Chalier  inventa  la  femeufe 
horloge  Aqs  veillçs ,  ouvrage  qui ,  çn  Eu* 
rope  même  ^  pafferoit  pour  une  mer* 
t'èille,  ou  tout  au  moins  pour  im  cheC» 
d'oèuvre  de  Part  ;  que  le  Père  Benoît 
exécuta  ^  il  y  a  quelques  années  ,  U 
célèbre  macHine  du  val  de  Saint-Pierre  i 
pour  fournir  aux  plus  variés  &  aux  plu$t 
agréables  jets  d'eau  qîii  embelliffent  les, 
environs  de  la  maifon  Européenne  ,  bâ-^^ 
tiç  ftir  le  deffein  &  fous  la  direûion  du 
Frère  Caftiglione  :  que  le  Frère  de  Brof^ 
fard  9  feît ,  en  |enre  de  verrerie ,  les 
ouvrages  du  meiUeur  goût  &  de  la  plus 
difficile  exécution ,  ouvrages  qui  brillent 
aujourd'hui  dans  la  falle  4u  trône  ave^ 
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•e  qui  eft  venu  de  plus  beau  de  France 
&  d'Angleterre  :  c'eft  pour  lui  corn-» 
plaire  encore ,  &  pour  obéir  à  {t%  ordres,' 
que  le  Frère  Thibault  vient  de  finir  heu- 
reiifement  un  lion  automate  ^  qui  fait 
une  centaine  de  pas  comme  -les  bêtes 
ordinaires  ^  &  qui  cache  dan$  fon  fein 
tous  les  refforts  qui  le  font  mouvoin  II 
eft  étonnant  qu'avec  les  feuls  principes 
de  Thorlogerie  la  plus  commune ,  ce  cher 
Frère  ait  pu  ^  de  lui-même ,  inventer  ic 
combiner  tout  Tartifice  d'une  machine 
qui  renferme  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
relevé  dans  la  méchanique*  J'en  parle 
pour  l'avoir  vue ,  &  pour  l'avoir  fait 
marcher  dans  le  palais  même  ^  avant 
qu'elle  eût  reçu  fa  dernière  perfeôion^ 
Ceft  également  pour  capter  fa  bienveil- 
lance ,  que  le  Révérend  Père  Sigifmond  , 
Miâionnaire  de  la  Propagande  ^  a  entre- 
pris un  autre  automate ,  qui  doit  être 
de  figure  humaine  ^  &  qui  doit  marcher 
à  la  manière  ordinaire  des  hommes.  Si 
ce  Révérend  Père  réuffit,  comme  il  y  a 
lieu  de  l'efpérer  de  fon  génie  &  de  fon 
talent  pour  c^s  fortes  de  chofes,  il  eft 
très-probable  que  l'Empereur  lui  ordon- 
nera de  douer  fon  automate  des  autres 
&cult^  animales  :  tu  l'as  ait  marcher  ^ 
lui  dira*wl>  tu  peux  bien  le  faire  parler^^ 

Q  ij 
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Dès  qu'il  a  donné  fes  ordres ,  il  faut  c|ué^ 
tout  fè  faffe ,  &  rien  ne  doit  être  im- 
poflible.  A  force  de  s'entendre  donner 
le  titre  pompeux  de  fils  du  Ciel,  il  fe 
perfuade  qu'il  en  eft  quelque  chofe  ;  & 
donnant  à  ce  beau  nom  une  fignificatipn 
plus  étendue  que  celle  qu'on  lui  attribue 
ordinairement ,  il  n'eft  pas  éloigné  de 
croire  qu'il  doit  participer  à  la  puifîance 
célefte.  Il  n'eft  forte  de  propolition  à  la- 
quelle on  ne  doive  s'attendre  de  fa  part. 
Aucun  talent  n'eft  à  négliger  de  la  part 
de  ceux  qui  font  à  fon  (ervice  ;  parce 
que  ,  lorfqu'on  s'y  attend  le  moins ,  on 
eft  appelle  ou  pour  une  chofe  ou  pour 
l'autre.  Les  goûts  de  ce  Prince  varient^ 
pour  ainfi  dire ,  comme  les  faifons.  Il  a 
été  pour  la  mufique  &  pour  les  jets 
d'eau;  il  eft  aujourd'hui  pour  les  ma- 
chines &  pour  les  bâtimens.  Il  n'eft  guère 
que  la  peinture  pour  laquelle  fon  incli- 
nation n'ait  pas  en core  changé.  Les  mêmes 
goûts  peuvent  lui  revenir,  &  nous  de- 
vons toujours  nous  tenir  fur  nos  gardes 
pour  n'ê  re  pas  pris  au  dépourvu. 

Les  Européens  qui  font  à  la  Courne  * 
doivent  ignorer  de  rien ,  à  en  juger  par 
la  conduite  qu'on  tient  à  leur  égard.  Sll 
fe  trouve  dans  les  magafins  dé  rEmpe* 
reur,  quelques  machines,  quelques  inf- 
trumens ,  quelque  minéral ,  ou  quelque  . 
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drogue  dont  on  ne  connoîffe  nî  Tufage 

ni  le  nom ,  c'eft  à  nous  qu'on  s'adreiTe 

pour,  être  inftruit.  Si ,  de  quelque  pays 

du  monde ,  on  a  apporté  quelque  chofe 

de  rare ,  de  précieux  &  d'inconnu  juf- 

qu'alors ,  c'eft  "nous  encore  qui  devons 

les  mettre  au  fait ,  comme  fi  le  titre  de 

François  ou  d'Européen  au  fervice  de 

Sa  Majefté  étoit  une  enfeigne  de  la  con- 

noiiTance  univerfelle  de  tout  ce  qui  eft 

des  pays  étrangers. 

Sans  compter  les  fer  vices  réels  que 
les  Miflîonnaires  rendent  à  l'Etat ,  en  y 
faifant  fleurir  Taftronomie  ,  qui  eft  le 
premier  objet  de  la  politique  des  Chi- 
nois »  &  le  point  capital  de  leur  Gou- 
vernement ;  car ,  félon  leur  idée  ,  fans 
\ç,  calendrier,  &  fans  le  calcul  exaft  des 
éclipfes,  la  grandeur  de  leur  Empire 
s'éclipferoit  bientôt  ;  fans  compter ,  dis- 
je ,  ces  fervices ,  nous  avons  fait  &  nous 
faifons  chaque  jour ,  chacun  fuivant  nos 
foibles  talents,  ce  qui  nous  aurpit  paru 
bien  au-deffus  de  nos  forces,  fi  nous 
n'avions  été  animés  par  des  motifs  fur- 
naturels ,  &:  dont  certainement  nous  ne 
ferions  jamais  venus  à  bout  fans  un  fc- 
cours,  ipécial  de  la  divine  bonté.  Ce-- 
pendant  ce  même  Prince  pour  lequel 
nous  faifons  humainement  plus  que  nous, 

Q  "J 
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ne  pouvons  >  eft  celui  qui  a  maflacr^  noà 
frères  dans  les  provinces ,  qui  a  prof^ 
crit  notre  fainte  religion  avec  le  plus 
de  rigueur  ^  &  qui  nous  a  reftreint  nous<- 
mêmes  à  n'exercer  les  fondions  de  notre 
miniftere,  qu'avec  les  dernières  pré- 
cautions. Malgré  toutes  nos  peines  ,  nos 
inquiétudes  &  nos  perplexités  ^  Dieu  n'a 

})as  laiiTé  que  de  nous  donner  quelques 
ujets  de  confolation.  Nous  avons  eu  le 
bonheur ,  dans  l'enceinte  même  de  Pe- 
fcing  j  de  procurer  la  grâce  du  faint  bap« 
'  terne ,  ou  par  nous  mêmes ,  ou  par  nos 
Catécbiftes ,  à  plus  de  trois  mille  enfans  , 
tant  expofés  que  malades  ou  moribonds, 
â  trente  enfans  de  chrétiens ,  &  à  trente- 
cinq  adultes.  Hors  de  la  ville ,  dans  nos 
miffionsFrançoifes ,  dépendantes  de  notre 
maifon ,  la  récolte  a  été  un  peu  plus 
abondante.  Le  feiil  Père  KaOy  JéUiite 
Chinois  ,  a  baptifé  cent  trente  -  trois 
adultes ,  &  cent  quatre-vingt-dîx-fept 
enfans.  Je  ne  parle  point  des  confeflîons 
&  des  communions  que  nous  avons  eues 
pendant  le  cours  de  l*année.  Leur  nom* 
bre  eft  tous  les  ans  à-peu-près  le  même. 
Nos  églifes  font  remplies  ici ,  les  jours 
de  fêtes  ou  de  dimanches ,  comme  elles 
le  font  en  France.  En  France ,  ce  font 
les  dévotes  qui  les  fréquentent  ;  ici  y  ce 
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totii  les  dévots  :  voilà  toute  la  dilTé* 
i-ence.  Du  refte ,  mon  Révérend  Pere.^ 
la  plupart  des  chrétiens  que  nous  avons 
ici,  font  gens  de  la  lie  du  peuple.  Les 
grands  font  trop  attachés  aux  honneurs 
&  aux  biens  de  ce  monde ,  pouf  rîfquer 
à  les  perdre  entièrement  en  embraf» 
fant  une  religion  qui  en  ordonne  le  dé- 
tachement Je  plus  fincere.  Au  travers 
de  toutes  les  difficultés  que  nous  ren- 
controns ,  &  qui  femblent  fe  multi- 
plier toujours  de  plus  en  plus  fous  leg 
pas  des  ouvriers  évangéliques ,  nous  ne 
laiflbns  pas  que  de  nous  aneurter ,  pour 
ainfi  dire ,  à  vouloir  fournir  notre  car- 
rière. Nous  nous  flattons  encore  de  la 
douce  efpérance  que  les  temps  devien- 
dront meilleurs ,  &  que  les  efprits  indo- 
ciles &  orgueilleux  fléchiront  peut-être 
un  jour.fQus  le  joug  de  là  foi. 

Pour  accélérer  cet  heureux  change- 
ment y  je  fens ,  mpn  Révérend  Père , 
qu'il  nous  faudroit  l  à  tous  tant  que  nous 
fommes  ici ,  Tart  de  manier  les  efprits  & 
de  gagner  les  cœurs ,  au  point  que  vous^ 
poffédez  vous-même. 

Ne  pouvant  pas  nous  communiquer 
vos  talents,  j'efpere  que  vous  ne  nous 
refuferez  pas  vos  lumières,  ni  aucun 
des  fecours  que  vous  pourrez  nous  pro- 
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Ciiren  Le  fardeau  dont  vous  avez  bîeii 
voulu,  vous  charger  ,  en  vous  foumet- 
tàrrt  à  être  le  Procureur  général  de  notre 
miffiôn  5  nous  eft  une  preuve  convain- 
cante du  zèle  que  vous  avez  pour  nos 
intérêts ,  &  pour  ceux  de  tant  de  pau- 
vres idolâtres  auxquels  nous  fommes  à 
même  d'ouvrir  le  chemin  du  ciel.  Ceft 
ainfi  ^qlie  ,  fans  paffer  les  mers ,  vous 
au^ez  part  à  tous  les  mérites  de  notre 
auoflolat.  Je  compte  ,  en  mon  parti- 
culier y  que  vous  voudrez  bien  m'hono- 
rer  de  votre  bienveillance ,  &  que  vous 
me  donnerez  quelque  part  à  vos  faints 
facrifices ,  en  l'union  defquels  je  fuis 
avec  refpeft,  &c* 
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EXTRAIT 

De  quelques  lettres  du  Père  Roy  ,  Mijfîan^ 
nairede  Chine  ^décédé  le  8  janvier  \y€^y 
au  Père  de  Brajfaud  ,  fur  la  fin  ds^ 

y  oici  ce  que  j'aî  appris  de  la  mort 
du  Père  Maffon.  Le  Père  Motta ,  Jéfuite 
Portugais ,  qiri  eft  ici  (à  Macao ,  )  &  qui 
a  paffé  au  Mozambique  fur  le  même 
vaiffeau  que  le  Père  Maffon,  m'a  dit 
ce  qui  fuit  :  Le  Père  Maffon  étant  arrivé 
à  Lisbonne  eut  pour  ange -gardien  le 
Père  Motta  jufqu'à  fon  départ  de  xette 
Ville;  il  ne  témoigna  d'autre  curiofité 
que  celles  qui  pouvoient  contenter  fa 
dévotion.  Il  a  paffé  la  meilleure  partie 
de  fon  temps  devant  le  faint  facrement. 
Il  partit  de  là  avec  feize  Jéfuites  Portu- 
gais qui  alloient  ou  au  Mozambique  ou  à 
Goa.  Pendant  toute  la  route ,  il  édifia 
tous  nos  Pères  d'une  manière  particu- 
lière ;  toutes  les  fois  qu'il  ne  pouvoit  pas 
dire  la  meffe  ,  il  communioit  ^  il  étoit 
prefque  toujours  en  oraifon.  Tous  les 
gens  de  l'équipage  le  regardèrent  comme 

Sx   : 


3  jé  'Latins  iâlfianui 

un  faînt  :  il  ne  piit  faire  aucun,  exercice 
de  zèle,  parce  qu'il  ne  îçavoit  pas  le 
Portugais.  Le  dernier  mois  il  fut  obligé 
de  déclarer  un  mal  qu'il  avoit  caché 
jufqu'alors  ;  c'étoit  une  chaleur  d  mtef- 
tins  dans  l'endroit  du  fondement  qui  lui' 
échauffa  tellement  cette  partie  ,  que 
les  chairs  s'étant  pourries ,  l'ouverture 
étoit  fix  fois  plus  large  qu'elle  ne  doit 
Être  :  lorfqu'il  déclara  ion  mal,  iln'étoit 
plus  temps  d'y  remédier.  Pendant  les 
derniers  jours  de  fa  maladie ,  il  perdit 
la  connoifTance  :  dans  le  délire ,  il  ne 
parloit  que  de  Dieu  &  de  la  fainte 
iVierge.  Lorfqu'on  mouilla  l'ancre  au 
Mozambique ,  il  étoit  à  l'extrémité.  Les 
Pères  n'oloient  pas  le  toucher  pour  le 
trani^rter ,  dans  la  crainte  d'avancer 
fa  mort.  Dès  que  les  Chirurgiens  fe  mi- 
rent en  devoir  de  le  faire ,  il  expira  entre 
leurs  bras.  On  trouva  derrière  fon  che- 
vet des  cilices  &  des  chaînes  horribles. 
On  le  tranfporta  tout  de  fuite  au  col- 
lège, où  il  fiit  enterré  tout  en  defcen- 
dant  9  parce  que  pluiieurs  mois  avant 
fa  mort  fon  corps  étoit  tout  corrompu. 
.Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  fçavoir  de  votre 
ami. 

Nota.  Le  P.  Touffaint  Maffon,  Peintre , 
venoit  en  Chine  :  il  mourut  le  5  Juillet 
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Au  Vert  Lamatthc  ^  du  i8  novembre  lySj^ 

V  o  u  s  apprendrez  ma  fituatlon  par  Iç 
Père  B......  Cette  fituation  ne  s'accom-, 

mode  guère  avec  Taftivité  d'un  zèle 
impétueux  ;  mais  dans  cette  fituation 
nous  pouvons  glorifier  Dieu ,  en  faiiant 
fa  fainte  volonié  ;  c'eft  ce  qu^  doit  nous 
fufEre  à  l'un  &  à  l'autre.  Devenez  homme 
d'oraifon ,  vous  en  aurez  un  très-grand 
befoin.  Vous  aurez  à  foufFrir  dans  ces 
pays-ci  :  je  m'y  attendois,  je  le  fçavois} 
cela  ne  m'a  pas  dégoûté.  Je  crois  auffi 
que  vous  n'en  ferez  pas  moins  difpofé  à 
vous  laifler  conduire  p^r  la  Providence* 
Que  cette  divine  Providence  i^ôjlis  pré- 
fente de  moment  en  moment  de  chofes 
gracieufes  ou  des  occafions  de  croix , 
de  mort ,  &:c*  Si  nous  fommes  tels  que 
nous  devons  être^  tout  doit  nous  être, 

Prenez  pour  le  temps  du  yoyaçe  des 
principes  moins  durs ,  un  peu  moins  de  ' 
littéralité.  Il  faut ,  avec  des  Officiers  & 
des  Matelots,  pour  pouvoir  faire  du 
bien,  fçavoir,  fens  lâche  &  indigne  com« 
plaifance  9  ufer  d'une  certaine  épikie.  On 
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entend  à  table  \  fur-tout  dans  les  corn- 
mencemens  avant  qu'on  les  ait  gagnés  , 
bien  des  chofes  qui  vous  efFaroucheront; 
il  y  a ,  à  ce  que  je  crois  9  un  certain 
milieu  entre  un  férieux  impofant  qui 
montre  une  défapprobation  manifefte ,  & 
tin  air  trop  ouvert  qui  foit  un  indice  de 
notre  approbation  de  ce  qui  fe  dit.  Les 
avis  ftir  les  paroles  fales ,  les  juremens  ; 
l^s  médifances  ne  font  pas  de  faifon  qu'a- 
près avoir  gagné  la  confiance.  Un  air 
trop  aufterè  lorfqu'on  entend  des  chofes 
4ûi,  ïioi^'he  valoir  rien  dans  la  bouche 
d'une .  pérfbhne  confacrée  à  Dieu ,  ne 
font  |)Ourtarit  pas  auffi  criminelles  pour 
dés- ^éns  qu'une  éducation  de  vaiffeaii 
r^nd  pref^iè  tous  exceflivement  libres 
dàns^  leurs  paroles ,  ne  fert  qu'à  inlpirer 
de  l'éloignement  :  on  ne  peut  les  corriger 
que  Ipàr  le  cœur  qu'il  faut  gagner.  Qui 
peutdonner  ce  jiifté  milieu  par  lequel  on 
n'eirfcede  m  d'un  côté  ni  d'un  autre  :  Je 
crois  qu'il  ii'y  a  guère' que  l'efprit  d'o- 
ral fon  &  d'une  oraifon  habituelle.  De- 
venons faints  9  cher  ami  ^  nous  en  aurons 
SXdi,ïid  bèfoirt. 


^•îîSfciâ^^ 
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jiu  PcT^  de  Brajfaudj  duz^  octobre  ijSy. 

Je  ne  fuis  pas  horloger  de  Sa  Majefté 
Impériale*  Sur  Texpoïé  que  j'ai  fait  de 
mon  peu  de  fcience ,  on  m'a  jugé  in- 
digne de  cet  honneur,  je  fuis  encore 
plus  indigne  d'être  Millionnaire,  &  ce- 
pendant je  le  fuis;  priez  pour  que  j'en 
devienne  plus  digne.  Si  vous  devez  ja- 
mais  être  des  nôtres,  mourez  à  tout 
avant  que  d'y  venir  :  les  tracas  de  toute 
efpece  font  bien  revivre  une  ame  à  demi 
morte;  il  faut  que  cette  fainte  mort  ait 
bien  porté  les  derniers  coups ,  le  coup 
de  grâce  à  une  ame  deftinée  à  ce  minif- 
tere-ci  ;  puiflai-je  vm  jour  remplir ,  dans 
toute  fon  étendue ,  l'idée  que  j'en  ai.  Si 
Dieu  veut  faire  quelque  chofe  fur  les 
miferes  &  fur  le  néant,  il  n'a  qu'à  m'em- 
ployer ,  je  fuis  bien  fon  homme.  Adieu  y 
mon  trè»-cher  ;  uniffons-nous  en  Dieu  y 
en  Marie ,  &  commençons  notre  éter- 
nité ,  du  moins  en  faifant  la  volonté  de 
Dieu  ici-bas,  comme  on  la  fait  là  haut* 
Un  mot  de  Dieu  de  ma  part  à  N...., 
s'il  eft  à  la  Flèche.  Je  vous  le  recom- 
mande ,  je  fçais  que  cette  recomman* 
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dation  efi  aflez  inutile  :  les  plus  grande^ 
infidélités  ne  rebutent^  pas  notre  ctier 
Maîd-e,  rebuteroient-elies  fes  Miniilres  ?. 

I    .    ■     I  ■       I    ■    i  ■    fll   lifll 

LETTRE 

'l)u  Pcn  Lamatthe  y  Miffionnairc  m  Chine  ^ 
au  Perc  Braffaud. 

Ce  6  janvier  17$^-; 

Mon  RivÉREND  P£R£,£T 
.     TRÈS* CHER  COLLEGl^E, 

Je  crois  que  vous  fçayez  à  peu  près 
tout  ce  qui  regarde  mon  voyage.  Je  fuis 
arrivé  ici  en  fort  bonne  fanté  le  23  Août  » 
après  une  traverfée  bien  longue  comme 
vous  voyez  ;  mais  auffi  elle  a  été  bien 
douce  y  car  Dieu  ne  nous  a  .pas  jugés 
dignes  de  fouffrir  pour  lui  que  les  peines 
inféparables  de  toute'  navigation.  J'ai 
trouvé  ici  tout  le  monde  en  aflez  bonne 
fanté  ;  le  Père  fupérieur  même  étoit  alors 
fort  bien;  mais  depuis  ce  temps  là,  il 
n'g  prefque  pas  eu  de  bon  intervalle  ; 
environ  trois  femaines  de  fièvre  tierce  , 
te  des  attaques  d'afthme  prefque  conti- 
nuelles 9  &  qui  l'obligent  à  pafier  la  plus 
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grande  partie  de  la  nuit  fur  une  chaife^ 
le  font  bien  foufFrir  ;  j'efpére  cependant 
que  nous  le  conferverons  long-temps ,  &  . 
nous  en  avons  befoin  ici,  car  il  n'y  a 
nulle  apparence  que  le  Révérend  Père 
fupérieuf  général  vienne  ici  pendant  fa 
fupériorité ,  il  eft  trop  occupé  &  trofi 
néceffaire  là  oii  il  efl. 

Il  a  bien  peu  de  fecours ,  vu  le  tra-' 
vail  indifpenfable  dans  ces  temps  de  per- 
fécution.  Nous  avons  perdu  le  Père  Chan- 
feaume  dans  le  mois  aavril  ;  ainfi  voilà 
le  Kiang-fi  fans  Miffionnaire.  Le  Père 
Forgeot  eft  d'une  foible  fanté ,  &  le  Perc 
de  la  Roche  eft  confiné  dans  fes  mon* 
tagnes  :  à  la  vérité  nos  Jéfuites  Chinois 
font  partis  dès  le  commencement  de 
cette  année  ;  mais  vous  fçavez  ce  qu'ils 
peuvent  faire  à  préfent  ;  ainfi  tout  le 
poids  du  travail  tombe  fur  le  Révérend 
Père  Dugad  :  auffi  l'épuifement ,  joint 
avec  des  coliques  de  quatre  ou  cinq 
jours  de  fuite  »  ont  penfe  nous  l'enlever 
deux  fois  cette  année.  Le  Père  Roy  & 
moi  pourrions  aller  partager  fes  fatigues  » 
(je  dis  le  Père  Roy ,  parce  que  le  Ri- 
vérend  Père  fupérîeur  général  vient  de 
changer  fa  deftination ,  s'il  n'a  pas  en^ 
.  core  été  propofé  à  la  Cour ,  le  jugeant 
plus  néceflaire  aux  provinces  :  )  ai^ 
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fommes-nous  demandés  &  attendus;  & 
fi  les  circohftan'ces  permettent  de  faire 
quelques  tentatives,  on  me  fera  partir 
en  peu  de  temps.  Ce  qui  arrête,  c'éft 
Temprifonnement  des  cinq  Pères  pris 
dans  le  Nan-king;  parce  que  s'il  m'ar- 
rivoit  quelque  malheur,  on  cfaindroit 
de  leur  attirer  à  eux  mêmes  des  mauvais 
traitem.ens;  mais  je  crois  même  que  cela 
n'arrêtera  pas.  Vu  les  nouvelles  reçues 
de  Peking,  ils  devraient  être  déjà  déli- 
vrés ou  fur  le  point  de  Têtre.  Il  y  a  déjà 
quatre  ou  cinq  mois  que  le  Père  d'Aro- 
cha  ,  vice-provincial  de  Chiné,  étant 
allé  voir  le  premier  Minîftre,  qu'on  a 
folHcité  plufieurs  fois  de  parler  en  fa- 
veur des  prifonniers  ,  celui-ci  lui  dit  de 
.  lui-même,  &  fans  être  prévenu  fur  cette 
matière,  qu'il  étoit  aftuellement  chargé 
de  l'affaire  de  nos  Pères ,  que  certaine- 
ment elle  fe  termineroit  cette  année,  & 
qu'on  les  ren voyeroit  chez  eux ,.  c'eft-à- 
dire  à  Macao;  puis  fe  tournant  vers  les 
autres  Miniftres  qui  étoient  préfens  ,  il 
ajouta  :  Il  faut  bien  leur  donner  cette 
confolatiôn  ,  (  aux  Jéfuites  de  Peking  ) 
car  ils  ont  bien  de  la  peine  de  les  voir 
ainfi  dans  les  prifons,.parce  qu'ils  font 
Européens  comme  eux  :  d'ailleurs  l'Em- 
pereur ayant  reçu  de  fon  armée  des  nou- 


&  curîeufesl  ^ff 

vellesplus  avantageufes,  qui  lui  appre- 
noierit  que  le  royaume  de  Tchong-kar  , 
oii  il  fait  la  guerre  pour  en  chaffer  rufur- 
pateur,  étoit  fournis,  &  que  Tulurpa- 
teur  même  étoit  pris ,  avoit  donné  une 
efpece  d'amniftie  par  laquelle  il  com- 
muoit  les  peines  des  criminels  ou  de 
ceux  qui  paffoient  pour  tels  ,*  &  contre 
qui  la  fentence  n'avoit  pas  encore  été 
portée.  Par  cette  amniftie  tous  ceux  qui 
dévoient  être  décolés  feroient  étranglés  ; 
ceux  qu'on  devoit  condamner  à  être 
étranglés  feroient  en  exil  perpétuel  ;  Texil 
perpétuel  devoit  être  changé  en  exil  de 
trois  ans ,  &c. ,  &  on  pouvoit  fe  rédi- 
mer  de  celui-ci.  Tout  cela  nous  avoIt 
donné  les  plus  belles  efpérances  ;  &  x)n 
camptoit  fi  bien  fur  la  délivrance  des 
prifonniers,  que  le  Père  provincial  avoît 
déjà  fait  des  difpofitions  fur  leur  demeure 
&  emploi  :  rien  cepepdant  n*eft  encore 
exécuté  ,  &  je  .rie  fçaîs  quand  cela  le 
fera;  Les  dernières  nouvelles  de  Tarmée 
font  moins  favorable^,  &  le  temps  n'eft 
guère  propre  à  faire  de  nouvelles  dé- 
marches auprès  de  l'Empereur.  Les  cho* 
{es  ont  changé  de  face  en  Tartane  :  plu- 
fieurs  des  Princes  du  Tchong-kar ,  qui 
s'étoient  donnés  à  lui  &  qui  y  avoient 
introduit  fon  armée  ^  s'en  font  retirés  y 
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&  après  ravoir  engagée  dans  des  gofgd^ 
de  montagnes  &  dans  àt%  pays  deferts  , 
ils  ont  été  s^emparer  des  pauages  pour 
lui  couper  les  vivres.  Elle  le  trouve  ren- 
fermée &  en  danger  de  mourir  de  faim; 
vous  Jugez  de  Timpreffion  que  cela  a  fait 
à  la  Cour>  &  combien  l'Empereur  doit 
être  difpofé'à  accorder  des  grâces*  Il  a 
iait  donner  en  fa  préfence  même  cent 
coups  de  fouet  &  de  bâton  à  fon  pro- 
pre gendre  y  traitement  dont  il  doit  mou- 
rir 5  parce  qu'il  avpit  diflipé  les  foupçons 
qu'on  donnoit  de  la  fidélité  des  Princes 
Tartares  ;  &  après  cela ,  il  a  ordonné 
qu'on  le  traduisît  au  tribunal  des  crimes 
pour  le  faire  jueer.  N'êtes-vous  pas  étoa» 
ii# qu'on  cherche  à  priver  les  pnfonniers 
de  la  précieufe  couronne  du  martyre  ^ 
Vous  changeriez  bien  de  fentiment  £[ 
TOUS  étiez  ici  :  nous  ferions  prefque  fans 
efpérance  de  trouver  aucun  chrétien  qui 
Toulût  nous  cacher  chez  lui  ^  fi  les  Pères 
•étoient  mis  à  mort,  parce  qu'ici  on  punit 
tous  ceux  qui  ont  eu  des  rapports  avec 
les  Miffionnaires ,  fi  ceux-ci  font  coa- 
damnés. 

Le  Père  de  la  Roche  »  à  qui  il  vient 
'd'arriver  une  mauyaife  affaire  »  efi  er- 
rant de  tous  côtés,  ians  pouvoir  trouver 
perfonne  qui  veuille  de  lui«  Voici  ce  qui 


'^  turhujesl  |7^ 

a  donné  occalîon  à  la  pôrilfcutîon  qu'il 
foufire  dans  ks  montagnes.^ 

Quelques  chrétiens  avoîent  acheté 
un  terrein  où  il  y  avoit  une  petite  pa- 
gode environnée  d'arbres.  Les  chrétiens 
étant  allé  les  couper,  ces  arbres,  foit 
par  hafard  ou  de  defTein  prémédité ,  tom- 
bèrent fur  la  pagode  &  briferent  ces 
dieux  de  pierre  ou  de  bois.  Sur  cela 
grand  tapage  de  la  part  des  idolâtres  qui 
veulent  en  avoir  raifon.  Dans  un  autre 
quartier  du  même  diftriâ ,  un  chrétien 
enlevé  (a  promife  qu'il  avoit  demandée 
invuilement  par  trois  fois.  Cette  femme^ 
ainfi  introduite  de  force  chez  fon  mari  ^ 
crie  tout  haut  à  l'Européen ,  &  dit  que 
c'eft  fôn  béau-pere  qui  le  recelé.  Les 
chefs  du  Village  craignant  les  fuites  de 
ce  bruit ,  vont  donner  avis  au  Mandarin. 
Celui-ci  feit  d'abord  arrêter  'cent  chré- 
tiens ,  &  leur  fait  fouffrir  les  foufflets  , 
la  baâonnade ,  &;c.  ils  confèrent  géné« 
reufement  d'abord^  mais  à  ta  fin  ils  fe 
laifTent  vaincre ,  &  donnent  malheureu- 
"  fement  un  billet  apoftatique.  On  en  fait 
arrêter  cinquante  autres  quifouflrent  avec 
courage  les  tourmens  ordinaires,  la  baf* 
tonnade ,  &c.  Pour  les  faire  fuccomber  » 
les  gens  du  tribunal  à  qui  le  mandarin  les 
Hivre  >  s'avifçnt  d'un  nouveau  fuppliç^ 
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qui  avoît  été  en  iifage  au  Japon.  A^rh^ 
leur  avoir  lié  les  mains  derrière  le  dos  , 
ils  leur  attachent  le  pouce  Tun  contre 
l'autre  ,  avec  une  corde  par  laquelle  ils 
les  fufpendent  à  une  poutre ,  &  les  lai^ 
fent  dans  cette  fituation  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  triomphé  de  leur  foi.  Le  Mandarin 
a  fait  conduire  les  fidèles  dans  le  lieix 
d'où  ils  font  originaires,  pour  les  faire 
juger  par  celui  qui  les  gouverne  :  ils  en 
font  revenus  avec  leurs  glorieufes  pal-  _ 
mes ,  &  tout  eft  à  préfent  un  peu  plus 
tranquille  à  la  montagne.  Comme  cepen- 
dant tout  Européen  paffe  pour  être  com- 
plice du  fameux  Ma-chao-chu^  révolté 
eu  Hou-quarid,  il  y  a  trois  ou  quatre 
ans ,  en  cherchant  celui-ci ,  on  chercha 
en  même  temps  les  Européens ,  &  c'eft 
pour  cela  que  le  Père  de  la  Roche  eft 
en  fuite  :  mais  on  juge  ici  que  ces  mou- 
yemens  ne  tarderont  pas  à  tomber. 

Dans  les  autres  provinces ,  les  chofes 
font  affez  tranquilles.  On  fait  toujours 
cependant  des  perquifitiôns  pour  arrêter 
Ma^chao-chu  qui  ne  fera  jamais  pris,  & 
qui  fans  doute  fera  prendre  bien  des 
Miflîonnaîreis.  Tout  entre  les  mains  de 
Dieu  qui  ôtera,  quand  il  lui  plaira,  cette 
Occafion  de  perfécution  pour  nous. 

A  regard  de;  la  religion,  un  riouve^ 


s*  curuufcsl  jS^I?" 

àt  Client  pourra  lui  nuire.  Le  voici.  Le 
Gouverneur  de  Manille  en  a  chaffé  tous 
les  Chinois  infidèles.  Ceux-ci  défefpérés 
de  leur  exil  n'ont  pas  été.  plutôt  à  Emouï, 
où  les  yaiffeaux  font  ordinairement  leur 
commerce ,  qu'ils  ont  été  rapporter  aux 
Mandarins  que  les  Efpagnols  ne  venoient 
que  pour  faire  entrer  des  Miffionnaires 
en  Chine  ;  que  c'étoit-là  le  deffein  de 
celui  de  cette  année  ;  qu'il  avoit  porté 
plus  d'argent  qu'il  n'en  falloit  pour  fa 
cargaifon  pour  le  diftribuer  aux  Chi- 
nois &  les  gagner.  La  vifite  a  été  faite  *^ 
par  les  Mandarins  :  on  a  trouvé  l'excé-  ' 
dent  qui  étoit  pour  un  commerçant  d'ici# 
Ils  ont  obligé  les  Efpagnols  à  defcendre 
le  tout.  Il  eft  gardé  dans  une  maifon ,  & 
on  ne  peut  en  tirer  une  piaftre  qu'en  leur 
préfence  &  pour  p^yer  Les  marchan-. 
difes. 

Ce  6  Janvier  1 7  5  ^^ 

Avant-hier  un  Jéfuite  Allemand,  fa- 
cre  depuis  peu  Evêque  de  Nan-king,  fe* 
mit  fur  une  barque  pour  tâcher  de  gagner 
fon  diocefç  :  s'il  réuflit ,  comme  nous  l'ef- 
pérons ,  on  ne  tardera  pas  à  le  fuivre  : 
Portugais  &  François ,  féculiers  &  régu«* 
liers,  n'attendent  que  le  moment  de  pou* 

'  yoir  entrer.  Le  même  jour  M»  le  Fevre  ^ 


|j|£  Letins  Idîfiamei 

du  féminaire  des  Miflions  étrangères^ 
Evêque  de  Nolene ,  &  Vicaire  apofto- 
lique  de  Cochinchine ,  dont  il  fut  chaflié 
il  y  a  cinq  ans  avec  les  autres  Miffion- 
naires ,  s'embarqua  fur  un  vaifleau  Fran- 
çois pour  fe  rendre  à  Malaque ,  &  de-Ià 
retourner,  s'il  le  peut,  par  Camboge, 
dans  fon  vicariat  :  la  pérfécution  conti- 
nue toujours  en  Cochinchine  avec  la 
même  vigueur.  Les  Jéfuites  Portugais 
n'y  ont  plus  que  deux  Miffionnaires, 
dont  l*un  ,  le  Père  Loureyro ,  eft  à  la 
cour  en  qualité  de  médecin  &  de  ma- 
thématicien :  l'autre  ,  qui  efl  Chinois  ^ 
travaille  librement  dans  les  terres ,  parçç 
iju'il  n'eft  pas  aifé  4e  le  reconnoître.  On 
n'efpére  pas  plus  de  liberté  du  vivant  du 
Roi,  monftre  horrible  par  fes  excès  Se 
fes  débordemens. 

H  y  a  grand  nombre  de  Chrétiens  flC 
de  Miflîonnaires  au  Tonquin  ;  les  Euro- 
péens cependant  font  obligés  de  s'y  te* 
nîr  caches ,  parce  que  la  religion  n'y  eft 
point  autorifée.  Tai  l'honneur  d'être  3 
&c* 


"^^ 


^  curîm/isé  )  f  ]^ 
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LETTRE 

i^u  Pcn  Lamatthc  y  Miffionnairc  ^  au  Pcn 

Braffaui. 

Ce  20  août  ^^%§\ 

MonRévIrend  Péri, Eli 
TRÈS-CHER  Collègue  9 

P.  C. 

II  ferolt  difficile  d'exprimer  arec  quel 
plaifîr  )'ai  reçu  votre  lettt'e  de  la  fin  dé 
l'année  de  1757.  Si  elle  fut  venue  plutôt 
ou  qu'elle  eût  été  plus  longue ,  elle  en 
auroit  encore  été  mieux  reçue.  La  ma« 
tiere  peut-elle  manquer  à  deux  amis  qui 
ne  fe  font  pas  vus  depuis  plufieurs  an-' 
nées  ?  Mille  &  mille  aftions  de  grâces 
de  ce  que  vous  me  mandez  de  nos  amis 
communs.  L'an  paffé  je  vins  remplacer 
le  Révérend  Père  de  la  Roche  dans  ces( 
montagnes  qui  faifoient  quelquefois  ea 
France  le  fujet  de  nos  entretiens,  &  j'y! 
ai  pour  collègue  le  Père  Mdur.  Quelque 

idée  (ju'oa  piuffe  «y yk  de  ce  féjour ^  ngus 
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nous  y  trouvons  fort  bien  l'un  &  Vautré; 
Je  crois  que  vous  n'attribuerez  pas  notre 
contentement  à  la  fîtuation  avantageufe 
du  pofte,  nos  montagnes  efcarpées  & 
nos  profondes  ravines  n'ont  guère  de 
quoi  plaire ,  quoique  prefque  par-tout 
cultivées  jufqu'au  fommet.  Mais  la  fer- 
veur &  le  nombre  des  chrétiens  nous  y 
adouciffent  les  fatigues  inféparables  des 
voyages  fréquens  que  nous  y  avons  à 
faire.  Mon  collègue  qui  y  eft  venu  deux 
ans  avant  moi ,  en  eft  déjà  prefque  entiè- 
rement épuifé,  &  a  craché  le  fang  cette 
année  pendant  deux  jours  :  peu  à  peu  il 
s'eft  rétabli  &  s'eft  cru  en  état  de  con- 
tinuer fon  ouvrage.  Aulfi  eft-il  chargé 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile ,  c'eft-à- 
dîre ,  des  quartiers  éloignés  de  plufieurs 
journées  de  notre  réfidence  ordinaire^ 
parce  qu'il  peut  fans  danger  loger  chez 
des  infidèles  fur  la  route.  Jufqu'à  pré- 
fent  je  n'ai  parcouru  que  les  .chrétientés . 
de   notre   voifinage  :  elles  font  nom- 
breufes  :  il  y  a  de  quoi   occuper  près 
de  quatre  mois  à  confeffertousles  jours, 
fans  chômer.  Les  congrégations  du  Saint- 
Sacrement '&  des  SS.  Anges  y  font  un, 
bien  qu^on  ne  f^uroît  exprimer.  On  y 
înftruijt  le$  enfans  avec  fom,  &  ils  vien- 
nent tous  les  mois  régulièrement  fe  faire 

examiner 
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êxdmin>ît,  A  Texamen  général  qm  fe  fait 
à  la  fin  de  Tannée,  ils  étoiént  Pan  paiK 
environ  3  50  des  deux  fexes,^  nous  n'y 
laifibns  venir  que  ceux  qui  .^nt  à  une 
Ueue  de  diftatice  ou  à{)ea-près,  les  au« 
très  font  examinés  aineurs."  Les  perfé^ 
cutiôns  prefque  continuelles,  &  la  ti^ 
midicé  de  queldues  chrétiens  ^  avoient 
un  peu  fait  négliger  ces  examens  quel«* 
ques  années  ;  mon  collègue  s'eft  donné 
bien  des  mouvemens  pour  les  faire  ré« 
tablir ,  &  il  en  eft  venu  à  bout  ;  &  de-* 
puis  mon  atriiréé ,  j^  n'ai  eu  autre  choie^ 
à.faîte^û'à  tenit  lèS  chofeS  fur  le  pied  o& 
je  les  ai  trouvées.  La  congrégation  de  la- 
bonne  mort  £iit  au  moins  autant  de  bien 
auprès  dés  moribonds.  Que  je  voudrois, 
fi  c'eft  la  volonté  de  Dieu ,  que  vous 
puiliez  en   être  témoin  vous  -  même;  ! 
Qiielte  confôlation  !  de  les  voir  aller 
-pat*  troupes  âffiftêr  te  malade,  veiller 

Elufii^U;s'  Hmts  dé  fuite  pour  l'aidef  à 
ie)i^  mourir ,  &  ne  Tabandonher  qu'a« 
près  qu*il  eft  rétabli  ou  enterré  ;  &  s'il 
cft  trop'  pauvre ,  fournir  aux  frais  d^fes 
funérailles.  Leur  charité  fur  cet  article 
fait  même  impreffioti  fur  les  idolâtres  ^ 
&  il  y  en  a^ui  ont  été  Ëittirés  pâr-là  à  Ig 
religion  chrétienne»  Malgré  la  perfécu-^ 
tion  qui  continue  tonjoui^,  &  plus  ici 
fomt  XXIII.  .  R 
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que  dans  les  autres  Mîffiori^,  tiQus  âvoné 
tous  les  ans  la  çonfolatîon  .de  baptifeF 
bon  nombre  d'adultes  &  d'enfans  ;  6( 
l'ai  bien  çhangQ  de  fentiment  ftir  la 
Chine  depiûs  que  j'y  fuis.  Avant  mon 
départ  9  j^  croyois  que  ç'étoit  la  Miffion 
où  Ton  éiifoit  moms  de  bien,  &  je  crois 
à  préfent  que  c*eft  unç  de  celles  où  Ton 
travaille  avec  plus  de  fuccès,  fur-tout 
dans  les  campagnes .:  ici  nous  avons  4 
Élire  à  des  hommes  qui  font  en  état  d'en- 
tendre les  inftruâions  qu'on  leur  fait  ^  Sç 
qui  ont  afle%  de  droiturç^pour  recon^v- 
qoître  \à  vérité  loriqju  on  la  U^fX  wé^ 
fente  i.  quoioue  la  crainte  les  .empêche 
ifouvent  de  la  fuivre.  Mais  en  Canada 
^  au:;ic  lodçs ,  pn  ne  trouve  pour  la  plu- 
part que  dçs  gens  qu'il  faut  faire  ^om? 
ines  avant  de  les  faire  chrétiens  »  fi  ce 
que  j'en  ai  oui  dire ,  eft  vrai^  Qans  no^ 
montagnes  fur^opt  la  r jîUgion  i  fait  de^ 
progrès,  S(  elle  en  feroit  bien  daVanr 
tage  fi  nous  avions  ^  la  main  de  bons 
Çatéchiftes  ambulans,  Mais  il  esft  rare  de 
trouver  d^s  gens  qui  ré^niflent  les  qua-j 
lités  néçeflaires  pour  cet  important  em^ 
ploi  5  &  nqus  en  fommes  en  fort  graqdq 
4ifçttet  :  C'efl  cependant  par  le$  Caté? 
(biiltef  ^uç  le  royaume  de  Dieu  s'étend  ^ 

Çf  ppuç  n'avQn^  |i|çrf s  4*wt|:e  mojrçn 
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2e  It  faire^  parce  que  vous  n'ignorer; 
pas  que  depuis  long-temps  les  circonf/ 
tances  ne  permettent  pas  aux  Mlflîon-' 
naires  d'aller  par  eux-mêmes  prêcher 
aux  infidèles  ;^nous  ne  voyons  ordinai- 
rement que  ceux  qu'on  nous  préfente 
^our  être  adâiis  dans  la  relip6ri ,  après 

au'ilç  ont  été  bieh  mftruits.  Lé  préjugé 
e  bien  dès  gens  en  France,  cfèû  que 
nous  les  admettons  fort  facilement  pour 
Élire  nombre,  &  que  par-là  nous  n'avons 
gueres  que  des  chrétiens  de  nom.  Les 
épreuves  qUe  je  trouve  établies  à  notre 
montagne  ne'  font  pas  d'accord  avec  ces 
préjuges.  On  ne  les  admet  ordinaire- 
ment Kju'après  deirx-ou  trois  ans  d*ex<er- 
cice ,  même  ceux  qui  paroiffent  les  plus 
fervens  parmi  les  catéchumènes  ;  & 
quatre  ou  cinq  ans  même  ne  fuffifent 
pas  lorfqu'oit  croit  avoir  lieu  dé  .dô'iî* 
ter  de  la  fincérîté  &  de  la  folidité^tï; 
leur  converfiôn  ;  c'eft^à-dire ,'  que  cei 
préjugés  îiîont  d'autre  fondement  qaefll 
jaloufie  qui  ne  nous  épai^ne  pas  plus  idi' 
qu'en  Europe.  Remercions-en  la  divine 
Providence,  mon  cher  Collègue,  profi- 
tons de  tout  cela  pour  en  valoir  encdifë' 
mieux;  (  Quant  à  la  confiance  des  Chi-^ 
nois  9  quoiqu'il  foît  vrai  que  c'cft-là  leur 
foible«  nous  avons  cepe^ant  la  cclàt* 

RU 
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fplatîoiï  d*avoir  tous  les  ans  quelque! 
Conftffeurs  de  la  foi ,  &  depuis  plufieurs 
années  il  n'y  en  a  aucun  à  la  montagne 
qivi  n^ait  fait  fon  devoir  lorfqu'il  a  été 
appelle  aux  tribunaux ,  &  maltraité  ;  &C 
ceux  qui  fe  laiflerent  vaincre  il  y  a  qua* 
tre  bu  dnqans,  demandèrent  auflitôt^' 
être  admis  a  pénitence }  &  quelque  rude 
qu'elle  foit ,  tous,  ou  prèfque  tous ,  Tont 
embraflee/Ils  ont  été  privés  trois  ans  de 
confeilion ,  dix  ans  de  communion ,  &c 
ont  été  condamnés  à  jeûner  &  à  faire 
d'autres  pénitences  pendant  trois  ans, 
tous  les  vendredis,  pendant  la  récita- 
tion du  chapelet  9  une  fois  le  mois  en 
public  ;  à  réciter  le  rofaire  tous  les  &• 
medis^  &  à  faire  des  aumônes  propor- 
tionnées à  leurs  ficulté^.  Les  trois  ans 
expirés,  on  leur  a  donné  le  choix  de 
9Ptn^nuçr  ces  pénitences  encore  deqx 
«U^,  à  condition  de  les  admettre  enfuite 
$Ta  communion,  ou  d'attendre  encore 
Ipjpt.ans  cette  grâce.  Tous  ont  préféré 
liL^pénitence  à  ce  long  retardement.  Je 
fuis  entré  dans  ce  petit  détail ,  mon  Ré* 
vcrend  Père  &  très-cher  Collègue ,  per- 
fil^dé  que  vous  prenez  quelqu'intérêt  à 
notre  chère  Million ,  &  pour  adoucir  la 
p|jiie  que  je  fis  fans  cloutera  votre  cœur, 
toj^ue  je  vous  aononçai  la  chûjte  de 
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eaêlques  chrétiens.  Si  la  divine  Provi-? 
oence  ne  vous  ouvre  pas  la  voie  pour 
venir  les  aider  par  vos  inftruftîons,  ai- 
dez-les par  vos  prières  ;  8c  fur- tout 
n'oubliez  pas  au  pied  de  l'autel  celui 
que  Dieu  leur  a  envoyé,  quoiqu'il  loit 
bien  peu  en  état  de  porter  le  fardeau 
de  la  Miilion ,  &  qui  a  l'honneur  d'être 
avec  tou6  le$  fentimens  d'eftime ,  de 
•dévouement  &  de  refp.eft  dans  Tuoion 
de  vos  faints  facrifices.  &c. 


^X  TRAIT 

jyune  lettre  du  Père  du  Gad ,  Miffion^ 
naire  en  Chine  ,  au  Père  Brnjfeau. 

A  Macao,  ce  13  décembre  17^7* 

9 

,  Monfeigneur  PEvêque  de  Peking  eft 
mort  en  Mai  dernier.  En  Juin  nous  avons 
perdu  le  Révérend  Père  d'Incarville , 
âgé  de  51  ans.  C'eft  une  fièvre  maligne 
qui  nous  l'a  enlevé.  L'Empereur  a  con- 
tribué pour  les  frais  de  fes  funérailles. 
Ce  Père  s'étoit  inrinué  au  palais  il  y  ^ 
trois  ans ,  par  le  moyen  de  fes  grainçs 
de  fleurs  &  de  légumes.  A  cette  occa- 

R  iij 
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fion  l'Empereur  faifoit  aggrandîr  (t$  jar?» 
dins ,  qu^il  embeliiflbit  de  fontaines  &C 
de  cafcades  d'eau.  L'ouvrage  n'eft  pas 
encore ,  achevé.  Le  Père  Benoit  y  e^ 
occupé.  Ce  Prince  £îit  encore  élever  un 
palais  à  l'Européene  ,  plus  grand  que 
celui  qu'il  a  dé)a  fait  bâtir  il  y  a  fept  à 
huit  ans.  Il  paroît  content  des  fervices 
méchaniques  des  Européens  ;  il  les  ré« 
compenjfe  par  des  dignités  &  voilà  tout. 
Notre  fainte  religion  n'en  çft  guère  acr 
créditée.  A  Pékin  g  on  la  laifTe  tran- 
quille :  mais  dans  les  provinces  c'eft 
toujours  le  même  fyftême  de  ne  la  pas 
foufFrir ,  &  d'en  chadSer  tous  les  Mii&on* 
naires  qu'on  peut  attraper.  Anq  de  nos 
Pères  Portugais  ont  été  ainfi  renvoyés 
après  deux  ans  de  prifon  ^^  de  même 
qu'un  Evêque  Francifcain  de  la  Propa- 
gande. On  ne  fe  rébute  pas.  Trois  autres 
Miffionnaires  ,  deux  Éfpagnols  &  un 
^François  viennent  d'entrer  ,  &  deux 
autres  partiront  dans  peu.  Dans  le  Tong- 
kîng  ,'Ies  affaires  de  la  religion  paroiflent 
en  bon  état  ;  il  y  a  beaucoup  de  Miffion- 
naires 3^  quoique  cachés ,  qui  travaillent 
avec  fuccès.  Les  Tong-kinois  font  d'un 
caraâere  bien  plus  ferme  &  plus  conf- 
tant  que  les  Chinois.  Dans,  la  Cochîn- 
chine  les  Miffionnaires  continueot  d'y 


"être  frôfctîfe*  Qitclc|ue$-uitt  y  (ont  ttn^ 
très  ttctttement.  Nous  avons' au jJrès  dit 
Roi  îmîefttité  Por^u^aîk,  qui  à  laïavéù^ 
de  fa  ihédècinéikit  beaucoup  cle  bien.  Jâ 


'       LETTRE 

Du  Révérend  Père  Amioi ,  à  M.  de  tljle  i 
de  f  Académie  des  Sciences* 

A  Peklng,  ce  4  feptembre  1759» 

'■   .  -       ' 

MoNSlEUft^ 

)*attendoî^  ',  pour  avoir  ITioniieur  de 
vous  écrire  ,  que  je  fufle  en  état  de 
joindre  à  ma  lettre  quelque  chofe  qui 
eut  rapport  aux  fcîences  que  vous  cul- 
ûyei  avec  tant  de  fuccès.  Une  nou- 
velle affligeante  que  j'ai  à  vous  annon-* 
cer,  me  met  aujourd'hui  la  plume  à  la 
main.:  c'eft  la  mort  de  votre  ancien  ami, 
le  Père  Antoine  GaubiK  Vous  perdez  , 
Monfieur  ,  un  correfpondant  fidèle ,  que 
vos  inôruâions  avoient  rendu  capable 
depuis  bien  des  années  de  rendre  quel- 
ques fer  vices  aux  amateurs  des  fcîences. 

Riv 
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Pour  nous  y  ^iu'uoe  même  profeffion  &E 
un  même  genre  de  vie  lioîent  plus  écroi;* 
tement  avec  le  Père  Gfiubil ,  xK>^s  re* 
grettons  dans  ia  perfodne  un  favanir  du 
premier  ordre  y  un  bon  Miâionpaire,  un 
excellent  Religieux  ^  un  homme  doue 
de  ces  qualités  précieufes  qui  font  les 
délices  de  la  fociété. 

En  effet  ^  il  étoit  difficile  de  le  con^ 
lîoître ,  fans  fe  fentir  porté  d'inclination 
à^Takner.  Un  viiage  toujours  fereii»^  des 
inœurs  extrêmement  douces  »  une  con- 
veriation  agréable ,  des  maniei-es  aifées^ 
tout .  cela  pxi venoit  en  fa  faveur.  L'ei^ 
tine  ne  tardoit  pas  à  fe  joindre  à  rami* 
tié.  Il  ne  falloit  pour  cela  c[ue  quelques 
converfations  avec  lui ,  n'importe  fur 
Guelle  matière;  car  il  n'en  eft  auciine 
iur  laquelle  il  ne  pût  parler.  C'étoit  un 
de  ces  hommes  qui  fçavent  de  tout,  6e 
qui  font  propres  à  tout.  Il  avoit  beau* 
^oup  lu  9  &  il  avoit  préfent  tout  ce  qu'il 
^voit  lu  j  ià  prodigieufe  mémoire  ne  Iç 
^Iffaot  jamais  héfiter  fur  rien.  Tbéolo^ 
tie ,  phy£que  ,  agronomie  y  géographie  , 
ûiloire  facrée ,  profane  ,  ancienne ,  mo* 
defne  ;  fciences  ,  littérature ,  tout  Tqct 
cupoit  alternativement  5  &  remplifToit 
tous,  les  momens  qu'il  ne  donnoit  pas  à 
lia  prière  ou  aux  fonâiom  de  fon  pfunif; 
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tere  :  auflï  étoit-if  comme  une  efpece  de 
bibliothèque  vivante  ,  qu'on  pouvoît 
confulter  (urement ,  &  qu'on  ne  conful* 
toit  jamais  fans  fruit. 

Les  Do6teurs  Chinois  eux  -  mêmes 
trouvoient  en  lui  de  quoi  s*inftruire.  Ib 
ont  admiré  plus  d'une  fois  comment  \xt% 
étranger  avoif  pu  fe  mettre  fi  bien  au 
fait  de  leurs  fciences ,  &  les  pofféder  au 
point  de  pouvoir  les  leur  expliquer.  Ils 
*t oient  fur-tout  dans  Tétonnement,  lorf* 
qu'ils  entendoient  cet  homme  Venu  de 
Textrêmité  du  monde,  leur  développer 
les  endroits  les  plits  difficiles  de  leurs 
King  ;  leur  faire  le  parallèle  de  la  doc- 
trine  de  leurs  anciens  avec  celle  àQS^ 
temps  poftérieurs  ;  leur  citjér  leur  hiC» 
toire ,  &  leur  indiquer  à  propos  tout  ce 
qu'il  y  avoit  eu  de  remaruuafble  fous 
chaque  dyna0ie  ,  fes  grahcrs  '  hommes 
qu'elles  avoîent  produits  >  les  beîle^  ac- 
tions en  différens  genres  qui  s'étoient 
faites  dans  tous  les  temps  ^i'Qfigine  des 
divers  ufages  qui  s'^étoiet^t  établis ,  & 
cela  avec  une  clarté,  un^  afîfaiîce  &  \xùè 
volubilité  que  ces  graves  &  orgueilleux 
lettrée  avoient  peine  à  Comprendre  y  SC 
iqui  les  contraignoierrt  d'avouer ,  maigre 
leurs  préjugé^: ,  crieia  fcrehce  Chlnoife 
^e  ce  Doôtur  Européea  fùrpafîoit  de 
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beaucoup  la  leur»  Je  ne  vous  dis  mtt 
ici ,  jMonfieur  ^  dont  je  n'aie  été  moi- 
même  le  témoin,  &  vous  ne  m'acccur 
ferez  pas  d'exagérer  ,  fi  vous  voulez 
bien  faire  attention  aux  talens  du  Père 
Gaubil ,  à  fa  mémoire  fur^out,,  &  à  foft 
application  conilante*. 

L'étude  \.  &c  luie  étude  fuivie  &C  mé« 
ihodique ,  avoit  fait  prefque  toute  fou 
application  dès  fa  plus  tendre  en&nce«^ 
Admis  dans  notre  compagnie  à  Tour 
loufe  >.  à  rage  de  quinze  ans,  après  avoir 
réuili  dans  les  diâfirens  emplois  qq'on 
lui  avoit  confiés  dans  fa  première  jeur 
nèfle  ;  après  avoir  puifé  le  vrai  goût  de 
îa  bonne  littérature  dans  tes  Auteurs 
d'Athènes  &  de  Rome  y,  il  fut  appliqué  à 
l'étude  des  hautes  fciences ,,  &  il  s'y  livra 
tout  entier»  Ce  fut  alors  quHl  apprit 
rhébreu,  afin  de  pouvoir  lire  les  libres 
faints  dans  leurs  jfoiurces  primitives.' Oa 
fohdoit  fur  lui  Les  plus  belles  errances  t 
xnaîs  le  Père  Gaubil  ne  penfoit  à  riea 
^oins  qu'c^  fe  faire  ua  nom  du  coté,  des 
iciences  où  de  la  littérature^ 

Pes  fiiccès  d'un  tout  autre  genre,  exr 
cîtôient  fes  defirs.  Les  travaux  de  (es 
confrères  dans  le  nouveau  monde  pour 
ta  progation  de  la  foi,  enflammèrent 
{oa  zele  &  lui  infpirerent  de  ççnfk^ 
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crer  tous  fcs  talens  au  fervice  des  Mif- 
fions.  Comme  il  avoit  beau  coup  de  con- 
tioiilances  dans  les  Mathématiques  ^  & 
enparticulier  dans  Paftronomie ,  il  tourna 
Cotites  fe»  vues  du  côté  de  la  Chine ,  oîi 
ces  fciences  font  en  honneur ,  parce  qu'il 
efpéra  qu'elles  lui  pourroient  être  utiles 
pour  la  converfion  des  Chinois.  Il  partit 
de  France  en  1711  ^  &  arriva  à  Peking 
en  17x3. 

Les  chofes  avoient  bien  changé  de 
Êice  dans  cette  capitale ,  de  même  que 
dans  tout  l'Empire.  L'Empereur  Cang^ 
hi ,  proteôeur  des  Miflîonnaires  &  de  la^ 
Êiinte  religion  <ju'ils  prêchoient ,  le  grand* 
Cang-ki  n'étoit  plus.    Son  fils  Yong^ 
Tchongy  qui  vendit  de  monter  fur  le 
trône ,  n'etoit  millement  porté  à  favori- 
fer  le  chrifiiamfme.  11  voyoit  au  con-' 
traire  avec  peine  tous  les  progrès  qu'il 
avoit  faits  dans  fes  Etats  fous  le  règne 
de  fon  prédéceffeur,  &  s'il  l'avoit  pu  fans 
deshonorer  la  mémoire  de  fon  père ,  il 
eût  voulu  extirper  jufqu'aunom  même  de 
chrétien. 

*  C'efl  dans  ces  circonftances  que  le 
Père  Gaubil  fit  fa  première  entrée  dans 
cette  portion  de  la  vigne  du  Seigneur 
qu'il  devoit  cultiver.  Il  ne  perdit  point 
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courage  :  mais  il  attendit  patiemment 
que  la  Providence  lui  fournît  les  moyen» 
de  montrer  ion  zèle»  L'étude  deslangueS: 
Chinoiies  &  Tartares  abiorberent  d'a« 
bprd  tout  fon  loifir.  Il  en  eut  à  peine 
dévoré  les  principales  difficultés^  qu'il 
s'appliqua  avec  une  ardeur  incroyable  à. 
approfondir  ^  à  développer  tout  ce  qu'il 
put  trouver  de  livrer  authentiques  dont 
on  pouvoit  faire  ufage  pour  ta  perfec* 
tion  des  fciences.  Un  traité  hiflc^ique  &C 
critique  de  l'aâronomif  Chinoife  fut  le 
fruit  de  fon  premier  travail.  Il  s^appliqua 
cnfuite  à  une  traduâion  complette  du 
Ckou-Kiag,  c'eft*à^dire  du  livre  le  plus 
fur  5  le  plus  authentique  &  le  plus  cu-^ 
rieux  en  fait  d'hiftoire  ancienne  qui  feit 
peut-être  dans  le  monde ,  fi  vous  en  ex«- 
ceptez  nos  livres  facrés*  Car ,  vous  te 
fçavez,  MonfieuTy  le  Chou-King  eft  cher 
les  Chjnoii^  un  livre  claffique  qui  rap-^ 
porte  en  abrégé  l'hifioire  ancienne  de 
leur  nation  ^  depuis  IW  juiqu'à  la  race 
4ies  Tch^ou ,  comme  qui  diroit ,  fuivant 
Botre  maniei'e  de  compter  3,  depuis  les 
temps  \oifins  du  déluge  yjufqu'eaviroii 
l'an  9}7  avant  Jefus-Cnrift» 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  fon  hiAoire 
de  Gengis  Kan  y  tirée  des  livres  Chinois^ 
ouvrage  ell  imprimé  >  il  eu  entre 
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vosfnaîns^^  vous  êtes  plus  en  état  que 
vnoi  d'en  juger.  Mais  loufFrez  que  je 
vous  indique  lliiftoire  de  la  dynaflie  des 
Yvm  ,  je  veux  dire  de  ces  Târtares  Mon* 
jous  qui  s'emparèrent  de  la  Chine  vers 
Tan  de  Jefus-Chrift  ixSo  ,  &  dont  la 
puiâance  formidable  s'étendoit  jufques 
dans  la  partie  boréale  de  l'Europe  8ç 
dans  prefque  toute  TAfie.  Cette  hiuoire, 
ainû  que  celle  deladynaftieT^^/z^&de 
quelques  autres  dynafiies  particulières  p 
ont  été  envoyées  en  Europe  ;  mais  je  ne 
vois  pas  qu'on  en  ait  fait  jufqu'à  préfent 
aucun  ufag«. 

AureAe,  quelqu'efiimables  que  foîenf 
ces  traduâions  ou  compilations  y  ce 
n'étoit  pas  là  l'objet  de  les  principales 
études ,  ni  fon  goût  dominant.  L'érudi* 
tion  profonde  &c  épineufe,  qui  femble 
n'avoir  rien  que  de  rebutant  »  avoit  pour 
lui  des  attraits  auxquels  il  fe  laiflbit  aller 
comme  vers  fon  centre.  Urtû  peu  dé 
livres  d'un  certain  ordre  ^  tant  Euro- 
péens que  Chinois»  »  qui  n'aient  pafle  par 
les  mains.  Il  s'attachoit  fur-tout  à  ceux 
qui  pQuvoiei^t  lui  faire  connoitré  les 
Iciences,  les  arts  ^  les  coutiimes  &  tes 
mœurs  des  anciens  babitans  de  cette 
portion  de  la  terre  ^  qui  femble  feule 
nous  avoir  çpnfervé  les  monumenspié^ 
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cieux  des  premiers  temps  :  auffi  à  Feu- 
tendre  parier  de  ce  qui  s^étoit  paffé  dé- 
puis le  déluge  jufqu'i  nos  jours ,  on  eût 
prefque  cru  qu'il  avoit  vécu  dans  tous 
les  âges ,  &  qu'il  avoit  été  contemporaist 
de  tous  les  nommes. 

Outre  quantité  de  lettres  ,  de  mé- 
moires &  de  diflertations  j  qu'il  avoit 
tidreflees  à  M.  Freret ,  lorfque  ce  célèbre 
Académicien  travailloit  à  conftater    la 
vérité  &  la  certitude  de  la  chronologie 
CÛnoife,  nous  avons  du  Père  Gaubil 
tm  ouvrage  complet  fur  cette  même 
chronologie.  On  y  voit  les  preuves  les  - 
J)lus  concluantes  qu'on  puiile  apporter 
fur  une  matière  qui ,  par  elle-même ,  ne 
peut  être  que  fort  incertaine.  A  l'évi- 
dence près,  on  trouve,  dans  le  traité 
du  favant  Miffionnaire ,  toutes  les  autres 
raifons  qui  peuvent  entraîner.  Et  quel- 
que lummeux  que  foient  les  mémoires 
de  M,  Freret,  pour  fixer  la  chronologie 
Chinoife ,  ce  que  le  Père  Gaubîl  a  tait 
fur  la  même  matière  eil  encore  plus  dé- 
cifif.  On  y  trouve  des  chofes ,  des  rai- 
fons ,  des  preuves  gui  avoient  échappé 
au  doâe  Académicien ,  &  que  le  Mii^ 
fionnaire  a  fait  voir  avec  toute  la  clarté  ^ 
la  méthode  &  la  force  qu'on  peut  dé^ 
iirer  dans  des  ouvrages  de  cette  natufet 
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Je  ne  vous  parlerai  pas,  Monfieur  , 
des  obfervations  aftronomiques  du  Père 
Gaubil.  Dépofitaire  annuel  de  tout  ce 
qu'il  faifoit  en  ce  genre ,  vous  pouvez 
snieux  que  perfonne  en  fçavoir  le  mé- 
rite &  en  appercevoir  la  jtifte  valeur. 
Je  ne  vous  parlerai  pas  non  plus  de  fes 
laborieufes  recherches  pour  la  perfeÔion 
de  cette  partie  de  la  géographie  qui  con- 
cerne ces  pays  orientaux.  C*eft  encore  à 
vous  qu'il  a  adreffé  le  fruit  de  fon  travail 
&  de  fes  connoifiânces*  Peu  de  jours 
même  avant  fa  dernière  maladie  ^  il  avoit 
fini  un  ouvrage  fur  ce  qui  regarde  la 
Cochinchine  &  le  Tong-king ,  auquel  il 
javoit  joint  les  cartes  de  ces  Royaumes^ 
Le  tout  fut  infcrit  à  votre  adrciib ,  avec 
prière  de  îe  communiquer  au  Père  Pa- 
to'uillet ,  qui  ne  manquera  pas  fans  doute 
de  le  rendre  public» 
•  Aux  occupations  littéraires ,  îe  Père 
Gaubil  pignit  toujours  les  exercices  de 
tele  &  les  travaux  apoftofiques  ;  ou  ^ 
pour  mieiYX  dire ,  il  n'oublia  jamais  que 
ton  principal  objet ,  en  quittant  fa  Pa- 
trie ,  avoit  été  de  fe  conJacrer  au  falut 
des  âmes ,  &  d'annoncer  les  vérités  de 
la  foi  aux  dépens  même  -de  fa  vie ,  lorf- 

3ue  l'occafion  le  demanderoit.  Auffi  fit* 
tous  fes  efforts  pour  remplir  un  devx>âr 
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^u*il  regarda  toujours    comme   indli^ 
penfable. 

Quoique  la  religion  chrétienne  foit 
profcrite  en  général  dans  tout  1  Empire 
de  la  Chine ,  on  nous  laifie  encore  »  aan$ 
la  capitale  ^  fous  les  )^ux  mêmes  d^ 
TEmpereur  ,   la   liberté    d'exercer  les 
fonâions  de  notre  miniftere.  Nos  églifeS 
font  ouvertes  à  tous  ceux  qui  veulent 
y  venir.  Nous  y  prêchons  ;  nous  y  en* 
tendons  les  confefiîons  ;  nous,  y  admi- 
niftrons  les  facremens;  nous  allons  même 
au-dehors ,  lorfque  nous  le  pouvons  fans 
rifquer  de  tout  perdre, ^pour  procurer 
aux  femmes  chrétiennes,  &  aux  malades  ^ 
les  fecours  fpirituels  doiit  ils  peuvent 
avoir  befoin. 

Le  Père  Gaubil  n'a  pas  été  un  des 
inoins  exaâs  à  faire  toutes  ces  aâions 
de  zèle  «  fans  tefquelles  on  n'aurpit  du 
miffionnaire  que  le  nom.  Ses  études  abs- 
traites, fes  fréquentes  veilles  ,  fes  diffé-* 
rentes  occupations  ,  fes  emplois  extér 
rieurs  ne  Tempêcherent  jamais  de  faire 
une  bonne  oeuvre.  Ainfi  on  le  vit  fou- 
venî  y  après  avoir  été  les  nuits  entières 
à  contempler  les  ailres,  paffer  de  rol> 
fervat^ire  au  confefïîonnal ,  du  confef*^ 
fionnal  à  la  chaire ,  de  la  chaire  à  Tau- 
tel  ^ians  mettre  entre  ce&diâDérens  exes? 
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tîceç  aucun  intei^ralU  de  repos.  Il  eft 
vrai  qu'un  tempérament  robufte  &  une 
fanté  qui  fembloit  être  à  l'épreuve  de 
tout,  le  mettoient  en  état  dagir  aind^ 
fans  qu'il  en  parût  incommodé. 

S'il  vaquoit  avec  tant  d'afliduité  aux 
fondions  journalières  inféparablement 
attachées  aux  perfonnes  de  notre  état^ 
il  ne  s'attàchoit  pas  avec  moins  d'ar*- 
deur  aux  occupations  oue  fa  capacité  lui 
avoit  procurées  au-deoors.  Il  avoit  été 
nommé ,  par  l'Empereur  ,  interprête  de 
ceux  des  Miflionnaires  qui ,  nouvelle* 
ment  arrivés  dans  cette  cour  ^  &c  n'en 
fçachant  {M>int  encore ,  ni  la  langue ,  ni 
les  ufages  j  font  néanmoins  obligés 
d'exercer  leurs  talens ,  ou  devant  les  Of- 
ficiers de  Sa  Majeûé,  ou  en  préfence 
de  l'Empereur  lui-même  ;  emploi  diffi- 
cile ,  où  le  Père  Gaubil  s'eft  fait  aimer  , 
eftimer ,  admirer  même ,  toiues  les  fois 
qu'il  en  a  exercé  la  fonâion. 

Il  étoit  de  plus  interprête  impérial  dçs 
langvves  latine  &c  tartare  -  mantcheou  » 
pour  tout  ce  qui  va  de  la  Chine  en 
Ruffie ,  &  pour  tout  ce  qui  vient  de 
Ruffie  à  la  Chine  ;  c'eft-à-dire,  qu'il  étoit 
chargé  de  traduire  en  tartare-mantcheou 
toutes  les  lettres  latines  qui  venoient  dé 
la  part  du  iés^t  de  la  Grande-Rui£e  | 
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lettres  que  le  Tribunal  Chinois  enroyoit 
en  Rume  pour  les  af&ires  mutuelles  des 
deux  natioiis* 

Ne  croyez  î^as  >  au  teÛ^  ^  qu^il  en  {oit 
ici  comme  dans  les  Cours  d'Europe  ^  oh 
la  connoiflance  des  deux  langues  fuffi-* 
roit  pour  un  emploi  de  cette  nature.  A 
la  Cour  de  Peking ,  il  faut  encore  beau- 
coup de  préfence  d*efprit ,  une  patience 
fans  bornes ,  &  une  connoiflance  ejsaâe 
des  lieux ,  des  hordes  &  des  noms  par-» 
ticuliers  des  petits  Regulos  Tartares  qui 
font  leur  fejour  entre  les  Etats  de  la 
Chine  &  ceux  de  la  Ruffie  ;  fans  cela 
on  feroit  fouvent  expôfé  à  confondre  lô 
noni  d'un  pays  entier  avec  celui  d'une 
montagne  ou  d'une  rivière  ;  le  nonâ 
d'une  montagne  ou  d'une  rivière ,  avec 
celui  d'un  homme  ou  d'une  horde  ;  le 
nom  d'une  horde  ,  avec  celui  de  quel- 
que particulier  fugitif,  qui  fera  peut- 
être  le  feul  dont  on  fe  plaindra  ou  quV>n 
réclamera.  D'ailleurs ,  ce  n'eft  pomt  à 
loifir  5  ni  dans  la  folitude  du  cabinet  ic 
au  milieu  de  fes  livres  ou  de  fes  cartes 
géographiques ,  qu'il  eft  permis  de  tra- 
duire ;  il  fau^  le  faire  dans  le  palais 
'même ,  ou  dans  le  lieu  oii  fe  tient  \t 
tribunal  ;  il  faut  le  faire  rapidement  ^ 
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quelqu'épmeufe  que  puifle  être  VdSàirt 
dont  il  ^'agit  ;  il  faut  le  faire  en  pré« 
fence  d'une  foule  de  Mandarins  qui , 
n'étant  là  c[ue  pour  attendre  que  la  tra* 
duâion  foit  faite  ,  s'entretiennent,  & 
d'un  ton  fort  élevé ,  de  leurs  affaires 
particulières ,  ou  interrompent  fans  cefTe 
le  Miflîonnaire  par  mille  queftions  dif- 
férentes ,  &  pour  le  moins  inutiles;  fou- 
vent  même  c  eft  pendant  la  nuit  qu'on 
eft  appelle ,  &  il  faut  que  le  matin  tout 
foit  fait ,  &  en  état  d'être  préfenté  à 
TEmpereur. 

Rien  de  tout  cela  n'étoit  capable  de 
déconcerter  &  d'embarraiTer  le  -Père 
Gaubil.  Il  n'en  perdoit  pas  un  moment 
de  fon  travail  ni  de  fa  gaieté  ;  il  tra« 
dùifoit  &  difcouroit  en  même  -  temps 
avec  ceux  qui  venoient  l'interrompre  ; 
il  fatisfaifoit  à  toutes  leurs  demandes ,  & 
Us  interrogeoit  lui-même  à  fon  tour  , 
lorfque  la  bienféance  du  pays  le  lui  peN 
mettoit. 

Cet  emploi  extrêmement  onéreux  pat 
la  manière  dont  on  eft  obligé  de  le. 
remplir,  n'eft  confié  à  des  Européens 
que  par  une  efpece  de  néceffité  prefque 
indifpenfable.  Le  collège  impérial ,  qui 
fut  établi  par  le  prédécefleur  de  l'Em^ 
pereur  régnant ,  pour  y  enfeigner  lalan^' 
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gue  latine  à  un  certain  nombre  dé  jeunes 
gens  choifis  parmi  les  Mantcheoux  de 
qualité  ,  n^ayant  Aibiîfté  qu'une  quin- 
zaine d'années  ^  n*a  produit  aucun  fujet 
fur  lequel  on  voulût  fe  décharger  du 
foin  des  verfions  tartares  &  latines.  Oeft 
encore  le  Père  Gaubil  qui ,  après  le 
Père  Parennin ,  a  eu  Thonneur  o*être  à 
la  tête  de  ce  collège  ^  &  d'en  être  le 
premier  profeffeur. 

La  Cour  ,  toujours  contente  de  ies 
fervices,  lui  a  donné,  dans  plus  d'une 
loccafion  ^  des  marques  publiques  de  fa 
iatisfaâion ,  foit  par  des  ieloges  donnés  à 
fon  mérite,  foit  par  quelques  petits  pré- 
fens.  Elle  eût  bien  voulu  pouvoir  le  ré- 
compenfer  par  des  marques  extérieures 
d'honneur  ;  mais  le  mépris  qu'on  favolt 
qu'il  en  faifoit ,  a  toujours  empêché  qu*on 
ne  le  chagrinât  de  ce  côté-là.  Peu  s'en  efl 
fallu  néanmoins  qu'il  n'ait  été  contraint 
d'accepter  un  Mandarinat  dans  ïe  tribu- 
nal d'aftronomie  ;  mais  tui  heureux  ac- 
cident le  délivra  de  cette  crainte ,  contre 
toutes  les  intentions  du  treizième  Regulo 
qui  faifoit  alors  les  fonctions  de  premier 
Miniftre. 

Pardon ,  Monfieur,  ii  je  me  fuis  un 
peu  trop  étendu  dans  le  récit  que  je 
vous  ai  fait  de  tout  ce  qui  a  eu  quelque 
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rapport  à  votre  ancien  amî.  Vous  nef 
Tavez  connu  que  du  côté  des  fcîences  ; 
j'ak  voulu  vous  le  faire  connoître  par 
tout  ce  qu'il  avoit  d*eftimable ,  &  entrer 
pour  cela  avec  vous  dans  les  principales 
circonfiances  d'une  vie  qui  a  été  une 
fuite  continuelle  de  mérites  &  de  tra-' 
vaux  dans  tous  les  genres ,  mais  en  par-' 
ticulîer  du  côté  de  la  religion  ,  qu'il' 
a  tâché  de  propager  autant  qu'il  l'a  pu 
dans  les  temps  peu  favorables  oîi  il  s'eft 
trouvé  ;  qu'il  a  eu  l'honneur  de  défendre 
devant  les  juges  de  la  terre  dans  deux 
occaiions  différentes ,  &  pour  laquelle  il 
a  procuré  en  particulier  le  falut  à  plu- 
iieurs  milliers  d'enfans  ,  qui  auroient 
peut-être  été  privés  de  la  grâce  du  bap- 
tême ,  fi  le  Pere  Gaubil  n'avoit  confacré 
à  Tentretien  de  quelques  catéchîlles  le 
peu  d'argent  qu'il  rçcevoit  d'Europe  cha- 
que année  pour  de  bonnes  œuvres.  Car 
quoiqu'il  n'en  négligeât  aucune ,  il  s'at* 
tachoit  fur-tout  à  celle  qui  procure  le 
baptême  aux  enfans  expoiies  ou  mori- 
bonds ;  &  U  avoit  coutume  de  dire  qu'il  ' 
n'en  connoiflbit  point  de  plus  sure  ,  ni  ' 
qui  fut  moins  lujette  à  caution  de  la 
part  des  Chinois. 
L'Académie  impériale  de  Pétesbourg, 

pleinement  ccmvaltncue  du  fçavoir  6c. 
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des  talens  du  P.  Gaubil ,  lui  £t  llioti' 
neur  en  1747  de  le  mettre  au  nombre 
de  ceux  qui  compofent  Ton  iliuftre  corps. 
Permettez-moi,  Monfieur,  de  vous  en 
rappelier  le  fouvenir  ;  c*eft  vous  qui  le 
fites  agréer  à  l'Académie  Royale    des 
Sciences  pour  être  un  de  vos  correipon- 
dans.  Peu  après ,  le  célèbre  M.  de  Mortî- 
mer ,  qui  etoit  pour  lors  Secrétaire  de 
la  Société  Royale  de  Londres ,  lui  pro- 
pofa  de  le  faire  admettre  dans  cette  fa* 
vante  compagnie  9  laflurant  qu'on  lui 
accorderoit  très-volontiers  cet  honneur, 
s'il  ne  trouvoit  lui-même  aucim  incon- 
vénient   à   le    demander.   L'Académie 
Royale  des  Infcriptipns&  Belles-Lettres  ^ 
pour  lui  marquer  fon  eftime ,  lui  Ëdfoît 
préfent  de  fes  mémoires  à  mefure  qu*ils 
pàroifibient  ;  &  les  citations^  fréquentes 
de  toujours  honorables  que  M.  Freret  & 
d'autres  favans  du  premier  ordre  9  mem- 
l^es  de  cette  même  Académie  9  ont  Éli- 
tes de  fes  letties  ,  dç  fes  mémoires  & 
de  fes*  autres  ouvrages ,  font  une  preuve 
fenfible  de  la  confidération  qu'il  s'étoit 
acquife  dans  cette  illuftre  compagnie. 

Cet  homme  laborieux^  toujours  infa- 
tigable dans  fes  travaux  ^  le  P«  Gaubil  » 
n'avoit  été  attaqué  d'aucime  infirmité 
pendant  les  trente-fix  années  de  fon  fé* 


jour  dans  cette  capitale.  Sa  première  ma^ 
laâle  eA  celte  qui  Ta  conduit  au  tom« 
beau.  Une  dyflenterie  violente ,  dont  il 
fentit  les  premières  atteintes  le  7  juillet , 
^  qui  ;dla  toujours  en  s^uçmentant ,  nou$ 
Fa  enlevé  apr^s  quinze  )oufs  ,  malgré 
iotts  nâs-foinsy  dans  le  commencement 
de  la  foixante  -  onzième  année-  de-  Ifon 
âge. 

Jflétoît  né  à  Gatflac  ^  ville  du  Haut» 
]L.anguedoc  dans  l'Albigeois  9  le  4  juillet 
1689  :  il  eil  mort  à  Peking  le  24  juillet 
de  cette  année  17551*  Q  reçut  les  derniers 
iÎHHremefiis.de  Tégliff ,  fc  il  vit  v^r.foa 
dern^r  mpineot  avec  cette  réiignation 
^  cette  tranquillité  d'efprit  ^  qui  font  }e 
vrai  caraâere  du  chrétien  qui  a  toujours 
vécu  fuivant  les  plus  pures  maximes  de 
b  felîgion,  J*ai  TAoï^neur  4'çtre,  &ç. 
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L  E  T  T  R  E 

Du  Perc  Roy  ,  My^omairf  <^  Chine  ^  a 
Mofffeigneur  CEvéqùc  Cornu  <k  Noyo.n  j^ 
Pair  de  FranUf  •  .    ,  > 

En  Chine ,  k  10^  Teptesibce  1759* 


Mon 


SEIGNEUR, 


J'ai  reçii  cette  sinnée  feulement  la  lettre 
de  1755  que  votre  Grandeur  m'a  feit 
rhonneur  de  m^écrire.  Elle  en  a  peut* 
"être  écrit  d'autres  qui  parviendront  en 
leur  temps.  Les  guerres  ont  dérangé  tout 
le  commerce  de  nos  vaifieaux.  Je  fuis  pé« 
nétré  de  la  plus  vive  reconnoiflance 
pour  les  fentimens  .que  Votre  Grandeur 
xlaigne  me  témoigner.  Je  lui  demande 
toujours  la  même  part  dans  Ton  cher  fou« 
venir.  Si  mts  vœux  pour  elle  &  pour  tout 
ce  qui  lui  appartient  peuvent  lui  être 
de  quelqu'utilitéy  )e  vous  aflure  ,  Mon- 
feigneur ,  que  je  n'ai  pas  encore  manqué 
&^e  manquerai  jamais  à  ce  que  le 
devoir  9c  lindination  me  diâent  là- 
de^us. 

Votre 
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Votre  .Grandeur  voudroit  avoir  des 

nouvelles  un  peu  détaillées  :  quoique 

pour  Tordinair^jenefois  guère  dans  une 

utuation  aflez  tranquille  pour  écrire  de 

pareilles  lettres  ,  je  le  ferai  cependant 

comme  je  pourrai  pour  lui  obéir ,  &  je 

ne  lui  manderai  que  ce  que  j'ai  de  pFus 

préfent  à  refprit. 

Entré  dans  la  province  <le  Hou-quans 
depuis  environ  trois  ans  ,  pendant  le^ 
quels,  foit  par  occafion  ,  foit  par  fup- 
pléance  ^  j'en  ai  parcouru  à  peu  près  tour 
tes  les  chrétientés.  Je  vols  que ,  grâces 
à  Dieu  ,  l'œuvre  du  Seigneur  fe  fait  , 
i>ien  des  âmes  ie  gagnent ,  &  le  divin 
Maître  regarde  encore  cette  portion  de 
fon  héritage  avec  des  yeux  de  miféri- 
cordé.  Quelques  perfonnes  en  France 
croyentque  depuis  la  ceffation  de  cette 

i)ublicité  de  la  religion  qui  regnoit  fous 
'Empereur  Cang-hy  ,  &c  depuis  le  renvoi 
de  tous  les  Millionnaires  des  provinces 
à  Macao  ^  la  miilion  de  Chine  efl  en^ 
tiérement  ruinée,  ou  tend  bien  rapide- 
ment à  {(m  entière  décadence  ,  &  qu'il 
rfy  a  pliR  guère  que  dans  la  capitajej 
de  l'Empire ,  qu'à  la  faveur  des  arts  elle 
fe  foutient  &  eft  même  protégée  par 
l'Empereur.  A  force  de  l'entendre  dire, 
lorfque  j'étoîs  encore  en  France  ,  je  le 
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croyoîs  prefque  9  &  adorant  en  cçla  Tes 
dene\n$  du  Seigneur ,  qui  n'a  pa$  befoin 
de  nous  pour  ion  oçuvr^  ,  &  qui  bénit 
Ou  laiffe  infiruâueux  notre  miniftere  félon 
qu'il  le  ju|;e  à  propos ,  je  ne  laiHai  pas 
de  partir  j  croyant  que  Dieu  vouloît 
cela  de  moi ,  content ,  fi  telle  étoit  fa 
volonté,  de  fuivre  toutes  les  révolution  s 
de  ççttf  miflîon ,  &  d*être ,  s'il  le  falloir  ^ 
témoin  de  ion  entière  deftruôion. 

Notre  fainte  foi ,  qui ,  pendant  tant 
de  fieçles ,  $'eft  foutenye  en  Europe ,  8c 
3'eft  même  prodigieufement  répandue 
^ns  aucun  appui  des  grandeurs  numai-t 
nés ,  &  même  malgré  tout  ce  qu'elles 
faifoient  pour  I9  détruire  ,  ne  doit  pas 
avoir  plus  de  peine  à  s'entretenir  &  h 
(e  répandre  ^e  la  même  façon  dans  ces 
contrées.  Nous  efpérons  que  telles  feront 
}es  vues  de  miféHcorde  du  Seigneur  fup 
çe  floriflant  Empire, 

Après  que  l'Empereur  Yong-tching^ 
fucçeffeur  de  Cang-hy^  eut  déclaré  ouvert 
tement  la  guerre  à  notre  fainte  Religion  , 
j5c  qu'il  eut  cbaflfé  tous  ceux  ^i  la  prê-» 
choient  dans  Içs 'provinces ,  les  Miflion- 
paires  réfligiés  ^  Macao  revinrent  bie^ot 
de  1^  çonfternation  générale  qu'çtvoit 
çaufée  un  pareil  éclat.  Un  de  nos  PP, 
voulut  le  premier  tçnter  fi ,  malgré  4cs 


,6*  cuneufcS0    *  .41 1 

Jéfenfes  fi  expreffes  ,  Ton  ne  pourroit 
pas  entrer  furtivement  ,  fe  maintenir 
avec  précaution ,  &  faire  en  fecret  ce 
<}u'on  faifoit  auparavant  publiquement. 
Le  Seigneifr  ayant  béni  fon  entre- 
prife  ,  il  retourna  fur  fes  pas  pour 
chercher  du  fecours  ;  beaucoup  d'autres 
enfuite  de  difFérens  corps  fui  virent  la 
même  route ,  &  peu  à  peu  Vùn  eft  ren- 
tré dans  prefque  toutes  les  chrétientés 
dont  on  avoit  été  chafie.  Seulement 
lés  églifes  aflez  décentes  pour  nos  myi- 
t^res  qu'on  pofTédoit  ^  ufurpées  pendant 
Texil ,  ou  abandonnées  à  des  ufages  pro- 
^nes  9  n'ont  point  été  rendues*  La  mai« 
ion  du  premier  chrétien  qui  nous  invite^ 
devient  notre  temple.  Il  eft  à  fouhaiter 
fans  doute  ^  Se  nous  formons  tous  des 
vœux  pour  que  l'Empereur  &  tous  les 
Grands  de  l'Empire  ouvrent  les  yeux  à 
la  lumière  &  fe  convertifTent  enhn  à  la 
foi  9  parce  que  bien  des  fujets ,  tous  peut- 
être,  fuivroient  l'exemple  du  Prince.  Mais 
d'ici  à  ce  que  Dieu  daigne*  opérer  un  û 
grand  miracle  >  je  ne  fçais  pa$  trop  fi  la 
iituation  préfente  ne  vaut  pas  bien  celle 
qui  a  précédé  ;  elle  vaut  ij^ieux  fans 
4oute  pour  nous.  Par-là  notre  minlftere 
&  nos  fonâions  deviennent  plus  apos- 
toliques •  &c  nous  ayons  une  meilleurie 
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jpart^ux  croix  que  le  Seigneur  a  promî'^ 
les  pour  réconipenfe  à  ceux  qui  travaille- 
roient  à  fon  œuvre.  Sans  feu  ni  lieu  ^ 
prefque  toujours  errans  &  vagabonds, 
comme  des  profcrits]qui  n'ofent  fe  fixer 
nulle  part ,  &  que  ceux  qvii  Içur  font  le$ 
plus  attachés  n'ofent  retenir,  nous  avons 
Vu  4epuis  quelques  années  ,  dans  difFé- 
rens  lieux  &  en  différens  temps,  l'orage 
tomber  fur  nos  confrères ,  [es  Religieux 
de  Saint-Dominique  &  de  notre  Compa-- 
^nie  mis  à  mort  pour  la  foi ,  d'autres  em- 

Î)rifoniiés  &  tourmentés  par  les  tortures 
es  plus  aïFreufés,  Ils  font  entrés  les  pre*» 
iniers  dans  cette  belle  carrière,  &  nous 
ont  îçprîs  ce  que  nous  avions  à  crain« 
dre ,  ou  plutôt  à  efpérer  ,  fi  nous  étions 
jamais  jugés  dignes  du  même  fort.  Quand 
lîôus'paflons  quelquefois  devant  les  Hôtels 
4^s  gouverneurs  de  Ville  ou  de  Pro- 
•yiftce  ,  nous  nie  pouvons  voir ,  fans  un 
certain  frémiffement ,  tous  ces  fatellites 
&  foldats  qui  fourmillent  devant  les  por- 
tes :  il  n-y  a*pas  de  jour  prefque  où  nous 
pe  courions  quelque  rifqtie  de  tomber 
«ntre  leurs  mains,  Lorfque  la  religion 
ctoit  publique ,  nous  entrions  fans  crainte 
dans  ces  tribunaux;  les  Mandarins  qui 
'  réfidoiént ,  nous  acSknettant  à  leur  ta*» 
lÇi  nQg5f4ifQientref|)efter,  ôç  à  jft^ 
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fent  nom  ne  pouvons  plus  paroître  de^. 
yant  eux  que  lorfque  nous  y  ferons  con- 
duits comme  criminels.  Voilà ,  Monfei* 
Ênieur ,  la  fituation  que  j'ofe  préférer  en 
ien  des  occafions  à  celle  qui  a  précédé. 
Quant  à  Téglife  dont  nous  cherchons 
à  étendre  Tempire,  a-t-elle  beaucoup 
perdu  de  (es  véritables  richeffes  ?  Plu- 
fieurs  de  ceux  qui  étoient  entrés  &  qui 
reftoient  dans  la  religion  par  des  vues 
trop  humaines,  dans  le  cœur  de  qui  la 
foi  n'avoit  pas  jette  de  profondes  raci-, 
nés ,  n'ont  pas  tenu  i  &c  les  différentes 
perfécutions  en  divers  lieux ,  foit  fous 
l'Empereur  précédent,  foit  fous  celui- 
ci,  ont  peut-être  achevé  deféparer  la 
zizanie  d'avec  le  bon  grain.  Les  grands, 
fur-tout  &c  les  riches ,  trop  attachés  à 
une  fortune  &  à  des  honneurs  qu'ils  font 
tous  les  jour*  en  rifqué  de  perdre,  ont* 
été  les  plus  foibles.;  &  quoiqu'il  y  en  ait 
encore  quelques-uns  dans  les  différentes 
provinces ,  on  peut  dire  que  le  nombre 
en  eft  très-petit.  Que' nous  eft-il  donc 
reflé  des  anciens  chrétiens  ?  Et  quels  font 
ceux  qui  depuis  font  entrés  dans  la  reli- 
gion ?  Grand  nombre  de  confeffeurs  de 
Jefus-Chrift  qui  ont  donné  les  preuves  de 
leur  foi  en  foufFrant  pour  la  dérendre  tout 
ce  que  les  Juges  plus  ou  moins  enve- 
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nîmés  contre  elle  ont  voulu  leur  faire 
foufFrir ,  ces  confcffeurs,  grâces  à  Dieu  , 
ne  font  pas  rares  en  Chine  ;  &  il  y  a  peu 
de  chrétientés  oîi  nous  n'en  rencontrions 
quelques-uns.  Ceux  qui  n'ont  pas  encore 
confelfé  fçavent  tous  à  quoi  ils  s'expofent 
en  reftant  chrétiens  ,  ou  en  demandant 
le  baptême,  s'ils  ne  l'ont  pas  encore 
reçu.  * 

Je  ne  contiois  guère  que  cette  partie 
àes  provinces  qui  nous  eu  confiée  à  qua- 
tre Jéfuites  François ,  aidés  de  trois  Je-; 
ihites  Chinois.  Je  n*ai  pas  les  catalogues 
des  autres  Pères  ;  mais  à  en  juger  par  le' 
nombre  des  calendriers  pour  les  fêtes  de 
Tannée  que  nous  faifons  imprimer  tous 
lès  ans ,  tant  fur  barques  qu'à  terre ,  nous' 
stVons  entre  deux  &  trois  mille  familles 
4chîrétiennes ,  je  ne  comprends  là  dedansr 
«|ue  ce  que  nous  avons  dans  le  Hou- 
^uang,  quelque  chofe  dans  le  Ho-nan 
&  dans  lé  Kiang-fy. 

Les  Pères  Portugais  de  notre  compa* 
gnie  &  des  Miilionnaîres  d'autres  corps». 
Ont  auffi  beaucoup  de  chrétientés  dans 
les  mênaes  provinces  de  Nan-king  &  de 
Tke-kiahg:  ce  font  nos  Pères  François  de 
Pekîng  qui  en  ont  foin.  A  Pcking  (\\r-to\\t  > 
vu  la  liberté  qui  y  règne ,  le  nombre 
doit  être  aiTez  conûdérable  ;  il  y  a  outre 


jtelà  dans  toutes  les  autres  provinces  de 

TEmp^re  pluûeurs  Miffipnnaires  de  diSé* 

rens  corps  qui  tous ,  félon  l'efprit  de  leu^ 

vocation  ^  travaillant  avec  zèle  à  la  vign^ 

du  Seigi;ieur ,  ne  peuvent  manquer  de 

faire  bien  des  conquêtes.  Dans  le  petit 

difhriâ  qui  Wa  été  confié ,  j'ai  eu  pouf 

ma  part ,  depuis  le  mois  de  Septembre 

dernier  }ufqu^à  préfent,  mille  trois  à 

quatre  cents  contenions ,  cent  cinquante 

baptêmes ,  dont  il  y  a  vingt-fept  adulte$« 

Pour  ramaiTer  cette  petite  moiflbn  ^  i*^ 

fait  bien  des  voyagjes,  &t  grâces  à  Dieu 

efiuyé  bien  des  fatigues.  Dans  Ce  pays* 

ci ,  oir  les  confeiHons  font  pour  Tordi^ 

paire  annuelles  ^  Se  quelquefois  de  deul^ 

&  de  plufieurs  années ,  fur-tp^t  d$in$  une 

langue  étrangère  que  no\is  entendons  di& 

£ciTement  ^  dix  ou  vin^  c<Hi(eifion$  oc^ 

Cupent  une    nuit    entière  ;    &  après 

avoir  fait  le  nombre ,  il  eft  temps  pour 

1  ordinaire  de  célébrer  le  faint  lacrifice* 

Je    marque   ceci   à    votre   Grandeur 

pour  qu'elle  puifle  juger  à  peu  près  du 

firuit  de  notre  miniftere ,  encore  n'ejpi 

peut*elle  juger  quHmparfaitement  :  d'au*- 

très  fans  doute  plus  anciens  dans  la  miff 

iion,  avec  plus  d'expérience ,  de  talens 

&  de  zèle  ,  peuvent  recueillir  de  plus 

abondantes  récoltes  i  dVutres  ai^  par 

IV 
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la  fitiiatlon  de  leurs  chrétientés  plus 
imaflees  ,  peuvent  à  moins  de  frais  en 
ïecourir  un  plus  grand  nombre  &  les  fe- 
'courir  plus  fouvent. 

Je  fuis  placé  {dans  le-  milieu  du  Hou^ 
"'quang:  j'ai  été  par  occafion ,  il  y  a  trois 
ou  quatre  mois  ,  dans  la  partie  fupé- 
rieure,  confiée  aux  foins  du  Père  la 
Mathe ,  ai<lé  par  le  Père  Tfao ,  Jéfuite 
Chinois.  Il  y  a  bien  des  années  que  cette 
chrétienté ,  placée  au  milieu  des  mon- 
tagne^s^  repréfente  la  ferveur  de  là  pri- 
mitive églife.  Je  fus  bien  confolé  de  feire 
plufieurs  lieues  de  chemin  fans  rencon*^ 
trer  un  feul  idolâtre.  Les  chrétiens  de 
cet  endroit ,  tous  ramafTés  fans  mélange 
id'infidele&9  n«  fçavent  que  prier  Dieu  & 
labourer  là  terre.  La  perfécution  qu'il 
y  eut;  il  y  a  quatre  ans,  dans  ces  mon* 
tagnes^  fiit^  fi  violente,  que  plufieurs  > 
après  avoir  réfifté  à  bien  de  mauvais 
traitemens  cédèrent  enfin  ,  lorfque  la 
violence  fut  pouffée  à  un  excès  qui  eft 
contre  tous  ie$*ufages  de  Chine.  Ces 
pauvres  gens  n'ont  été  apoftats  que  d'un 
moment ,  &'i]$  ne  le  furent  jamais  dans 
le  cœur.  J'ai  été  témoin,  dt  j'admirôis 
la  ferveur  avec  laquelle  ils  faifoient  pu- 
bliquement ,  pour  pouvoir  rentrer  en 
grac6 ,  des  pénitences  prefque  fembla** 
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hhs  à  celles^de  la  primitive  églife.  Grand 
nombre  d'entr'eux  defîrant  avec  plus 
d'ardeur  cette  grâce,  &  ne  pouvant 
l'attendre  long -temps,  ont  fait  ce  que 
faint  Cyjmen  indiquoit  aux  apoftats  de 
fon  temps,  fans  ofer  le  leur  confeiller 
de  crainte  d'une  nouvelle  rechute.  Ils 
ont  reparu  devant  les  Juges,  détefté  leur 
fbibleàe ,  &  n'ont  eu  dans  les  fupplices 
autre  chofe  à  répondre  fi  ce  n'eft  qu'ils 
ctoient  chrétiens  &C  qu*ils  le  feroient  juf-. 
qu'à  la  mort. 

Une  des  chofes  que  nous  admirons 
tous ,  c'eft  la  fermeté  de  tant  de  jeune§ 
femmes  qui,  auprès  d'un  mari  infidèle  , 
d'un  beau-perè  &  d'une,  belle-mere  qui 
leur  font  endurer  le  long  martyre  d'un« 
perfécution  de  tous  les  jours  de  la  vie  ^ 
fans  aucun  fecours  de  leur  famille ,  fou- 
yent  fort  éloignée ,  ne  fe  démentent  point 
de  leur  ferveur  &  confervent  leur  foi 
comme  leur  plus  riche  tréfor.  L'ufageeft 
en  Chine  de  promettre  lés  enfans  dès 
l'âge  le  plus  tendre.  Bien  des  parens  in- 
fidèles alors,  &  chrétiens,  depuis,  ont 
promis  leurs  filles  à  des  idolâtres  :  l'al- 
liance contraftée  avec  toutes  les  forma- 
lités de  Chine  ,  il  n'y  a  plus  moyen  d'en 
revenir.  Il  y  a  ici  très-grand  nombre  de 
ces  héroïnes  qui,  fans  avoir  jia  gloire 

S  y. 
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extérieure  du  martyre ,  en  ont  tout  le 
mérite  &  au-delà  ;  quelques-unes  obtien- 
nent enfin  ce  qu'elles  demandent  tous  les 
]ours  avec  larmes  au  Seigneur ,  &  ont 
la  confolation  de  voir  toute  chrétienne 
la  famille  qu'elles  ont  trouvée  toute 
idolâtre  ;  d'autres  du  moins  par  leur  do- 
cilité fur  tout  le  refte,  viennent  à  bout 
de  rendra  leurs  maris  affez  traitables 
pour  qu'ils  ne  fe  mêlent  plus  de  leur 
religion.  Il  en  mourut  une  Tan  paffé, 
après  avoir  paffé  fept  ou  huit  ans  dans 
un  mariage  de  cette  forte  ,  &  avoir 
donné  plufieurs  enfans  à  Péglîfe.  Il  eft 
vrai  (jue  pour  celle-là  la  perfécution 
n'avoit  pas  duré  long  -  temps.  Après 
qu'elle  eût ,  en  entrant  clans  la  maifon 
de  fon  mari,  rejette  avec  horreur  les 
propofitions  qu'on  lui  fit  d'honorer  les 
idoles  qui  étoient  dans  la  maifon ,  elle 
alla  dans  fa  chambre  arborer  fes  images, 
iqui  furent  bientôt  enlevées,  elle  dît  avec 
f etmeté*  qu'elle  ne  refteroit  jamais  dans 
cette  maifon  fans  fes  images.  Elle  fut 
trois  jours  de  fuite  fans  boire  ni  man- 
ger ;  enfin  voyant  qu'elle  étoit  refolue 
à  tout ,  &  qu  elle  ne  paroiflbit  pas  de 
caraâere  à  plier  fur  l'article  de  la  reli- 
gion ,  on  lui  rendit  fes  images  ^  &  on  la 
mS3L  depuis  aiTez  tranquille. 
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J'en  conféffai  une  il  y  a  trois  ou  quatre 
nibis,  qui,  après  fa  conéeflion  y  me  dit 
d'un  fang  froid  admirable  »  qu'elle  feroit 
aiTommeepar  fon  mari  dès  qu'il  fçauroit 
que  c'étoit  pour  voir  le  Miffionnaire 
qu'elle  avoit  été  dans  fa  famille ,  mais 
que  le  bonheur  de  fe  confeffer  &  de 
communier  méritoit  biçn  d'être  acheté* 
Effeaivement ,  j'appris  le  fur-lendemain 
que  le  mauvais  traitement  avoit  été  au 
'point  de  la  rendre  impotente  pour  plus 
de  deux  mois.  Je  fuis  bien  fur  que  l'an 
qui  vient  elle  fera  une  des  premières  à 
venir  demander  à  participer  aux  faints 
myftcres. 

•  Parmi  les  baptêmes  d'adultes  que  j'aî 
eus  depuis  le  mois  de  Septembre  dernier , 
)'en  ai  eu  quelques-uns  qui  m'ont  donné 
bien  de  la  confolation.  Il  y  en  a  deux 
fur-tout  dont  votre  Grandeur  apprendra 
les  circonftances  avec  plaifir.  Un  Négo- 
ciant paiTa  il  y  a  environ  deux  ans  dans 
la  maifon  dVn  de  nos  chrétiens  qui  étoit 
affez  bon  Catéchifte  &  très-zélé ,  appelle 
Paul  Hoang.  Ce  Négociant  demeuroit  à 
fept  ou  huit  lieues  de  chez  lui ,  &  il  ne 
venoit  que  par  occaiion.  Le  Catéchiftç 
caufant  avec  lui,  &  voyant  quelques 
difpofitions  favorables  à  la  réception  de 
l'évangiU  >  rinftruifit  des-  chofes  effen- 
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tielles  y  &  lui  donna  un  petit  livre*  dé 
prières  &  un  petit  catéchifmé*  Comfhc 
il  ne  put  le  retenir  que  peu  de  jours,  & 
qu'il  ne  le  connoiffoit  point  affez ,  il  ne 
lui  parla  ni  des  Miflionnaires  ni  de  bap- 
tême.. Il  y  a  quatre  ou  cina  mois  que  le 
Négociant  eft  reparu ,  &  eft  revenu  chez 
la  veuve  de  Paul  Hoang^  mort  depuis 
plufieurs  mois  ;  j'étois  tout  Jùfte  ce  jour- 
là  mêpie  forti  de  chez  cette  veuve  pouï 
aller  à  huit  lieues  dans  la  chrétienté  fui- 
vante.  Cette  femme  le  reconnut  &  lui 
demanda  s'il  avoit  oublié  ladoârine  aue 
ion  mari  lui  avoit  prèchée  autrefcHS  r  II 
lui  répondit  que  non-feulement  lui,  mais 
ion  père  ,*  fa  mère  >  fa  femme  &  fes  en- 
fans  étoient  tous  chrétiens  ;  &  qu'en  re- 
tournant chez  lui,  il  les  avoit,  avec  la 
grâce  de  Dieu ,  tous  convertis  à  la  foi. 
Cette  femme,  charmée  de  fa  {implicite 
&  de  fa  foi,  lui  parla  des  Millionnaires  ^ 
du  baptême  &  des  autres  myfteres  qu'on 
cache  aux  catéchumènes.  Il  vint  en  grand 
Mte  me  trouver  dans  l'endroit  oîi  Ion 
lui  dit  que  j'étoîs.  Ne  pouvant  abfolu- 
ment  retourner  fur  mes  pas  ,  j'envoyai , 
après  l'avoir  baptifé ,  un  Catechifte  dans 
la  famille  pour  ondoyer  les  enfans  ic 
difpofer  au  baptême  les  grandes  per- 
ibnnes^  les  réfervant  à  ma  premiers 
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Vlfite.  Par  la  ferveur  de  ce  bon  Négo* 
ciant ,  &  par  ce  qu'il  m'a  dit ,  je  juge 
que. fa  famille  eft  très-fervente. 

A  peu  de  diilance  de  l'endroit  où  je 
fuis  maintenant,  il  y  a  quelque  temps 
qu'un  jeune  enfant  orphelin  fut  obligé 
de  pafler  quelques  jours  chez  des  infidèles 
dans  un  endroit  où  il  n'y  a  jamais  eu  de 
chrétiens.  Un  jour  la  Providence  amena 
chez  cet  infidèle  une  femme  voiiine  »de 
cinquante-ans  &  plus.  Elle  apperçut  cet 
enfant  retiré  dans  un  coin  qui  récitoit 
fes  prières,  &  en  entendit  quelques  mots. 
Après  qu'il  eut  fini,  elle  lui  dit  qu'elle 
fçavoit  les  mêmes  prières  qiie  lui,  &C 
tju'elle  étoit  chrétienne.  L'enfant  fort  fur- 
pris  lui  demanda  fon  nom  de  baptême  ^ 
&c  quel  Mifiionnaire  l'avoit  baptifée  ? 
Langage  étranger  pour  cette  femme  qui 
ne  i^avoit  ce  que  l'enfent  vouloit  dire; 
les  infidèles  furvenans  les  empêchèrent 
de  pouffer  plus  loin.  Sur  ces  entrefaites 
j'arrivai  dans  la  famille  de  cet  enfant  ; 
on  lui  en  donna  aufii-tôt  nouvelle.  AjM^ès 
fa  confeflîon  il  me  parla  de  cette  femme  ^ 
&  me  dit  fan  nom  Chinois.  J'eus  beau 
chercher  dans  mes  catalogues,  je  n'y^ 
trouvai  rien.  Je  dis  à  cet  enfant  de  m'a*" 
mener  cette  femme  :  il  m'en  repréfenta 
la  difficulté»  La  pliis  grande  étgit  qu'H 
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n'y  àvoît  aucun  chrétien  dans  cet  endroit 
affe;t  éloigné,  &  que  je  n'avois  qu*un 
enfant  pour  faire  cette  commiiïlon.  Corn- 
me  il  me  perfécutoit  pour  avoir  quelque 
béatille ,  je  lui  dis  qu'il  auroit  de  moi 
tout  ce  qu*il  voudroit ,  s'il  m'amenoit 
cette  femme.  Le  fur-lendemain  elle  vint 
en  effet ,  conduite  par  cet  enfant ,  dans 
un  endroifOii  elle  ne  connoifToit  per* 
fonne  &  où  perfbnne  ne  la  connoiÔbit. 
Les  chrétiens  s'afTemblerent  dans  ma 
chambre  pour  fçavoir  ce  qu'elle  étoit , 
&  ils  fWrent  bien  édifiés  d'apprendre  foii 
faiâoire.  Elle  me  dit  qu'à  1  âge  de  qua« 
torze  ans,  étant  encore  chez  fonpere, 
cHe  avoit  rencontré  un  chrétien  qui, 

Î rendant  quelques  jours  qu'il  demeura  à 
a  maifon ,  lui  avoit  appris  à  connoître 
Dieu  &  à  l'adorer.  Pendant  ce  peu  de 
jours  elle  avoit  appris  les  prières  &  le 
petit  catéchifme  qu'on  donne  aux  ca- 
téchumènes ;  que  peu  de  temps  après 
elle  avoit  pafTe  dans  la  famille  de  fon 
mari ,  &  n'avoit  jamais  manqué  depuis 
à  reciter  foir  &  matin  {^s  prières  ;  qu'elle 
penfoit  fans  cefle  à  fon  créateur  &  l'a- 
doroit  dans  le  cœur.  Ce  chrétien  lui 
avoit  parlé  de  l'abflinence  du  vendredi 
&  du  famedi;  fe  croyant  déjà  chrétienne^ 
ellç  avoit  regardé  cela  comme  une  obli« 
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gâtîofi  pour  elle ,  aiiffi  n*y  avoît  -  elle 
jamais  manqué  ;  feuleipent  après  le  dé- 
part de  ce  chrétien  elle  s'étoit  trompée 
dans  fon  calcul  des  jours  de  la  femaine, 
mais  elle  gardoit  deux  jours  d'abftinence 
dans  Tefpace  de  fept  jours  :  peut-être 
qu*à  fa  fupputation  Ion  vendredi  ou  fon 
Kimedi  tomboit  le  dimanche  ;  mais  je 
crois  que  Dieu  étoit  bien  autant  honoré 
4e  fa  fimplicité',*  que  de  nos  jeûnes  les 
plus  réguliers.  Dans  la  crainte  d'oublier 
Ion  petit  catéchifme  ,  elle  Tavoit  depuis 
quarante  ans  récité  tous  les  jours,  & 
n'avoit  jamais  manqué  pendant  tout  ce 
temps-là  à  obferver  de  la  Ioi.de  Dieu 
le  peu  qu'elle  en  fçavoit.  Charmé  de 
fon  récit,  je  la  fis  difpofer  au  baptême^ 
&  lui  conférai,  avec  grande  confola- 
tion ,  un  facrement  auquel  elle  avoit 
apporté  une  difpofition  û  fainte. 

Pendant  ces  dernières  années  il  n'y  a 
point  eu  de  perfécutîon  d'éclat.  Quel- 
ques Mandarins  fubalternes  ont  bien  fait 
Quelques  vexations  dans  difFérens  en- 
droits ,  mais  grâces  à  Dieu  cela  n^a  pas 
eu  de  fuite.  L'efpece  de  paix  dans  laquelle 
nous  vivons  eft  telle  que  nous  pouvons 
à  petit  bruit  remplir  nos  minifteres  ;  mais 
la  Providence  ne  nous  laiffe  cependant 
pas  manquer  de  petites  occafions  criti* 
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4ques  ,  propres  à  animer  notre  foî , 
notre  abandon  aux  foins  de  cette  même 
Providence  j  qui  feule  peut  être  notre  fau«. 
vegarde.  Ces  occafions  ne  font  pas  rares  i 
&  il  n'y  a  aucun  Miffionnaire  qui  ne 
s'y  trouve  fouvent.  Dieu  ne  nous  manr 
que  pas  au  befoin ,  mais  il  veut  quel- 
quefois nous  réduire  dans  la  néceflîté 
o^  ne  devoir  &  de  n'attribuer  qu'à  lùî 
feul  les  fecours  viables  &  inviiibles  qui 
nous  tirent  du  danger. 

Au  mois  de  novembre  dernier  Je 
confentis;,  pour  la  confolajion  d'un  Chré- 
tien, d'aller  dire  ime  mefle  chez  lui, 
&  confeiTer  le  peu  de  perfonnes  qui 
n'avoient  pu  fe  rendre  dans  un  autre 
endroit  qui  leur  étoit  afligné.  Comme 
il  a  fervi  &  connu  beaucoup  d'Euro- 
péens,  il  voulut  me  fervir  à  fouper  un 
peu  à  l'Européenne ,  &  je  me  lervois 
de  fourchette  &  de  couteau,  ce  qui  eft 
contraire  à  Tufage  de  Chine.  Tandis  que 
je  foupois  féul  dans  ma  chambre ,  vint 
un  idolâtre  de  la  feâe  de- Chine  la  plus 
envenimée  contre  la  Religion  chrétienne. 
Il  entra  dans  ma  chambre  d'un  air  alTez 
libre ,  je  crus  d'abord,  que  c'étoit  quel- 
que Catéchumène  ;  je  lui  fis  politeffe 
&  amitié;  mais  je  ne  me  levai  .pas  pour 
le  recevoir  ^  parce  qu'il  n'eu  pas  ici  d'u; 
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ïage  d'en  iifer  autrement  avec  les  Chré- 
tiens. Il  vit  nia  façon  de  manger,  & 
lur  un  coin  de  la  table  livres ,  bréviaire  , 
ëcrîtoire,  3c  autres  meubles  européens  ; 
comme  il  cherchoit  à  faire  une  hiftoire^ 
il  fortit  en  criant  à  pleine  tête  que  je 
Tavois  infulté,  que  je  mangeois  de  la 
viande  crue  pour  laquelle  il  me  falloit 
fervir  de  couteau  ,  enfin  que  j'étois  un 
fan-gin ,  G*eft-à-dire  un  mâllieureux  ^  un 
fcélérat.  Il  ameute  la  populace  ^  prefque 
tous  gens  de  fa  fefte ,  qui  font  en  très- 
grand  nombre  dans  cet  endroit.  Enten- 
dant le  vacarme ,  je  ramaffe  vîte  tous 
les  meubles  européens;  je  prends  du 
papier  &  un  pinceau,  &  je  me  mets  à 
écrire  en  Chinois.  U  revient  rinftant 
.  d'après  avec  deux  autres ,  le  refte  de 
la  troupe  étoit  au-dehors.  Il  s'avance 
comme  un  furieux ,' difant  que  fi  Tonné 
me  livre  pour  être  écorché,  ils  vont 
mettre  tout  à  feu  &  à  fang.  Les  Chré-; 
tiens  confternés  fe  jettent  contre  la  porte 
de  ma  chambre.  Les  idolâtres  après  avoir 
vomi  toutes  les  injures  &  les  blafphê- 
mes  qui  leur  vinrent  à  la  bouche  ,  fe 
mettent,  en  devoir  d'enfoncer  la  porte. 
Les  Chrétiens  étoient  les  plus  forts  dans 
la  maiibn ,  mais  TagrefTeur  fçavoit  que 
Il  troupe  étoit  à  la  porte.  Cette  luttf 


4%$  Lcttrts  idifiahtts 

dura  environ  une  demi-heure ,  la  portir 
fut  enfoncée  deux  ou  trois  fois ,  &c   il 
reflbrtoit  de  temps  en  temps  pour  ani- 
mer fa  troupe*  Ne  fçachant  trop  ce  que 
tout  cela  deviendroit,  je  pliai  tout  dou- 
cement mon  petit  bagage ,  en  invoquant 
le  fecours  d'en  haut,  torfque  les  idolâ- 
tres furent  fortis  pour  tm  moment  pour 
aller  encore  fonner  le  tocfin ,  j^envoyaî 
voir  s'il  n'y  avoit  point  de  voie  pour 
m'évader  ;  on  me  repondit  que  tout  étoit 
invefti ,  *alor$  m'abandonnant  à  la  pro- 
vidence ,  je  changeai  d'habit  &  voulu$ 
fortir  9  parce  que  je  voyois  afiez  qu'en 
reftant  je  ne  pouvois  m'attendre  qu'aux 
dernières  violences ,  &  de  plus ,  qu'on 
ne  mettroit  la  main  fur  moi  qu'après 
ji^voir  mis  en  pièces  tous  les  Chrétiens. 
Quant  à  être  pris,  j'aimois  mieux  être 
pris  feul  que  de  caufer  un  fi  jgrand  dégât* 
Le  Seigneur  me  fecourut ,  &  ]e  pafTai  heur 
reufement  toutes  les  fentinelles  fans  être 
reconnu.  Les  Chrétiens  débarraffés  d'une 
partie  de  leur  frayeur  furent  aflez  heu* 
reux  pour  cacher  ou  enlever  tout  ce 
qui  m'appartenoit.  Il  étoit  temps ,  &  la 
providence  ne  leur  avoit  donné  que  ce 
lÉToment ,  après  lequel  la  troupe ,  formée 
au  nombre  de  plus  de  cent,  fe  jetta 
dans  la  maifon*  Us  furetèrent  par-tout , 


/ 


,  &  curhufes,  427 

enragés  d'avoir  laiffé  échapper  leur  proie  ; 
il  enlevèrent  ce  Qu'ils  trouvèrent  chez 
h  Chrétien ,  &  cafferént  tout  ce  qu'ils  ne 
purent  enlever.  Dieu  ne  permit  pas  que 
ï^  penfée  de  brûler  la  maifon  leur  vînt; 
car  ils  l'euffent  exécutée ,  ne  trouvant 
alors  aucune  réfiftance  de  la  part  des 
Chrétiens,  qui,  n'ayant  plus  rien  à  dé- 
fendre ,  avoient  pris  la  fuite.  On  vint 
le  lendemain,  me  chercher  dans  mon 
afyle ,  où  la  fureté  de  ma  perfonne  ne 
diminuoit  guère  mes  inquiétudes  fur  le 
coffre  de  chapelle ,  &  les  livres  euro- 
péens que  je  croyois  abandonnés  aa 
pillage. 

U  y  a  trois  mois  que  la  providence 
xne  fit  trouver  tout  jufte  dans  le  moment 
^u  danger  un  parapet  de  foffé  pour  met- 
13-e  à  l'abri  ma  chapelle  &  mes  livres, 
dans  le  temps  que  l'on  fliifoit  ime  viiite 
très-rigoureufe  à  une  douane,  jufqu'à' 
laquelle  des  Chrétiens  imprudens  m'a« 
Yoient  conduit. 

Les  vives  recherches  que  l'on  hit 
dans  tout  l'empire,  d'un  fameux  révolté,, 
qui  a  paru  il  y  a  quelques  années ,  &C 
qui  peut-être  n'exifte  plus ,  ont  caufé , 
depuis  bien  des  années ,  &C  caufent  en* 
core  tous  les  jours  bien  du  trouble^  Bien 
dés  innocens ,  fur  les  moindres  indices  ^ 
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ont  été  arrêtés ,  emprifonnés  &  mis  ï 
la  queftion.  Dès  qu'on  eft  peu  connu 
dans  l'endroit  ^  un  air  ^  des  façons  ,  un 
langage  tant  foit  peu  étranger  rendent 
fufpeà.  Le  feul  nom  de  Ma-tchao-tchu  ^ 
(c  eft  le  nom  du  chef  de  cette  révolte) 
prononcé  d'une  certaine  façon,  met  tous 
les  efprits  en  mouvement,  &  répand 
l'alarme  dans  les  environs  :  l'avoir  vu  ^ 
ians  l'avoir  déclaré  ;  l'avoir  logé,  lui  ou 
quelqu'un  de  fes  complices ,  même  fans 
le  connoître ,  feroit  un  crime  d'état ,' 
capable  d'abîmer  des  familles  entières; 
Dans  deux  ou  trois  occafions ,  for  mon 
air  étranger ,  j'ai  été  pris  pour  être  un 
des  fiens.  Ceux  qui  m'accompagnoient 
furent  effrayés ,  mais  heureufement  cela 
n*a  pas  eu  de  fuite.  Ces  recherches  nous 
ont  y  dans  bien  des  occafions,  caufé  bieà 
des  alarmes. 

Voilà ,  Monfeîgneur ,  à  peu  près  ce 
que  j'ai  de  plus  préfent  à  Tefprit  ;  quoi- 
que nous  n'ayons  pas  cette  prodigieufe 
rapidité  de  uiccès,  ni  de  ces  miracles 
éclatans  que  les  âmes  dévotes  fouhai- 
teroient  entendre  raconter  d'une  Chré- 
tienté naiflante,  je  ne  laifle  pas  de  bénir 
le  Seigneur  du  fruit  qu'il  veut  bien  don- 
ner à  nos  travaux  &  des  petites  peines 
gui  les  accompagnent*  Puifient  nos  vceiu!( 
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Se  ceux  ie  tant  d'ames  faintes ,  &  ceux 
que  votre  Grandeur ,  en  particulier ,  fora- 
ine tous  les  jours  pour  que  la  moiflbn  den 
vienne  de  Jour  en  jour  plus  abondante, 
toucher  la  miféricordieufe  bonté  du, 
Seigneur. 

Mes  confrères,  qui  travaillent  dans 
la  même  vigne ,  ont  (ans  doute  bien  des 
traits  capables  d'édifier  &  de  confoler, 
les  perfonnes  à  qui  ils  écrivent.  Le  Père 
la  Mathe  fur-tout ,  qui ,  aidé  par  le  Père 
Tfaoy  excellent  ouvrier,  &  digne  coopé- 
rateur  de  fon  zèle ,  a  foin  de  la  Chré* 
tienté  la  pltis  belle ,  &  fi  Ton  en  ex« 
cepte  celle  dç  Peking ,  la  plus  nombreufe 
de  toute  la  Chine.  Tout  ce  que  je  fçais  , 
par.  le  voyage  que  j'ai  fait ,  c'eft  que 
ces  Pères  voyent  avec  confolation  con- 
tinuer la  ferveur  &  les  faints  ufages 
qu'établirent  autrefois ,  &  qu'ont  entre- 
tenu fucceflîvement  les  Pères  Labbe^ 
ée  Neuvialle  &  la  Iloche.  Grande  quan- 
tité d'idolâtres  attirés  par  leurs  exem- 
ples entrent  tous  les  jours  dans  la  Religion^ 
Le  Père  Chinois,  qui  a  reçu  TEfprit 
faint  par  l'impofition  des  mains  de  votre 
Grandeur ,  eut  dernièrement  une  affaire 
qui  s'eft  terminée  heureufement.  Les 
Chrétiens  chez  qui  il  étoit ,  vexés  par 

Les  idolâtres  ^  pour  çpntrij^uer  à  c^uel^ 
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que  fête  fuperftitieufe ,  furent  accuiSs 
4'être  d'une  faufTe  religion.  Le  Père  Lan 
fut  nommément  dénoncé ,  &  l'aiFaire 
flit  portée  devant  le  Mandarin  d'une 
des  principales  villes  du  Hau-quang.  Le 
Père  comparut^  &  comme  il  put,  ce 
que  nous  Européens  ne  pouvons  pas, 
nommer  fes  parens  &  fa  patrie ,  on  ne 
le  prit  que  pour  un  Chrétien ,  &  non 
pas  pour  un  Miffionnaire.  Le  jugement 
fut  favorable  aux  Chrétiens ,  &  le  Man- 
darin défendit  aux  infidèles  de  les  in- 
quiéter déformais  :  il  ajouta  que  fi  la 
-Keligion  Chrétienne   étoif  une  fauflfe 
feéte,  l'Empereur  ne  fouffriroit  pas  qua- 
tre églifes  au  milieu  de  Peking,  &  fous 
fes  yeux ,  &  ne  combleroit  pas  de  tant 
d'honneur  les  Préfidens  du  Tribimal  des  * 
Mathématiques,  qui  font  des  Chrétiens* 
•Le  Père  Lan  n'eut  que  la  peur  de  voir 
(étaler   tous    les  initrumens    de    difFé- 
•  rens  fupplices ,  ce  qui  fe  fait  ordinai- 
rement avant  toute  forte  de  jugement. 
.  Nous  avons  bien  remercié  Dieu  de  ce 
qu'il  étoit  tombé  entre  des  mains  fi 
favorables.  Comme  les  jugemens  dépen- 
dent de  l'équité  ou  des  paflions  d'un 
feul  homme,  on  n'eu  pas  plus  furpris 
de  voir  perdre  la  meilleure  caufe  que 
de  voir  gagner  la  plus  mauvaife.  Si  ce 
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cfter  Père  fçavoit  que  j'ai  Thonneur  dç 
vbu$  écrire,  il  ne  ynanquerolt  pas  de 
vous  préfenter  fes  très-humbles  refpeâs* 
Permettez ,  Monseigneur ,  que  M,  & 
Madame  de  Bourfaç  trouvent  ici  les 
^ffurances  des  miens.  Les  perfonnes  qui 
vous  touchent  de  près  me  font  &  me  fe* 
ront  toujours  préfentes  à  Tefprit  devant 
le  Seigneur.  Confervez  toujours,  je  vous 
prie  ,  quelque  part  dans  votre  cher  fou^ 
Venir ,  Ôf  fur*-towt  à  T^utel ,  pour  celui 
Iqui  a  l'honneur  d'être  avec  Iç  pluspro* 
iond  refpeft,  &fc. 

EX  TRAIT 

Xyune  lettre  écrite  en  juillet  lyC^.^  parle 
^    Ptrç  ta  Mathe ,  Mijffionnaire  à  la  C/Unc  ^ 
au  Père  de  Bmjfaudp 

Vous  n'avez  donc  plus befoîn  de paf- 
ier  les  mers  pour  venir  chercher  des 
épreuves.  Je  ne  puis  qu'entrer  dans  vos 
fentimens  &  vous  félicitçr  d'avoir  part  à 
la  croÎK  de  Notre-Seignp un 

La  feligioa  çft  toujours  ici  fur  le 
même  pied.  Ainfi,  fi  jç  n^^vpis  de  temps* 
en-temps  des  perfécutîons ,  je  n'aurois 
pi«n  de  nouvwu  à  vous  écrire.  En  1761, 
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un  (plçlat  intenta  procès  à  fa  belle-iœuf  J 
chrétienne ,  pour  lui  enlever  fon  bien  , 
&t  y  compliqua  cinq  ou  fix  chrétiens. 
Dans  l'accufation  il  ne  manqua  pas  l'ar- 
ticle de  la  religion,  fur  laquelle  il  r^ 
pandit  bien  des  calomnies  »  efpérant^que 
ces  reproches  pourroiént  dqnner  de  la 
force  à  fon  droit  &  aiFoiblir  fa  partie 
adverfe.  Le  Mandarin  ne  prît  pas  Iç 
change  ,  5c  donna  gain  de  çaufe  aux 
chrétiens.  Mais  après  le  jugement  il  or- 
donna de  leur  faire  écrire  un  billet  apot 
tatique.  Deux  ou  trois  s'étoient  déjà 
retirés.  Le  billet  fut  écrit  en  préfence 
des  autres  qui  ne  témoignèrent  pas  affez 
d'oppofition  ;  c'eft  ce  qui  m'obligea  à 
leur  impofer  la  pénitence  publique  en 
iifage  dans  cette  Miflion.  Peux  des  ab- 
fens  ayant  appris  qu'on  avpit  éf rit  leut 
nom  dans  le  criminel  billçt  .•  prirent 
aufli-tôt  la  réfolurion  d  aller  détromper 
le  Mandarin,  &c  demander  ce  papier.  ^Le 
premier  qui  fe  préfenta  fut  un  vieillard 
de  prèsde  foixante-dix  ans  nommé  Pierre 
Li.  Il  alla  demander  .audience.  N'ayant 
pu  l'obtenir  d'abord,  il  déclara  qu*il  ne 
s'en  retourneroit  pas  qu'il  n'eût  été  ad- 
mis. Les  gens  du  tribunal  vaincus  par 
ion  importunité,  le  îaifferent  entrer.  Il 
ya  aujE-tôt  fe  jettçr  aiuc  pied^  du  Man- 
darin^ 
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Tfktin  y  &  lui  déclarer  qu'il  n'a  eu  aucune 
part  au  billet  apoftatique  ^  qu'il  eft  chré- 
tien &  ne  ceflera  jamais  de  l'être;  qu'il 
demande  ou  qu'on  lui  rende  l'écrit ,  ou 
au'on  en  efface  fon  nom.  Le  Mandarin 
lurpris  de  cette  hardiefle,  lui  fait  le$ 
menaces  les  plus  terribles  pQ>iir  llntimi«» 
;der,  mais  fans  fîiccès.  On  en  vint  aux 
coups  ;  il  eft  toujours  inflexible  ^  &  après 
avoir  été  battu ,  il  revient  demander 
l'écrit.  Le  Mandarin  ne  pouvant  fe  dé- 
barraiTer  de  lui,  fes  gens  le  traînent  à 
la  porte ,  en  lui  difant  d'un  ton   de 
colère  9  qu'il  n'a  qu'à  aller  adorer  Ton 
^ieu  tant  qu'il  voudra ,  mais  que  le 
billet  ne  ibrtira  point  des  archives.  Le 
fécond  àUa  faire  les  mêmes  proteflations» 
mais  à  moins  de  frais  :  le  Mandarin , 
homme  modéré,  fe  contenta  dé  lui  tour- 
ner les  talons  i  fans  ^e  aucun  cas  de 
fes  infiances. 

En  1763  j'ai  ^é  moins  tranq[uille.  De 
faux  Frères  9  mêmei  dès  les  premiers 
jours  de  l'année  9  me  déférèrent  aux 
infidèles,,  qui  font  comme  les  Capitaines 
de  quartier,  moins  pour  me  nuure  que 

Îour  perdre  les  chrétiens  chez  qui  j'étois, 
.'aflfaure  n'eut  point  de  fuites^  Mais  fur 
la  fia  de  l'àmiee  il  en  funrint  Une<  autre 
qui  fembloit  d'abord  devoir  anéantir  la 
TomXXin.  T 
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religion  dws  les  montagnes  dont  je  fui4 
chargé.  Le  Mandarin  ordinaire  &  celui 
de  guerre  avoient  déjà  déterminé*  le 
tour  auquel  ils  dévoient  venir  en  per- 
tonne  ôç,  accompagnés  d'une  bonne  ef- 
cor.te  i  donner  le  dernier  coup  à  mes 
pauvre?  chrétiens.  Jugez  de  mes  alar-^ 
mes..;  Je  cherckpis  de  tous  côtes:  quel- 
que chrétien  qui  eut  le  coujragc  d'aller 
au  tribunaV  feire  '  quelques  démarches 
pour  tâcher  de  rompre  le  voj^age  : 
aucun  ri'bfijit  1-entreprendre.  Mais  ar| 
défaut  *  4es  hoAimes  la  divine  miféri- 
çorde  ne  nous  a  pas  abandonnés.  D'abord 
elle  eiivoya  au  Mandarin  de  guerre  une 
maladie  dont  il  guérit  av^at  le  terme  ; 
mais  fon  Médecin  Jui, déclara  que  s'il 
ÎFaifoît.  çé  yôyatge  danç  le  tiemps  froid  , 
X\  avoit  à  cràihdre  tinè  rechuté .  D'ail- 
leurs nin  dé  fes  foidats^  infidèles  prit  I^ 
lib.erté  de  lui  rpjpré(ei^ter^  qu'il  alloit 
fe  donner  ime  pçirie  biemînùtilè,  quç 
les  chrétiens  o'étoient  pas  gç^  à  réfif-i- 
ter  ;  au'il  ne  feîloit  pas  tant  de  prépara*- 
tift  contre  eux  i  gué  -fi  on  vouloit  tous 
les  maffaçref  Jûigutau  *d^  il  fuffi- 

Ibit  dejVnvoyçt  ^vecim'autte,& qu'il 
répondait  de  leur  couper  la  tête  fans 
ôppofition;  que  $  on  fouhaitoit  les  faire 
Yçni(  \  Û(  viUe^il  nçfalloit  ni  chaîner 
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*«î  cotdes ,  &  que  c'étoit  affez  d'envoyer 
un  fatellite  avec  la  lifle  de  ceux  qu'on 
yquloit.  Quelque  peine  que  le  Manda* 
rin  eut  d'abord  à  s^en  rapporter  à  ce 
témoignage  de  la  douceur  &  de  la  doci* 
iité  des  chrétiens  ^  Pavis  prévalut,  &: 
l'on  envoya  quelques  gens  du  tribunal 
ordinaire ,  avec  défenfes  d'enchaîner  les 
chrétiens  qu'on  demandoit.  Quelques* 
uns  fe  dénant  de  leur  foiblefle  &  de 
leurs  craintes,  qui  font  en  Chine  plus  ' 
grandes  que  vous  ne  fçauriez  imaginer  ^ 
jugèrent  à  propos  de  ne  pas  fe  trouver 
à  la  maifon;.  Les  autres  fe  mirent  auffi^^ 
tôt  en  route^  Dès  le  fécond  ou  le  troi- 
fieme  jour  de  leur  arrivée ,  les  Manda- 
rins les  firent  comparoître  pour  les  en- 
gager ,  ou  à  apofiaiier ,  ou  du  moins  à 
diffimuler  leur  foi  pour  un  moment. 
Quelques-uns  donnèrent  dans  ce  dernier 
piège  ;  il  y  en  eut  qui  fe  relevèrent  dès 
|e  lendemain  en  fe  rétraâant  devant 
les  Mandarins  :  leur   rétraâation    leur 
coûta  une  riide  baflonade,  après  quoi 
on  les  r^nvoya^ 

Mais  celui  qui  s'eft  le  plus  diftingué 
^ans  cette  perlécution  ,  eft  un  certain 
Auguftin  Ouan  :  auffi  s'étoit-il  bien  dif- 
'pofë  au  combat  par  le  jeûne  6c  la  prière, 
&  fur  -  tout  par  beaucoup  d'humilité« . 
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Lorfque  les  tribunaliftes  vinrent  ^   \é 
père  &  le  fils  fe  difputoient  à  qui  parti- 
roit.  Le  père  fe  dénoit  de  la  jeunefTe  &c 
de  l'inexpérience  de  Ton  fiU,  &  le  fils 
repréfentoit  à  fon  père  que  fon  corps 
anoibli  par  Tâge  ne  pourroit  pas.  réûf'- 
ter  à  la  violence  des  tourmens.  Le  fils 
Tennporta  &  fuivit  les  autres.  Arrivé  au 
tribunal  9  il  paflbit  en  prières  les  nuits 
qui  précédoient  le  jugement ,  &  ne  pre* 
noit  prefque  point  d'alimens.  Préfenté 
aux  Juges ,  il  montra  un  courage   au* 
deiTus  d'un  Chinois*  Promefies^  mena** 
ces  y  artifices,  châtimens  9  tout  fut  inu« 
tile,  &  Ton  ne  put  jamais  l'engager  à 
répondre  une  parole  apoftatique»  Mal« 
gré  cette  réfiftance,  les  gens  qui  envi^» 
ronnoient  les  Mandarins  écrivirent  ea 
fon  nom  un  bi^et»  dans  lequel  on  lui 
faifoit  dire  que  la  religion  chrétienne 
ëtoit  faufie.  Aulfi^tôt  qu'il  entendit  ces 
deux  mots,  il  fe  leva,  faifi  d'horreiur^ 
alla  leur  arracher  le  billet  &  le  mit  en 
pièces  en^  préfence  des  Jages.  On  en 
écrit  un  fécond  ;  il  fe  leye  aafli  tôt  qu'il 
s'en  apperçoit ,  &  le  traite  de  la  même 
manière*  Alors  le  Mandarin  tranfpoité 
de  colère  ordonne  qu'on  lui  mette  les 
fers  aux  mains  &  aux  pieds ,  &  le  coa* 
damne  à  porter  trois  mois  une  lourde 
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tangue  de  j^rès  de  cent  livres.  La  Cangiie 
efl  une  efpece  de  table  cpiarrée  compo^^ 
fée  de  de^i^'planches  qtu  ont  une  échan« 
CFure  du  milieu  ^  afin  d'y  emboîter  le 
cou  du  patient  qui  porte  ce  lourd  far* 
deau  fur  fép  épaules  :  ces  deux  planches 
fe  montent  &  fe  démontent  quand  on 
veut.  Âuguftin  chargé  de  cet  inibument 
bien  au-defllis  de  fes  forces  fut  envoyé 
à  un  miao  qu  temple  d'idoies  pour  y 
être  expofé  aux  infultes  de  la  vile  popu<« 
|ace«  Il  n^  fiit.pas  épargné.  On  dit  que 
les  outrages  allèrent  jufqu'à  l'excès  ^ 
fans  qu'on  pût  venir  à  bout  de  lafier 
fa  patience.  Il  fouffroit  tout  avec  un  air 
angélîque.  Ses  tour  mens  n'ont  pas  duré 
long*temps.  Dès  le  fécond  ou  troifieme 
jour  il  fut  attaqué  d'un  mal  de  cœur  â 
violent  5  qu'on  crut  qu'il  alloit  mourir* 
La  nouvelle  en  ayant  été  portée  aux 
Mandarins,  ils  en  furent  étrangement 
alarmés  ;  car  ils  craignent  plus  de  faire 
mourir  un  chrétien  que  l'homme  le  plus 
timide  ne  peut  appréhender  de  périr  » 
parce  au'ils  fçayent  bien  que  fervir 
pieu  iiei(  pas.un  çriiDie.  Auffi-tôt  on 
envoya  desîHibaltemes  le  veiller  &  le 
foulager.  Le  Mandarin  de  guerre  vint 
en  perfonne  le  viûter ,  &  faire  une  nou- 
yelle  tentative  pour  le  ifléchir ,  &  l'eor 
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gager  à  dire  un  feul  mot ,  lui-  féprëfén* 
tant  que  <:€la  ne  tirera  pas  à  confé-' 
c[Utoce,&  qu'il  poafra  également,  de 
i^tour  chez  M  >  hoftôrcr  Diétt ,  faire  fes 
prières,  &  célébrer!  feè  fiNes*  Tôtft  eft 
lifiutile  ;  on  parle  de  lui  ôtet  fe  éahgtfe  ,• 
il  s'y  ôpptoie,  il  efperé  le  martyre ,  & 
fe  plaint  qu'au  Kèu  dé  trois  tSaé  dont 
on  Tavôit  menacé,  oh  né  luilaiflfe  pteis 
Aêtfi^  achever  tr6«  jours.  iJèMahda-- 
rin  tépw«d  ,  que  pilîfqô'il  à«feë  tant 
\  &  Gangue  on  le  c6iB(temèfa^,  t>t  qu'ion  lui 
en  donnera  une  autre  moins  lotrfdè  & 
plus  proportionnée  à  fes  forces.  Le  con-' 
ftffeW  répltqtie  qu'il  eft- content  dé  la 
•fienney  qu'il  Pàîtne,  &  cpll  i^^  chan- 
^ra  p^s»  Mais  quoiqu'il  plût  dire ,  on 
la  M  ôta  de  forcé,  &  on  çraign6it  fi. 
fort  quelcFue  autVe  accident,  qi^ôïi  ie 
preffa  dé  te  renvoyer  chez  Iuk  Cèpen-* 
dant  les  gens  du  tribunal ,  enragés  de 
fe  voi^  vaincus  par  un  honïnie  d'une 
fanté  fi  fdîble ,  V50itlurent  encore  faire 
uii  dernier  eifert  pour  lui  faire  laire* 
lirie  ïévérettcè  profonde'  devant  Fidole  ; 
iftais  ils  ne  réuffirént  pas  ihieux  qu'ils 
ifàvôiént  fait  en  pféfencjfees  Manda- 
rins dans  le  temps  du  jugement.  On  dit 
que  darts:  cette  première  audience  d'a- 
bérd  deux^  enfuite  quatre  ou  cinq  tri- 


Isimaliftes  ne  purent  jamais  lui  faire 
courber  le  <los  devant  la  ftattfe ,  quoi- 
c[u'il  fut  à  gdnoux  aux  pieds  des  Jitges  ^^ 
&.quelefeune'holi>me.vdyiiiit  iÇa*il  eti- 
venoit  un  plus  grand  nombre ,  s'étendit* 
à  terre  tout  de  fon  long  pour  éviter  la^ 
violence.  Sa  vigoureuie  réfiftance  dé-* 
concerta  les  Mandarins  qui  n'envoyé-* 
rent  plus  "chérdhet  pcrrfoftne.  "Mais  ili 
chargèrent  un  Officier    fubaltfrne  qui 
^etournoit  au  Kèu  de  fà  f éiidence  ,  peu' 
4îoignée  de  rios  quartiers  ,  d'y  venir 
faire  une  vifite,  afin  d'en  engager  tes 
chrétiens  à  l'apoftafie  ^  &  voir  la  mw-' 
fon  oh  ils  s'aflièinblent,  K  etoft  déjà  ar- 
rivé à  une  bourgade  qui  n'eft  qu'à  une 
lieue  de  notre  domicile  ;  il  y  pàflk  la 
nuit,  &  le  lendemaiii  lefs  ififideles  le!, 
déterminèrent   à    pf çridre  •  une    autre 
route  moins   (fifficrle  pouf  tetournet 
chez  lui.  Ce  bon  confeil  que  lÔiéu  leur 
fuggéra  pojur  noUs  faiiver ,  nous  épargna 
lîne  vifite  qui  auf oit  pli  avoit  de  fâcheu- 
fes  fuites.  Arrivé  chez  lui ,  il  envoya 
chercher    quelques  chrétiens  ,   dont,* 
grâces  au  Ciel^,   îtucian  ne  céda  ni  à* 
les  exhortations  ni  à  its  menaces.  l\\ 
devoit  encore  en  envoyer  chercher  d'au* 
très  ;  mais  comme  là  nouvelle  année, 
furyint  (  c'eft  ici  im  tenrps^le  fêtes  ^  dé* 

T  IV 


440  ^Leip'is  idîfiantis 

réjoulflfances  &  de  vacances  de  près  dlift 
snois^  9  les  perauifitions  ceflerent,  2c 
Ton  n'en  a  pas  rait  depuis*  Daigne  le 
Seigneur  nous  procurer  une  lo 
paix. 


EXTRAIT 

^un€  lettre  écrite  Je  Pekîng  le  y  novemhri 
\  1764  ,  par  le  Père  Cibot ,  MiJponnMre  jf 
auPereUervilU. 

Vous  êtes  \m  brave  d'avoir  iongé  à 
nous  :  ne  nous  oubliez  pas  à  l'avenir^ 
Pui{que  Dieu  nous  afflige  »  il  eft  jufte 
que  nous  fçachions  comment  &)ufqa'oît; 
Il  eil  père ,  adorons  &  baifons  la  msûn 
qui  nous  frappe  >  elle  ne  fraj^e  que  pour. 
guérir.  L'orage  dont  on  fe  plaint  dans  les 
provinces  n'efl  pas  encore  venu  juiqu'à 
Peking;mais  du  foir  au  matin  il  peut 
crever,  &  tout  renverfer  d'une  nwi- 
liiere  bien  lamentable.  Je  ne  crains  que 
ines  péchés.  La  perte  de  la  miflîon  à 

Eart ,  il  me  femble  que  îe  trouverois 
ien  doux  de  devenir  le  jouet  de  la  Pro- 
vidence. J'ai  baptifé  cette  année  un 
jeune  Prince  >  d'une  autre  branche  quq 
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telle  qui  eft  connue  par  fes  martyrs. 
C'eft  le  premier  de  fa  maifon  :  il  a  déjà 
gagné;  fes  deux  frètes  qui  fe  préparent 
aU  baptême.  Il  eA  û  changé  en  bien  de* 
puis  ion  baptême  9  que  ion  père  n'ofe 
rien  dire.  Dieu  le  conferve.  Il  promet 
beaucoup.  J'ai  auili  baptifé  un  jeune  Eu- 
nuque du  palais ,  qui  prend  bien ,  &  une 
yeuve  de  diftiiiâion ,  que  Dieu  a  con-< 
duite  c<>n>me  par  la  main  du  royaume 
de  Ha- mi.  Sa  fille  efî  promife  au  granil 
Général  de  l'Empereur.  On  travaille  à 
la  gagner.  Chaque  baptême  efl  accom- 
pagne de  circonâances  qui  font  des  mi- 
racles de  Providence..  En  Oûobre  on 
hâta  le  baptême  à  un  profélyte*,  parce 
^u'il  étoit  bien  malade.  Il  revint  à  Té- 
glife  guéri  quelques  jours  après.  Son  ca- 
marade en  a  été  fi  frappé,  qp'il  fe  dif- 
pofe  au  baptêmes  Nos  néophytes  ne  font 
pas  tous  .des  falnts  ;  mais  en  général  ils 
nous  donnent  bien  de  la  con(olation.  Je 
me  crpis  tranfporté  dans  les  premiers 
^ecles  de  TEglife.  Il  y  a  bien  des  en- 
drç^its  ,des  Epitrçs  de  S.  Paul  que  ce  que 
je  vois  m'explique.  On  ne  peut  conce- 
voir en  Europe  ce  que  c'eft  que  d'être 
chrétien  au  milieu  d'une  nation  ido*^ 
lâtre.  Je  fuis  charmé  de  la  ferveur  des 

ferveurs  de  MeiTes»  Vous  feriez^  enchanté 
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de  la  manière  dont  les  jeunes  néophytef 
nous  aidcAt  à  faire  Toffice.  Quelle  tno-» 
deftie!  quellp  attention  aux  rubriques! 
ne  le  dites  pas  à  nos  beaux  efprit$«  L'u* 
fage  des  pénitences  cft  commun.  Très- 
peu  de  familles  où  l'on  ne  fafle  rabftt*' 
iience  du  Mercredi  en  Thonneur  de  la 
trèsfainte Vierge,  Aucun  néophyte  qui 
tf  ait  pour  elle  la  dévotion  la  plus  tendre^ 
Je  ne  doute  pas  qu'ils  n'en  reçoivent  la 
grâce  au  baptême.  Ce  que  vous  voyet 
en  Europe  d'indifférence  pour  la  reli^ 
gion  vous  perce  le  cœur.  Imaginez  oà 
nous  en  ibmmes ,  nous  qui  habitons  la 
plus  grande  &  la  plus  idolâtre  ville  dii 
inonde.  Que  d'ames  périffent  à^  nos  cô- 
tés !  tout  ce  que  nous  voyons  dans  la 
ville  &  au  palais  nous  défole.  O  quand 
viendra  le  temps  des  miféricprdes  fur 
cette  infortunée  nation  !  pour  comblé  de 
défolation  y  nous  ne  fommes  plus  qu'une 
poignée  de  Miflionnaires. 

Pai  travaillé  pendant  quatre  ans  au 
palais  à  une  grande  horloge  d'eau,  avec 
jets  d'eau  ,  chants  d'oifeaux  ,  figures 
mouvantes.  J*ai  vu  fouvent  l'Empereur. 
Croyez-moi ,  il  n'a  fait  des  martyrs  que 
comme*  malgré  lui.  yil  ne  nous-  proté- 
geoit  ouvertement ,  nous  ne  ferions  bien.- 
tôt  plus»  Priez  pour  fecbnyerfion  (c 
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ijouf  celle  de  toute  fa  famille ,  qui  nous 
€Ô  bien  ^ffeâionnée. ...  Pour  les  images  -^ 
au  nom  de  Jefus-Chrift  ne  nov^  envoyez 
que  des  Sauveurs^  des  Vierges  &  des 
iaints  Jofeph ,  Ignace  ,  Xavier  ^  Ange 
Gardien  9  mais  quin'ayent  rien  de  nud* 
c|ue  te  vifage  &  les  rfraifts  ;  fans  cela  , 
elles  nous  font  inutiles.  Pour  la  gran- 
deur ,  je  l'abandonne  à  vbtire  choix  ; 
envoyez  moins,  mais  envoyez  du  bon« 
Songez  qu'elles  font  .expofees  à  la  cen« 
fure  des  idolâtres.  Elles  ne  fçauroient  être 
fpop  belles  &  trop  décentes.  Marquez- 
nous  en  détail  des  nouvelles  dé  nos  con* 
frères.  Ceft  la  chofe  qui  nous  intéréife 
le  plus.  Soit  que  nous  livîofts  5  foit  que 
nous  motirions ,  nous  fommes  à  Dieu  , 
&  unis  en  lui  pour  jamais.  Je  fuis  ^  &c« 
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LETTRE 

'l)u  Riyirend  Père  -B  *  *  ♦  ,  MiJJUnnalrt 
à  la  Chine  y  à  Madame  la  Comujfe  dm^ 
JForben* 

A  Peking,  le  9  Tepitembre  17^^; 

Madàmt, 

Vous  exigeâtes  de  moi ,  il  y  a  demi 
ans ,  que  Je  vous  envoyaffe  des  obfer- 
vations  détaillées  fur  certains  ufages  qui 
ne  vous  ont  paru  qu^ndiqués  dans  les 
relations  précédentes.  Tignore  encore  Çk 
vous  avex  été  iatisfaite  de  la  manière 
dont  î^ai  traité  les  articles  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  envoyer  ;  mais  )'ai 
4u  moins  la  confolation  de  m'être  ac- 
quitté  d'un  devoir  qui  m*eft  cher ,  de 
celui  de  la  reconnoifiance ,  unie  au  plus 
parfait  dévouement  :  c'eft  dans  ces  fenti* 
mens.  Madame  9  que  je  vais  vous  ré- 
pondre dans  cette  lettre  fur  le  derniei: 
objet  de  ta  vôtre. 

Vous  me  demandiez  quelles  étoient 
parmi  les  Chinois  les  cérémonies  du  ma« 

riage,  Miâs  avaat  d'çaprer  dans  cette 
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Ihatîerè^  je  dois  vous  faire  obferver 

premièrement  qiie  les  pères  &  les  mères  , 

ou  à  leur  défeut  les  aieux  6c  les  aïeules  9 

ou  enfin  les  plus  proches  parens,  ont 

«ne  autorité  entièrement  arbitraire  fur 

les  enfans  lorfqu'il  s'agit  de  les  marier# 

J'entends  par  les  plus  proches  pàren^ 

C€fUx  qui  font  du  côté  ffâternel;  car  les 

parens  du  côté  maternel  n'ont  de  Taur 

torité  qu'au  défaut  des  premiers. 

Les  enhns  ne  peuvent  fe  fouflraîre  à 
Vautorité  paternelle  que  dans  deux  cas* 
Le  premier  9  s'ils  fe  marient  avec  une 
étrangère,  par  exemple  avec  une  Maho** 
Hiétane  ou  une  Juive,  parce  qtre  la  ma- 
nière 4e  vivre  des  étrangers  étant  fort 
différente  de  celle  des  Chinois  ^  il  t& 
yufté^  dit  la  toi,  que  celui  qui  contraâe 
une  pareille  alliance^  joutfie  d'une  en« 
tiere  liberté.  Le  fécond  ^  fi  un  jeune 
homme  en  voyageant  fe  marie  dans  une 
province  éloignée, fans  fçavoir les  enga** 
gemens  que  Tes  parens  peuvent  avoir 
pris  en  fon  abfence,  fon  mariaee  eft  va* 
lide  &  il  n'eft  point  obligé  de  le  confbr* 
mer  aux  premières  vues  de  fon  père» 
Mais  cependant  s'il  n^  avoit  encore  que 
des  promefies  réciproques  ,  te  jeune 
homme  efi  tenu-,  fous  peine  de  quatre* 
.vingt  coups  de  bâton  j;  de  roffipre  fes. 
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«ngagemens,  &  de  recevoir  la  fenîmtf* 
que  ^siparem  lui  deflinent. 

Il  faut  abferver  Secondement  que  le$^ 
inariageis  des  Chinois  différent  des  nô« 
très  en  ce  qwé  non-.feulertient  la  fille 
]>'apporte  aux^une  dot  ^  mais  encore  en 
ce  que  Tëpoux  efl  y  pour  ainfi  dire  f 
obligé  d'acheter  la*  fille  &C  de  donner 
à  fes  parens  une  Tomme  d'argent  dont 
on  convient  de  part  &  d'autre.  Ce  font 
^^s  efpeces  d  arrhes  dont  on  paie  une 
partie  après  que  le  contrat  eft  figné ,  &t 
Fautre  partie  quelques  jours  avant  la 
célébration  du  mariage.* 
-  Outre  ces  arrhes  9  l'époux  fait  aux  pa-* 
rens  de  Fépoufe  un  prefent  d'étoffes  de 
{pie ,  de  riz ,  de  fruits ,  &c.  Si  le&  pa* 
rens  reçoivent  les  arrhes  de  le  pr éfent , 
le  contrat  eft  cenfé  pàr&it ,  &  il  ne  leur 
eft  plus  permis  de  fe  dédire,  à  moins  que 
dans  l'intervalle  Tune  des  deux  parties 
ne  vienne  à  mourir. 

Quoique  l'époufc  ne  foit  point  dotée  ^ 
cependant l'ufage  eft  mie  les  parens  qui 
n'ont  pas  d'enfàns  maies ,  lui  donnent 
par  pure  libéralité ,  des  habillemens  &C 
vne  elj^ce  de  troufleau.  Il  arrive  même 
quelquefois  en  pareil  cas  que  le  beau-* 
pcre  fait  venir  Ion  gendre  dans  fa  mai- 
ScoïpUU  conftitve  héritier  d'une  pi^rtie 
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de  fes  biens  ;  mais  il  ne  peut  fe  dirpenfer 
de  léguer  l'autre  pattîe  à  quelqu^un  de 
fa  iamitle  &  de  fon  nom ,  pour  vaquet 
dinr  facrifices  domeftîques  (pi'on  fait  aux 
efprits  des  aïeux  ;  &  s'il  meurt  avant  d'a^* 
voir  £xé  fon  choij^,  les  loîx  obligent  fes 
fins  proches  parens  à  s'affembler ,  &  à 
procéder  à  Péleôion  d\m  fujet  capable 
de  vaqvier  à  cette  fbnôion.  Oh  regarde 
ici  ces  facrifîces  commç  quelque  chofe 
de  fi  éfientiel^  que  celui  qui  fe  marie 
ne  peut  aller  habiter  la  maifon  de  fon 
beau-pere ,  s'il  eft  fils  unique  ;  &  en  cas 
qu'il  le  fefle^  il  ne  peut  y  rcfter  que 
jifqu'à  la  mçrt  de  fon  père.  ' 
i  Cette  piéti  fuperflhieufe  des  Chinois 
envers  les  amès  de  leuïs  stÏQtnc ,  a  donné 
Heu  aux  adoptions.  Ceux  qui  n'ont  point 
d'enfans  mâles ,  adoptent  très- fou  vent 
If  enfant  d'un  autre ,  &  cette  adoption  fé 
&it  de  deux  maniérés  :  premièrement , 
en  conllituant  héritier  l'enfant  d'un  étran-* 
ger  ;  fêcondement,  en  choififlant  un  de 
KS  parens  pour  fuccéder  à  fes  biens. 

Dans  le  premier  cas^  les  Chinois 
paient  une  fomme  d'argent  au  père  de 
Fenfant  qu'ils  adoptent,  &  cet  enfant 
ne  reconnoît  pUis  d'autre  père  que  le 

£ere  adoptif  ;  c'eft-à-dîre,  qu'il  en  prend 
^  nom  &  qu'il  ei^  ^te  le  deuil  après 
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ia  mort.  S'il  arrive  enfuite  que  le  perë 
adoptlf  fe  marie  &  cju'ii  ait  des  entans , 
l'adoption  fubïiile  toujours ,  parce  qu'elle 
a  précédé  fon  mariage  ^  &  l'enfant  adopté 
a  droit  à  une  portion  de  ~bien  égale  à 
celle  des  autres  en&ns. 

Dans  le  fécond  cas^  un  Chinois  qui 
n'a  point  de  fuccefTeurs  mâles ,  peut 
adopter  le  fils  aîné  de  fon  ffere  cadet, 
&  ce  frère  cadet ,  au  contraire ,  n'ayant 
point  d'enfans,  peut  adopter  le  fécond 
nls  de  fon  firere  amé  ^  en  cas  que  celui-ci 
ait  deux  enfans,  mâles.  En  vm  mot,  fi 
dans  une:  famille  composée  de  trois 
frères ,  il  n'y  en  à  qu'un  par  exemple 
qui  ait  trois  enfans  mâles,  celui-* ci  nen 
garde  quuii,  te  fes  deuxfreres  adop* 
tent  les  deux  autres*  Ces  enfans  adop- 
tés ^^ç^tVittit  fmcejfturs  fubflituis. 

Les  Chinois  reconnoiflent  deux  fins 
dans  le  mariage*.  La  première  eft  celle 
de  perpétuer  les  facrifices  dans  le  tem-- 
pie  de  leurs  aïeux,  la  féconde  efl  la 
multiplication  de  l'efpece.  Les  Philo- 
fophes  qui  ont  fait  le  recueil  contenu 
dans  le  livre  des  Rits ,  parlent  de  Tâge 
propre  au  mariage ,  &  divifent  tous  les 
âges  en  général ,  en  leur  prefcrivant  à 
tous  leurs  emplois. 
.  L€$ hommes^ difenjt-ils^ à r%e dédia; 


'&  cuncufcs't  ^A49 

tins  ont  le  cerveau  aufll  foîble  que  le 
corps,  &  peuvent  tout  au  plus  s^appli- 
quer  aux  premiers  élémens  des  fciencesJ 
Les  hommes  de  vingt  ans  n*ont  pokit 
encore  toute  leur  force  :  ils  apperçoi- 
vent  à  peine  les  premiers  rayons  de  la 
raifon  ;  cependant  comme  ils  commen- 
cent à  devenir  hommes ,  on  doit  leur 
donner  le  chapeau  viril.  A  trente  ans 
Phomme  eft  vraiment  homme  :  il  eft  ro* 
bufte  9  vigoureux ,  &^cet  âge  convient 
au  mariage.  On  peut  confier  à  un  hom« 
me  de  quarante  ans  les  magiftrantres 
médiocres ,  &  à  un  homrn^  de  du- 
quante  ans  les  emplois  les  plus  difficiles 
&  les  plus  étendus*  A  Soixante  ans  on 
vieillit  9  &  il  ne  refie  plus  qu'une  pru- 
dence &ns  vigueur  y  de  forte  que  ceux 
de  cet  âge  ne  doivent  rien  Êiire  par  eux- 
mêmes  9  mais .  prefcrire  feulement  ce 
qu'ils  veulent  que  l'on  fâfie.  Q  convient 
à  un  feptuagénaire ,  dont  les  forces  da 
corps  &  de  Tefprit  font  déformais  atté« 
nuées  &  impuiflantes  ^  d'abandonner 
aux  enfàns  le  foin  des  affaires  domei^ 
tiques.  L'âge  décrépit  eAr  celui  de  qua^ 
tre*vingt  &  quatre-vingt-dix  ans.. Les 
hommes  de  cet  âge ,  femblables  aux  en- 
fans  j  ne  font  pas  fujets  des  loix  ;  &  s'ils 
jirrivent  jufqu'^  cent^  ils  ne  doivent  plus 
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s'occuper  que  du  foin  d'entretenir  le 
fouffle  de  vie  qui  leur  refte^ 

,  On  voit  par  cette  diviiion  des  âges 
que  les  Chinois  croyoient  autrefois  que 
Ifâge  de  30  ans  étoit  le  plus  propre  au 
Qiîariage.  Mais  aujourd'hui  la  nature  leur 
paroît  moins  tardive ,  &  les  loix  cèdent 
à  l'ufage  &  aux  circonilances  des  temps* 

<  Rien  n'eft  plus  ordinaire  parmi  les. 
Chinois  que  de  convenir  des  articles 
d'un  mariage  5  longtemps  avaptque  les 
parties  foient  en  âge  de  le  contraâer  ; 
îpuvent  même  on  en  convient  avant 
que  les  futurs  époux  f^^ient  nés.  Deux 
amis  fe  promettent  très  -  férleufement , 
&  d'une  manière  folemnelle ,  d'uair  par 
le  mariage  les  enfans  qui  naîtront  du 
Itur,  s'ils  font  de  f exe  différent  ,&  la 
folemnité  de  cette  promefle  confifte  à 
déchirer  fa  tunique  St  à  5'en  donner  ré* 
Ciproquement  une  partie. 

.  Cependant  ceux  qui  profèrent  la  mo- 
r«ale  Chinoife  dans  toute  fa  pureté»  ne 
ceffent  point  d'exhorter  Us  peuples  à 
fuir  ces  fortes  d'engagemens;  téméraires. 
Il  arrive  fréquemment,  dit  le  livre  des, 
Rits^  que  ces  enfans  font,  ou  d'un  mau* 
vais  naturel,  ou  fumets  à  de$  maladies  qui 
les  rendent  inhabiles  au  mariage.  Un  re^ 
%cxs  de.  fortune  peut  réduire  l'un^  des 
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ééxx  familles  à  uae  esctrême  pauvretés 
Un  deuil  inefbéré  pour  la  mort  de  leurs 
pères  > ou  àé  leitrs  ineres^  peut  difFéret 
loi^teiûpî  la  éélébtetion  des  noces  ^ 
empêcher ?indm'ë  le:  mariage.  Enfin ,  ce 
Hvrr  allègue  pfaiiieurs  inconvéoiens  qui 
réfaltent  de  la  coutume  qui  me  paroît 
en  eflS^t  êtte  très-bizarre  ;  mais  on  ne 
viendm  jamais  à  bout  de  la  détruire  ^ 
parc^  que  les  peréomiés  les  plus  diftinrf 
guéesyoupar  leur  nâfiance,  ou  par  leur 
fortune  y  la  mettent  tous  Içs  jours  en  pra^ 
tique.  \ 

Rien  n'eft  plus  fage  que  les  confeils 

Sui  font  répandus  dans  le  livre  des  Ritsi 
exhorte  les  pères  &  ks  mères  à  être 
plus  attentif  à  Iz  fyfHpatUê  ^  qui  efl  le 
noeud  de  toutes  lesamlons^  qu'aux  ri« 
chefles  fit  à  l'opulence  de  ceux  qu'ils 
unifTefut  par  le' mariage.  Un  homme  lage^ 
dit  ce  livre  ^  peut  amafier  des  richefles  ; 
un  infenlé  ne  fçait  que  les  diffiper.  Si 
répoufe  gue  vous  recherchez  pour  yo« 
tre  fils  eit  d'une  famille  plus  riche  ou 
plus  diftingûée^que  la-vôtre,  elle  fera 
aufli  plus  iuperbe  ^  plus  indocile  &  plus 
arrogante.  Ces  injudes  parens ,  ajouie  le 
livre  des  Rits^  qui  facrifient  leurs  filles  à 
l'intérêt,  font  des  barbares  qui  les  ven- 
4eût  comme  des  efclaves  au  plus  chet 
enchérifieur. 


À 


\ 


H)i  Lattes  Muantes 

Tcms  les  mariages  fe  font  par  dei  ^ 
entremetteurs  ou  par  dès  entremetteur 
{es  9  tant  du  côte  de  l'homme  que  du 
f  ôté  de  la  fenhne«  Il  n'èft  peut^dtre  point 
4'emploi  plus  délicat  àc  plus  pérÛlenx 
que  celui4à;  car  û  malfaeureufement  oh 
commet  quelque  irrégularité  dans  la 
négociation  9  on  efi  très  *  féverement 
puni.  Outre  Tentremetteur  il  y  a  com- 
munément ime  perfonne  qui  préfide  au 
mariage  de  part  &  d'aiitre  ;  c'eft  ordi«* 
nairement  le  père  ou  le  {dus  proche 
parent  des  futurs  époux.  On  punit  auilf 
ces  préiidens  s'ils  font  quelque  fuper*^ 
chêne  ou  quelque  fraude  notable  9  6c 
le  degré  des  peines  qu'on  leur  ait  fubir 
eft  prefcrit  dans  le  livre  AtsRits  :  m^ 
je  nipprime  ici  le  genre  &  le  détail  de 
ces  pimitions.  Il  fuffit9  Madame  9  que 
yous  fçachiez  qu'en  £dt  de  mariage  on 
ne  commet  point  de  fraudes  impuiié- 
ment»  &  que  les  loix  veulent  de  la  fran^^ 
chife  &  de  la  probité  dans  une  affaire 
^ui  eft  de  la  plus  graùde  conféquence  ^ 
puifque  c'eil  un  état  des  plus  impor* 
fans. 

D^ns  toutes  les  familles  i)  y  a  tut 
chef  qu'on  doit  informer  de  toutes  les 
affaires 9  fur- tout  des  mariages  &  des 
glUang^s  qu'on  a  deflein  de  contraâer; 
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iLes  pères  des  époux  jeûnent  &  font  un 
iacrince  domeftique  aux  -erprits  de  leurs 
aïeux  9  pour  les  infiruîre  de  ce  qu'ils 
traitent  fur  la  terre.  Ils  donnent  auffi 
un  grand  repas  à  leurs  parens  &  amis^ 
&  leur  expofent  le  deflein  qu'ils  ont  de 
marier  tel  ou  tel  de  leurs  enfans» 

Il  n'eft  pas  permis  à  aucun  Chinois 
d'avoir  plus  d'une  femme  légitime  ^  8c 
cette  loi  eft  prefque  auffi  ancienne  que 
leur  Empire.    Il  y  a  cette  différence 
entre  la  femme  légitime  &  la  conçu* 
bine,  que  celle-là  eft  la  compagne  du 
mari ,  qu'elle  eft  la  maîtrefle  des  autres 
femmes ,  &  que  celle-ci  eft  entièrement 
iubordonnée  à  l'autre.  Les  Chinois  re« 
cherchent  dans  leurs  mariages  l'égalité 
d'âge  &c  de  condition  ;  mais  pour  ce  qui 
regarde  les  concubines ,  chacun  fuit  fon 
caprice ,  &  les  acheté  félon  fes  facultés» 
Tous  les  eofans  qui  naiflent  des  conçu* 
bines ,  reconnoiuent  pour  leur  mère  la 
iemme  légitime  de  leur  père  :  ils  ne  por^ 
lent  point  le  deuil  de  leur  mère  natu^ 
xelle  9  &  c'eft  à  la  première  qu'ils  pro>- 
liguent  les  témoignages  de  leur  ten* 
drefle,  de  leur  obéiflance  &  d^  leur 
irefpeâ. 

L'Empereur  n'a  qu'une  femme  légl* 
lime  qu  on  appelle  Reine,  titre  (jui  ftgni* 
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fie  qu'elle  partage  avec  ion   mari  li 
majeflé  du  trône.  Outre  la  Reine  ,  ce 
Prince  a  plufieurs  concubines  9  ou  fem- 
imes,  qui  font  ditifées  en  fix  dafles,  en 
comprenant  la  Reine  ^  femme  unique  de 
la  première.  Il  y  en  a  trois  de  la  féconde 
clafTe,  neuf  de  la  troiûeme,  vingt-fept 
2de  la  quatrième,  dix'kuit  de  la  cinquiè- 
me. Pour  le  nombre  de  la  fixieme  ,  il 
n'eft  point  limité.  Quoique  la  plupart 
des  concubines  foient  des  femmes  qui 
ayent  commis  quelque  crime  5  qu'elles 
ayent  été  en  conféquence  confifquées  au 
profit  du  Prince ,  &  expofées  en  vente, 
cependant  leur  nom  n'eâ  poiiH  odieux 
4ans  ce  pays ,  malgré  la  tache  qu'il  im- 
prime 9  &  c'eft  fans  dout«  un  malheur 
rjue  les  ténèbres  de  Tidolâtrie  perpétue. 
Ces  femmes  font  efclaveS)  àc  foumifes  à 
toutes  les  volontés  de  leurs  maîtres.  Les 
iKMinêtœ  gens ,  c^-eft-à-dire  ,  ceux  qui 
paflent  pour  tels  dans  le  pays,  n'achè- 
tent leurs  concubines  qu'avec  la  per- 
miif&on  de  leur  femme  légitime ,  4c  ious 
prétexte  delà  fervir,  quoique  ces  pré- 
tendues fer  vantas  foient  fouvent  préfé- 
rées à  leur  maîtrefle. 

La  polygamie  n'efl: ,  en  un  fens ,  pas 
pliis  permile  ici  que  dans  la  plupart  des 
Ët^ts  -de  l'Europe,  On  punit  au  moins 
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île  quatre-vingt-dix  coups  de  bâtons 
celui  qui  pendant  la  vie  de  fa  femme 
légitime  9  oferoit  en  époufer  une  autre  ^ 
&  ce  fécond  mariage  eft  déclaré  nul. 
On  fait  fubir  le  même  fupplîce  à  celui 

3ui  élevé  une  de  fes  concubines  au  rang 
e  femme  légitime ,  ou  oui  abaifle  fa 
femme  légitime  au  rang  ae  concubine^ 
&  on  le  force  à  remettre  les  chofes 
dans  leur  premier  état« 

Autrefois  il  n'étoit  permis  qu'aux 
Mandarins  &  aux  hommes  de  quarante 
ans  9  qui  n'avoient  point  d'enfans ,  de 
prendre  des  concubines.  Le  livre  des 
Bits  prefcrit  même  les  punitions  qu'on 
doit  af tachier  à  la  tranfgreffion  de  cette 
loi^  Un  concubinaire ,  dit-il ,  ne  fera 
point  obligé  de  renvoyer  fa  concubine, 
jnais  il  fera  puni  de  fon  incontinence 
par  cent  coups  de  yerge  fur  les  épau- 
les. Ces  loix  ne  fubfiftent  plus  que  dans 
le  livre,  &  aftuellement  chacun  peut 
avoir  autant  de  concubines  qu^il  juge 
^  propos ,  ce  qui  eft  un  grand  obftacle 
à  la  çonverfion  des  infidèles. 

La  concubine  eft  fi  dépendante  &  fi 

inférieure  à  la  femme  légitime ,  qu'elle 

obéit  exaftement  à  tout  ce  qui  lui  eft 

ordonné  de  fa  part ,  &  qu'elle  n'ajipelle 

jamais  le  chef  de  la  maiion  que  du  fim- 


%^  Lfitrts  idîflaniitt 

pie  nom  de  ptrc  dcfamilUn  Ce  n'eft  p2li 
au  refie  qu'on  ne  pratique  aufîi  avec 
c^itte  femme  quelques  cérémonies  de 
bienféance.  On  pafle  un  écrit  avec  fes 
parens  :  on  leur  donne  une  fopime  d'ar- 
gent ;  on  promet  de  bien  traiter  la 
temme  ,  &  on  là  reçoit  avec  quelque 
iblemnité* 

Ne  doutez  pas,  Madame ^  que  lorf- 
que  les  Chinois  fe  marient,  ilsnefoient 
convaincus  qu'ils  fe  lient  d'un  lien  in- 
diflbluble  ;  on  le  voit  clairement  par 
les  loix  écrites  de  cet  Empif e ,  qui  dé- 
cernent des^  châtimens  iéveres  contre 
]«s  perfonnes  mariées  qui  s'écartent  ou- 
vertement  des  devoirs  de  leur  état*  Ces 
mêmes  loix   cependant  permettent  le 
clivorce  en  certains  cas  «  aont  voici  les 
principaux.  Si  entre  le  mari  &t  la  femme 
il  y  a  une  antipathie  notable  9  enforte 
-  qu'ils  ne  puiifent  vivre  en  paix ,  il  leur 
eSt  permis  de  fe  féparer,  pourvu  que 
les  deux  parties  consentent  au  divorce* 
Secondement,  fi  une  femme  eft  coiw 
vaincue  d'adultère  ,   crime   très  -  rare  . 
parmi  les  Chinois,  elle  eft  répudiée  fur- 
ie-champ ,  fans  qu'elle  puifle  fe  préva- 
loir des  loix  qui  poiuroient  lui  être  &r 
Vor^bles  dans  des  cas  moins  graves» 
U  y  a  encore  fept  autres  caufes  de 

divorce 
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Btvorce  marquées  par  la  loi ,  fans  lef- 

Î[uelles  un  mari  ne  peut  répudier   fa 
emme ,  &  s'expofe ,  s'il  l'entreprend ,  à 
recevoir  quatre-vingt  coups  de  bâtoa, 
&  à  vivre  encore  avec  fa  femme  malgré 
•lui.  Ces  cas  font,  premièrement,  fi  la 
femme  eft  ûérile.  Secondement ,  fi  elle 
fe  conduit  d'une  manière  peu  décente. 
Troifiemement ,  fi  elle  a  contrafté  une 
habitude  de    défobéir   aux  ordres  du 
beau-pere  où  de  la  belle-mere.  Quatriè- 
mement ,  fi  elle  eft  indifcrette  &  peu 
prudente  dans  (es  parole^s.  Cinquième-- 
ipent ,  fi  elle  détourne  à  fon  profit,  ou  à 
c^lui  de  quelque  autre ,  les  biens  de  la 
maifon.  Sixièmement ,  fi  elle  manifefte 
des  vices  contraires  au  bon  ordre  &  au 
repos  de  la  famille.  Septièmement  enfin  , 
fi  elle  eft  attaquée  de  quelque  maladie 
dégoûtante ,  comme  la  lèpre ,  qui  eft  un 
.    »ial  aflez  commun  à  la  Chine.  Telles 
font ,  Madame ,  dans  ce  pays ,  les  caufes 
légitimes  du  divorce.  Il  faut  néanmoins 
que  tous  ces  cas  foient  accompagnés  de 
ces  circonftances  aggravantes,  que  la 
femme  aye  quelqu'un  de  ces   défauts 
dont  je  parle ,  dans  un  degré  éminent» 
Wais  vôici  d'autres  loix.  Si  une  femme 
s'enfuit  contre  la  volonté  &  à  l'infçu 
4e  fon  époux,  on  lui  donne  cent  coung 
Tome  XXIII,  "        X 
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de  verges,  &  le  mari  peut  la  vendre  $ 
l^ncan.  Si  elle  fe  marie  après  s*Être  en» 
fâi ,  on  rétrande.  Si  fon  époux  la  laifle  & 
s'abfente  pendant  trois  ans  fans  donner 
defes  nouvelles,  elle  ne  peut  prendre  au- 
cim  parti  fans  en  avoir  auparavant  averti 
les  Magistrats  ;  &  fi  par  imprudence  ou 
par  fupercherie  elle  omet  cette  précau- 
tion,  on  lui  donne  quatre  -vingt  coups 
dfe  verges ,  ir  elle  abandonne  la  maifon 
de  fon  mari ,  &  cent  coups  fi  elle  fe 
remarie  :  au  lieu  que  quand  elle  a  pré« 
fénté  une  requête  aux  Mandarins  ,  & 
^'elle  leur  a  expofé  la  fituation  oh  elle 
le  trouve ,  elle  peut  obtenir  la  liberté 
d:e  fe  remarier ,  ou  d'embraffer  l'état  de 
concubine; 

Dans  le  cas  dont  je  viens  de  parler  , 
jà  conrcubine  eft  punie  de  deux  degrés 
jTioins  féverement  que  la  femme  légi- 
time. Mais  la  concubine  efclave  eft 
fajette  au  contraire  au  même  châtiment. 
IF  faut  encore  remarquer  que  les  com- 
plices, par  exemple,  celui  qui  époufe* 
une  femme  dont  le  mari  eft  abfent ,  les 
entremetteurs  de  ce  mariage ,  celui  qui 
donne  afyle  à  la  femme  fugitive ,  &c» 
font  châtiés  avec  la  même  fëvérité. 

Quoiqu'il  ne  foit  pas  permis  aux 
concubines^  d'abandonner  leurs  maris  ^' 
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13  n'y  a  cependant  aucune  loi  qui  dé- 
fende aux  hommes  de  répudier  leurs 
concubines  ,  ou  qui  les  oblige  à  les 
reprendre  quand  ils  les  ont  chaflfées.  Si 
quelqu'un^  4ît  la  loi,  chafTe  fa  femme 
légitime  ^ns  raifon ,  on  l^ôbligera  de 
la  reprendre ,  &  il  recevra  quatre- vingt 
coups  de  bâton.  La  loi  ne  dit  rien  de  la 
concubine ,  &  ce  illence  autorife  \ti 
Chinois  à  n'avoir  aucun  égard  aux 
caufes  légitimes  de  divorce  dont  j^ai 
parlé,  lorfqu*ils  veulent  fe  défaire  de 
leurs  concubines. 

Les  Chinois^  peuvent  convoler  à  de 
fécondes  noces ,  &  les  femmes  jouiflent 
du  même  privilège.  Les  uns  &  les  au- 
tres f  eftent  maîtres  d'eux-mêmes  quand 
la  mort  a  brifé  les  liens  qui  les  unif- 
fuient  ,  fans  s'expofer  à  une  punition 
rigoureufe.  Au  refte  il  eft  glorieux  parmi 
eux  de  fuir  de  féconds  engagemens ,  ÔC^ 
on  loue  beaucoup  les  jeunes  perfonnes  ^ 
qui,  pournepasfurvivre  à  ceux  à  qui 
on  les  avoit  deftinées ,  fe  donnent  vo- 
lontairement la  mort,  foit  en  s'étran- 
glant ,  foit  en  prenant  du  poifon  ;  maiS 
ces  exemples  font  beaucoup  moins  comr 
mims  aujourd'hui  qu'autrefois. 
:  Je  viens  aux  cas  particuliers  qui  an* 
nuUent  le  mariage,  op  c(ui  en  empêchent 

Vij 
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la  conclufiôn.  Parmi  les  empêchemens  ? 
on  compte  la  flérilité  ,  l'engaeement 
antérieur ,  la  fuppofition  des  perlonnes^ 
la  parenté,  l'alliance ,  l'inégalité  des  con«f 
dirions ,  &  enfin  la  violence  pu  le  rapt« 
La  flérilité  éft.  regardée  comme  une 
efpece  de  crime  ,  parce  que  la  femme 
Àérile  ne  peut  donner  aux  aïeux  denou-* 
veaux  Ikcrifiçateur^,  &  qu'elle  les  fruf* 
tre  d'un  tribut  facré  chez  cette  nation* 
Les  engagemens  antérieurs  font  les  pro- 
niefTes  qui  fe  font  entre  les  parens  de 
deux  familles ,  &  qui  confident  dans 
l'envoi  des  préfets.  Une  fille  ainfi  pro- 
mife  ne  peut  ni  s'engager ,  ni  fe  marier 
avec  un  autre ,  autrement  le  mariage 
feroit  déclaré  nul ,  &  les  contraâans  & 
les  entremetteurs  feroient  féverement 
punis.  La  fuppofition  des  perfonnes  eft  la 
îubftitution  d'une  perfonne  à  une  autre* 
Pour  ce  qui  regarde  la  parenté ,  la  loi 
interdit  le  mariage  entre  les  perfonnes 
d'un  même  nom  ,  ne  fufTent -elles  pa* 
rentes  qu'au  vingtième  degré.  Cette  loi 
eft  très  -  ancienne  y  &  l'Empereur  Fo-hi 
en  eft  le  premier  inftituteur.  Il  faut 
donc,  pour  qu'un  mariage  foit  valide > 
qu'il  n'y  ait  non-feulement  aucun  <legré 
de  parenté,  mais  encpre aucune  alliance 
4e  quelque  natiire  qu'elle  foit« 
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A  proprement  parlef ,  il  n'y  a  ,  parmi 
le;s  Chinois ,  d'autre  nobleffe  que  celle 
^ui  s'acquiert  par  rinduftrie  ou  par  les 
ticheflfes.  Voilà  pourquoi  il  y  a  des  fa^ 
milles  plus  illuftres  les  unes  que  les  au-^ 
très.  Un  Mandarin  ne  contraâe  point 
d'alliance  avec  un  homme  du  commun , 
à  moins  que  ce  ne  foit  en  fécondes 
noces  ;  car  alors  on  n'a  pas  d'égard  att 
tang  5  &  les  Chinois  ne  foi\t  aucune 
difficulté  d'époufer  folemnellement  une 
concubine  en  pareil  cas.  Mais  ce  n'eft 
point  cette  inégalité  de  cqridition  qui, 
peut  annuUer  un  mariagej  c'eft  celle 
qui  diftingue  une  perfonne  libre  d'une 
perfonne  efclave.  Voici  à  ce  fujet  quel* 
eues-  loix  Chinoises  que  j'ai  trouvées 
dans  le  livre  des  ms. 

Celui  qui  donnera  pour  femme*,  à  fon 
efclave ,  la  fille  d'un  homme  libre ,  ferd 
puni  de  quatre-vingt  coups  de  bâton ,  & 
le  mariage  fera  nul.  L'entremetteur  & 
celui  qui  aura  préfidé  aux  noces  rece- 
vront dix  coups  de  moins. 

Si  un  efclave  époufe  une  fille  libf e , 
.  il  recevra  quatre-vingt  coups  de  bâton  ; 
&  fi  fon  maître  a  traité  cette  fille  en 
efclave ,  il  fera  condamné  à  cent  coups: 
un  maître  qui  marie  fon  efclave  avec  une 
fîlfe  libre,  en perfuadant  aux  parens  que 
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le  mari  qu'il  offre  efl  fon  £ls  eu  fan 
parent ,  fera  puni  de  quatre-vingt  coups 
de  bâton.  Ue&lave  eâ  également  puni 
s'il  eft  comptice  xle  h  fuperdierie  dis 
ion  maître.  Dans  tous  les  cas  que  ye 
viens  d'indiquer ,  le  mariage  eft  nul ,  8c 
la  femme  rentre  dans  tous  fes  droits  ; 
les  arrhes  &  les  préfens  qu'elle  a  reçus  , 
lui  reftent.  Il  en  eft  de  même  des  filles 
efclaves^  qui  ëpi^mient  par  fraude  de^ 
hommes  libres ,  &  la  loi  eft  égale  pour 
l'un  &  pour  l'autre  fexe. 

Enfin ,  la  loi  dit  que  quiconque  fera 
convaincu  d'avoir  enlevé  &  violenté 
une  femme ,  fera  pimi  de  mort.  Mais  fi 
la  femme  confent  au  rapt ,  le  ravtfteur 
Ik  la  fiemme  feront  féparés ,  &  rece<^ 
yront  cliacun  cent  coups  de  bâton. 

Vbîci  tm  autre  article  qui  concerne 
les  Mandarins.  Il  y  a  deux  loix  dans  cet 
Empire  qu'on  ne  peut  aftez  admirer.  La 
première  défend  d'exercer  aucune  ma- 
giâr{iture  dans  la  ville  &  dans  la  pro« 
yince  où  l'on  eft  né.  Rien  ne  peut  dif- 
penfer  de  cette  loi  ;  &  il  n'en  eft  peut-* 
être  aucune  qui  foit  plus  conftamment 
&  plus  régulièrement  obferyée.  La  fé- 
conde interdit  toutes  fortes  d'alliances 
dans  la  province  oii  l'on  exerce  quelque 
•mploi  public» 


Si. un  Mandarin  de  juflice'(car  les 
"tMandarins  de  guerre  ne  font  point  Aijeis 
.à  ces  deux  loix)  ;  fi^  dis-je,  un  Man- 
darin de  Juftice  fe  marie ,  ou  prend  une 
concubine  dans  le  territoire   oh  il  eft 
:Magiftrat ,   la  loi ,  qui  n'épargne    peî- 
fonne ,  le  condamne  à  quatre-vingt  coups 
àe  bâton ,  &  {on  mariage  .eft  déclaré 
.nul.  Si  ce  Mandarin  .époufe  la  iille  d'un 
plaideur  dont  il  doit  juger  le  procès^, 
.on  augmente  la, punition;  & ,  dans  ces 
deux  cas,  les  entremetteurs  font  punis 
de  la  même  manière  :  la  femme  retourae 
chez  fes  parens^  &  les  ;prëfens' nuptiaux 
/ont  confifqucs  au  profit  du  Prince*, 
,comme  dans  tous  les  autres  cas  <]itG  j'ai 
rapport  es. 

Les  Chinois  ne  peuvent  fe  marier  da5S 
Je  temps  qu'ils  portent  le  deuil  dô  leur 
père  ou  de  leur  mère.  Comme  on  ne 
xonnoît  rien  de  plus  recomniandable 
,parmi  eux ,  que  la  piété  envers  les  p^ 
X^tiS ,  ils  ont  .réglé  la  durée  des  deuift 
félon  les  dégrés  de  parenté ,  &  ils  Tob- 
fervent  avec  une  exaftltude  pouffée  juf- 
qu'au  fcrupule. 

Si  un  deuil  imprévu  furvient  ,  #  il 
rompt  toutes  fortes  d'engagemens  &  de 
promeffes  ;  de  forte  qu'un  homme  fiancé 
ne  peut  époufer  la  fille  à  laquelle  i^ 
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parent  l'ont  promife  folemnellefiient  J 
£  la  mort  de  ion  père ,  de  fa  mère  ,  oa 
de  quelqu'autre  proche  parent  arrive 
jdans  le  temps  qui  a  été  arrêté  pour  lés 
noces.  Ceft  pourquoi  lorfque  le  corps 
du  défunt  eft  inhumé ,  fes  parcns  donnent 
à  la  fille  une  entière  liberté  de  fe  ma- 
;rier  avec  un  autre ,  par  un  écrit  qu^iîs 
lui  envoient,  &  qui  eil  conçu  en  ces 
termes. 

«  Ty ,  par  exemple ,  eft  en  deuil  pour 
*>  la  mort  de  fon  père ,  &  ne  peut  plifs 
n  accomplir  la  promeiTe  de  mariage 
"»  faite  k,Kia.  Ceft  pourquoi  on  lui 
^  donne  cette  nouvelle ,  afin  qu'elle  fort 
9>  libre  de  fes  obligations  ^.  Les  parens 
de  la  fille  reçoivent  ce  billet  ;  mais  ils 
nefe  croient  pas  pour  cela  entièrement 
dégagés.  Ils  ne  prennent  point  d'autres 
engagemens  avant  que  le  temps  du  deuil 
dfoit  expiré.  Alors  ils  écrivent  à  leur  tour 
au  jeune  homme ,  qu'ils  invitent  à  repren- 
dre fes  premières  chaînes.  Si  ce  jeun» 
homme  ne  juge  point  à  propos  d^ac-» 
quiefcer  à  la  propofition ,  la  fille  refte 
libre  ,  &  (ts  parens  la  donnent  à  un 
autre.  Cette  loi  oblige  également  les 
deux  fexes. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  temps 
de  deuil  ^  que  le$  mariages  font  défen^ 
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3u$  ;  la  loi  en  interdit  encore  la  célé- 
bration ,  lorfque  le  père  ou  la  mère  , 
ou  quelque  proche  parent  de  Tune  des 
parties    contraftantes    eft   emprifonné* 
Celui  Q\\\  oferoit  fe   maritr   dans  ces 
temps  d'affliôion ,  ferort  puni  de  la  même 
manière  qu'on  punit  les  enfans  dénaturés 
&  rebelles  aux  volontés  de  leur  père* 
S*il  prend  feulement  ime  concubine ,  oa 
diminue  le  châtiment  de  deux  degré?* 
Cependant  comme  cette  loi  a  paru  ua 
■  peu  dure ,  on  y  a  apporté  quelque  tem* 
pérament ,  &  le  mariage  peut  fe  faire , 
pourvu  que  le  parent  prifonnier  donne 
fon  confentement  par  écrit.  Mais  en  ce 
cas  on  ne  doit  pas  faire  le  feftin  nuptiaL 
On  doit ,  au  contraire  ,  fupprimer  gé- 
néralement tous  les  témoignages  d'allé-»» 
greffe ,  ufités  dans  ces  fortes  d'occafions. 
Lorfque  deux  familles  font  convenues 
d'un  mariage  par  le  moyen  des  entre- 
metteurs, &  que  le  contrat  eft  figné^ 
on  commence  les  cérémonies  qui  font 
,  en  ufage  dans  le  pays ,  &  qui  fe  rédui*^ 
fent  à  fix  chefs.  La  première  confifte  i 
convenir  du  mariage  ;  la  féconde  ,  à 
demander  le  nom  de  la  fille ,  le  mois  & 
le  jour  de  fa  naiffance  ;  la  troifieme ,  à 
co  fuîter  les  devins  fur  le  mariage  futuF^ 
&  à  en  porter  l'heureux  augure  aux  p*- 
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rens  de  la  fîUe  ;  la  quatrième  1»  à  offrir 
des  étoffes  de  foie  &  d'autres  préfens  , 
comme  des  gages  de  l'intention  où  Ton 
eft  d'effeftuer  le  mariage  ;  la  cinquième  ^ 
à  propofer  k  jour  des  noces  ,  Çi  enfin  y 
la  fixieme ,  à  aller  au-devant  de  Fépoufe 
pour  la  conduire  enfuite  dans  lamaifon 
de  répoux. 

Il  faut  obferver,  Madame,  que  ces 
cérémonies  ne  fe  pratiquent  qu'entre  les 
familles  confidérables ,  &  que  les  gens 
du  commun  ne  font  pas  dans  le  cas  de 
garder  ces  formalités.  D'ailleurs,  comme 
«lies  font  fort  longues ,  le  peuple  joint 
ordinairement  les  cinq  premières  en- 
femble. 

On  commence  par  faire  part  du  ma- 
riage qu'on  médite ,  au  chef  de  la  fa- 
mille ,  &  Ton  prépare  les  préfens  qu'on 
doit  faire  aux  parens  de  l'époufe.  Autre- 
fois on  lui  envoyoit  un  canard  ;  mais 
aujourd'hui  on  lui  envoie  des  étoffes  de 
foie ,  des  toiles  de  coton  ,  un  pourceau  > 
une  chèvre ,  du  vin  ^  des  fruits ,  &c.  Et 
la  médiocrité  eft  fur-tout  recommandée 
dans  ces  occafions. 

Le  père  de  l'époux  écrit  enfuîte  au 
père  de  la  fille,  en  ces  termes. «  Jai 
»  reçu  avec  T)eaucoup  de  refpeâ  les 
-3»  marques  de  votre  aSeâion»  Vous  &e 
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ê»   dédaignez  point  un  homme  inférieur 
»   à  vous  en  mérite  &  en  riclieffes ,  & 
y>  j'apprends  avec  beaucoup  de  recoa- 
y¥  noiffance  que  vous  avez    agréé  les 
^  propofitions  que  je  vous  ai  faites  par 
99-  mon  entremetteur  ,  &  que  vous  avez 
»  promis  vôtre  fille  à  n>on  fi'Sr  Pour 
^  obferver  leis  coutumes  inftituées  par 
M  nos  ancêtres  ^  je  vous  envoie  les  pré-^ 
M  fens  ordinaires  par  un  député  ;  afin  de 
»  convenir  avec  vous  des  conditions 
M  du  mariage  ,  &  pour  favoir  le  nonx 
»  de  votre  mie.  Je  vous  prie  d'informer 
»  ce  député  de  quelle  farniUe  elle  eft,; 
»  du  mois.&  du  jour  de  fa  naiflance,, 
>>  afin  que  je  confulte  le  fort  furTheii- 
»  reux  fuccès  des  noces^J'eftime  infini- 
^  ment  votre  amitié  ,  &  je  vonis  en  d&^ 
»  mande  la  continuation  »,  Il  met  foœ 
nom  &  la  date  au  bas  du  cahier  ;  car.^ 
.    comme  vous  favez ,  les  Chinois  n'ér 
crivent  point  fur  des  feuilles  volantes» 
Comme  les  hommes  ont  plufieurs  noms^ 
les  femmes  en  ont  auflî  deux ,  outrÈr 
celui  de  leur  famille  y  un  que  îes  j^res 
leur  donnent  dans  leur  bas  âge  ;.  l'autre 
qu'on  leur  impofe  lorfqu'elles  font  par- 
venues à  Tadolefcence  :  c^eft  de  ce  der- 
nier qu'on  les  nomme ,  jufqu'à  ce  qu'halles: 
foient  maxiées..  Ce  aonx  &  celui  de  laf 
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famille  de  la  riiere  font  ceux  dont  l'e- 
poux  veut  être  informé  f  car  il  eft  cenfô 
connoître  déjà  celui  de  la  famille  pa- 
ternelle. D'ailleurs  c'eft  une  rubrique  , 
&  il  faut  abfolument  que  la  fille  paroifle 
être  inconnue  à  Tépoux  auquel  on  la 
^eftine.  Après  toutes  ces  formalités ,  pn 
donne  avis  le  jour  fuivant  y  aux  aïeux 
défunts ,  du  mariage  qu  on  a  deffein  dé 
conclure.  On  orne  le  temple  domeftiqué 
avec  autant  de  magnificence  qu'il  ell 
poffible.  Les  hommes  &  les  femmes  s'y 
affemblent ,  celles  -  ci  à  la  droite  ,  Se 
ceux-là  à  la  gauche,  qui  eft  la  place 
d'honneur.  Après  avoir  lavé  leurs  mains^ 
ils  découvrent  \ts  tablettes  fur  lelquelles 
font  écrits  les  noms  de  leurs  aïeux  &  de 
leurs  aïeules  ,  jufqu^à  la  quatrième  géné- 
ration ;  enfuîte  ils  évoquent  leurs  elprits^ 
'Le  père' de  famille  prend  des  parfums 
qui  font  fur  une  table  dreffée  en  forme 
d'autel  ;  & ,  fléchiffant  le  genou ,  il  les 
jette  dans  une  urne  pleine  de  charbons 
enflammés.  Alors  toute  l'affemblée  fè 
profterne  pour  faluer  les  âmes  qu'on 
îiippofe  voltiger  autour  à^s  tablettes. 
Après   quoi  1  e  chef  de  famille  lit  un 
difcours  écrit  en  lettres  d'or ,  par  lequel 
il  inftruit  ces  âmes  du  mariage  qui  a  été 
concerté.  «  L'an,  Ôcc,  de  l'Empereur  tçï^ 
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W  le  mois  de^  &c.  tel  jour.  Tung^  par 
5>  exemple  ,  votre  petit  •  fils ,  voulant 
»  vous  témoigner  fa  piété  &  fa  véné- 
»  ration ,  vous  fait  favoir  que  fon  fils  , 
f^  par  exemple ,  Lin ,  n'ayant  point  de 
»  femme ,  &  étant  en  âge  d'en  prendre 
>>  une ,  délibère  avec  fçs  parens  fur  fon 
y>  mariage  futur  avec  la  fille  de  Tai'» 
»  knun.  Nous  vous  regrettons  infini- 
»  ment ,  &  nous  vous  offrons  ces  par- 
y>  fums  &  ces  vins ,  afin  que  vous  foyez 
ff  informés  de  ce  qui  fe  pafle  dans  votre 
»  famille  ».  Quand  le  chef  a  lu  fon  diA 
cours ,  il  le  brûle ,  &  Taffemblée  prend 
congé  des  aïeux ,  en  remettant  le  voile 
fur  leurs  tablettes. 

Le  même  jour  on  envoie  un  député 
de  la  famille  au  père  de  l'époux  pour  lui 
porter  les  préfens  dont  j'ai  parlé.  Ce 
député  que  l'entremetteur  .&  plufieurs 
domeftlques  accompagnent,  eft  reçu  à 
la  porte  de  la  maifon  de  Tépoux  avec 
toutes  les  formalités  qui  s'obfervent 
dans  les  vifites  les  plus  lolemnelles.  Le 
père  de  l'époux,  après  avoir  reçu  les 
préfens  &  la  lettre  des  mains  du  député, 
le  prie  d'attendre  un  moment  pour  la 
réponfe ,  &  porte  fur  le  champ  cette 
lettre  dans  le  tenipîe  domeftique  de  (es 
m^ux  y  oii  fa  famille  efl  déjà  aâfembléé» 
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Là  il  fait  les  mêmes  cérémonies  qui  OffC 
été  pratiquées  dans  le  tdiple  de  Tautre 
famille.  Lorfqu'il  eft  de  valeur,  il  fait 
des  excufes  au  député ,  &  celui-ci  y  ré^ 
pond  félon  le  fiyle  uiité;  car  dans  ces 
occafiQns  le  nombre  des  paroles  &  des 
révérences  eft  réglé  ;  il  lui  donne  enfuite 
plufieurs  corbeilles  pleines  de  viandes 
&  de  fruits  pour  la  famille  de  fon  gen- 
dre ,  &  ils  fe  féparent  avec  les  compli- 
mens  ordinaires.  La  réponfe  eft  conçue 
en  ces  termes  :  »  Tai-knun ,  par  exem- 
»  pie,  i  lin^  j'ai  reçu  avec  refpeû  les 
»  marques  de  bonté  que  vous  avez  pour 
>f  moi.  Le  choix  que  vous  daignez  faire 
>>  de  ma  fille  pour  votre  fils ,  me  fait 
»  connoître  que  voiïs  eftimez  ma  pauvre^ 
»  &  froide  famille  plus  qu'elle  ne  mérite* 
»  Ma  fille  eft  grofjiere  &  fans  efprit ,  & 
»  je  n'ai  pas  eu  le  talent  de  la  bien  éle- 
»  ver.  Cependant  je  me  fais  gloire  de 
»  vous  obéir  dans  cette  occafion.  Vous 
ff  trouverez  écrit  dans  un  cahier  fçparé 
»  le   nom  de  ma  fille   &  celui  de  (^ 
»  mère ,  avec  le  jour  de  fa  naiffance» 
»  Je  vous  remercie  de  lamitié  que  vous 
»  me  témoignez,  &  je  vous  prie  de  vous 
»  fouvenir  toujours  de  moi. 

Le  père  de  l'époux  reçoit  le  député 
&  la  réponfe  avec  les  mêmes  formalités^ 
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Jiarce  qu'alors  le  député  efl  cenfé  en- 
voyé de  la  part  du  père  de  Tépoux» 
Cette  première  cérémonie  eft  un  enga- 
gement réciproque;  on  attache  dès-lors 
les  cheveux  de  l'époufe  autour  de  fou 
cou,  &  on  lui  met  un  collier  qui  marque 
la  perte  de  (a  liberté.  PaiTons  aux  autres 
cérémonies* 

Le  jour  dont  on  eft  convenu»  la  fa-» 
mille  de  l'époux  envoie  aux  parens  de 
rêpoufe  des  étoffes  de  foie,  &  d'autres 
prefens  pour  les  engager  à  Mter  la  con* 
xrlufion.  Le  nombre  des  pièces  de  foie 
eft  limité.  On  ne  peut  en  envoyer  plus 
«le  dix  ni  moins  de  deux.  Elles  font  de 
différentes  couleurs  ;  mais  on  a  foin  de 
tie  rien  y  mêler  de  blanc ,  parce  que 
cette  couleur  eft  celle  du  dcuiU  On  y 
^oint  un  préfent  d'éguilles,  de  braffe- 
lets,  de  poinçons  d'or  ou  cPargent.  Le 
même  jour  les  parens  de  l'époux  an*- 
noncent  par  un  écrit  qu'ils  ont  confulté 
le  fort ,  &  qu'ils  en  ont  reçu  un  augure 
:fevorable;  en  même-temps  ils  fixent  le 
^our  de  ia  célébration  des  noces.  Ils 
choififfent  ce  jour  dans  un  calendrier 
qui  marque  les  jours  heureux  ou  mal- 
îieureux,  comme  nos  almanachs  mar- 
•querit  la  pluie  &  le  beau  temps.  Enfuite 
ils  envoient  au  père  de  Tépoux  uanoor 
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veau  cahier  ou  lettre  écrite  en  ces  ter* 
mes  :  »  Culchi ,  par  exemple ,  à  fon  allié* 
^  J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  refpeft 
»  yotre  réfolution  touchant  le  mariage 
»  de  votre  fille  avec,  mon  fils*  J*ai  con-* 
»  fuite  le  fort  &  j'en  ai  reçu  un  augure 
»  qui  me  répond  du  fuccès  de  cette 
»  union.  Mais  maintenant ,  félon  Tufage 
9f  de  nos  ancêtres ,  )e  vous  envoie  une 
»  perfonne  de  confiance ,  qui  vous  porte 
yf  les  préfens  ordinaires  comme  des  gages 
n  du  defir  de  conclure  promptement  ce 
n  mariage.  Tai  aufll  choifi  un  jour  heuf 
K  reux  pour  la  célébration  des  noces» 
»  J'attends  vos  ordres^  &  je  vous  falue. 
J'ai  oublié  de  vous  dire ,  qu'avant  d'eni- 
yoyer  cette  lettre  ,  on  la  porte  dans  le 
temple  domeftique  des  augures,  oii  le 
chef  de  famille  leuradrefle  ces  paroles* 
>>  Ly-U,  par  exemple,  votre  petit-fils^ 
y^  &  fils  de  Tong ,  étant  convenu  de  Iba 
y>  mariage  avec  Ta-Kia,  fille  de  Liu- 
y>  Pan ,  vous  annonce  qu'il  a  confultc 
}f  le  fort,  &c.  C'efl  pourquoi  il  vous 
^  offre  les  préfens  qu'il  lui  a  deftinés  ^ 
»  &  vous  fait  fa  voir  qu'un  tel  jour  a 
n  été  propofé  &  élu  pour  la  célébra tioQ 
>>  du  mariage  ».  Le  député  accompagne 
de  l'entremetteur  &  des  domeftiqiies.^ 
gui  portent  ces  féconds  préfens  >  fe  rend^ 
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"5  la  maîfon  de  Tépoux  oîi  il  eft  reçu 
avec  les  cérémonies  accoutumées.  Cette 
féconde  vifite  eft  abfolument  femblable 
à  la  première.  Le  chef  de  cette  famille 
porte  auffi  la  lettre  &  les  préfens  dans 
le  temple  des  aïeux,  &  leur  fait  part 
de  ce  qui  a  été  réfolu. 

Le  député  revient  avec  la  réponfe 
dont  voici  les  termes  :  »  Eulcbi  à  Kiun 
»  fon  allié.  J'ai  reçu  votre  dernière  ré- 
j*  foîution.  Vous  voulez  que  les  noces 
y^  fe  faffent  ;  je  fuis  feulement  fâché  que 
n»  ma  fille  ait  fi  peu  de  mérite ,  &  qu'elle 
»  n'ait  pas  eu  toute  l'éducation  qu'elle 
v^  pouvoit  avoir.  Je  crains  qu'elle  ne 
»  foit  bonne  à  rien.  Cependant  puifque 
»  Taugure  eft  favorable,  je  n'ofe  vous. 
»  défobéir.  J'accepte^  votre  préfent.  Je 
vk  vous  falue,  &  je  confens  au  jour 
>>  marqué  pour  les  noces.  J'aurai  foio 
n  de.  préparer  tout  ce  qu'il  faudra  ». 

Le  député  porte  la  réponfe  aux  pa* 
Tens  de  l'époux  ;  on  obferve  les  mêmes 
cérémonies ,  tant  envers  lui  qu*envers 
les  aïeux  auxquels  ils  communiquent  la 
réponfe  du  père  de  l'époux. 

Quelques  longues  que  foient  les  cé-« 
rémonies  que  je  viens  de  rapporter, 
elles  ne  font  pas  néannvoins  comparà- 
J^les  à  celles  qui  fuiyent  ;  mais  j'abr^. 
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gérai  mon  récit.  Pendant  les  trois  tniv& 
qui  précèdent  le  jour  deAiné  aux  noces  ^ 
on  illumine  tout  Tintérieur  de  la  maifon 
de  répoqfe ,  moins  en  figne  de  r éjouiC- 
jfance  que  de  trifteffe,  comme  fi  on  vou- 
loit  faire  entendre  qu'il  n'eft  pas  permise 
aux  parens  de  dormir  dans  le  temps 
qu'ils  font  fur  le  point  de  perdre  leur 
fille.  On  s'abftient  auffi  de  toute  forte 
de  mufique  dans  la  maifon  de  l'époux*^ 
&  latriftefle  y  reâe  au  lieu  de  la  gaieté. 
On  prétend  que  le  mariage  du  fils  eu 
comme  une  image  de  la  mort  du  père  » 
parce  que  le  fils  femble  en  quelque 
manière  lui  fuccéder.  Ses  amis  ne  le 
ifongratulent  point  ;  &  fi  quelqu'un  dans 
cette  occafion  lui  envoie  un  préfent^^ 
c'eft ,  lui  écrit-on ,  pour  régaler  le  nou- 
vel hôte  qu'il  a  fait  venir  dans  fa  tnai- 
ibn  ;  on  ne  fait  mention  ni  de  la  femme  j 
ni  des  noces. 

Au  joiu*  marqué  pour  la  célébration 
du  mariage  ,  l'époux  s'habille  le  plib 
magnifiquement  qu'il  lui  eft  poffible  ^  & 
tandis  que  fes  parens  font  affemblés  dans 
le  temi^le  domeftique  des  aïeux ,  qu'ils 
inftruiient  de  ce  qu'ils  vont  faire ,  il  fe 
inet  à  genoux  fur  les  degrés  du  temple, 
&  fe  profternant  la  face  contre  terre,  il 
i^e  fe  levé  que  quand  le  facrifice  eft 
achevé. 
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Après  cette  cérémonie  on  prépare 
^deux  tables ,  Tune  vers  Torient  pour  le 
père  del'époufe  ,  1  autre  vers  Toc  cident 
pour  l'époux  lui-même.  JUgnore  la  rai- 
loti  myftérieuCe  de  cette  difpofition.  Le 
Maître  des  cérémonies  qui  eô  ordinai- 
-fcment  un  des  parens ,  invite  le  père  à 
•prendre  fe  place,  &  auffi-tôt  qu'il  eft 
affis,  l'époux  s'approche  du  fiege  qui  lui 
cft  préparé-  Le  Maître  des  cérémonies 
lui  prélente  alons  une  coupe  pleine  de 
vin,  &  l'ayant  reçue  à  genoux^  il  en 
répand  un  peu  fur  la  terre  en  forme  de 
libation ,  &  fait  avant  de  boire ,  quatre 
génuflexions  devant  fon  père  ,  s'avance 
icnfuite  vers  fa  table ,  &  reçoit  fes  or- 
dres à  genoux.  »  Allez ,  mon  fils ,  lui  dh 
»  le  père,  allez  chercher  votre  époufe  j 
»  amenei  dans  cette  maifon  une  fidèle 
»  compagne  qui  puiffe  vacquer  avec 
»  vous  aux  foins  des  affaires  domefti- 
f>  ques.  Comportez  •  vous  en  toutes 
>>  chofes  avec  prudence  &  avec  fagefie>^ 

Le  fils  fe  profternant  quatre  fois  de- 
vant fon  père ,  lui  répond  qu'il  obéira^ 
Incontinent  après  il  fort,  il  entre  daris 
une  chaife  qu'on  tient  prête  à  la  porte 
de  la  maifon  ;  plufieurs  domeftiques 
marchent  devant  lui  avec  des  lanternes  ,^ 
iifage  qu*on  a  confer vé ,  parce  qu'au* 
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trefois  tous  les  mariages  fe  faifbient 
nuit  9  &  lorfqu'il  eft  arrivé  à  la  maif( 
de  l'époufe ,  il  s'arrête  à  la  porte  de 
féconde  cour,  &  attend  que  fon  beau— 
père  viei\nent  le  prendre  pour  rintro«r 
duire/ 

On  obferve  à  peu  près  Ift  mêmes  fbf-' 
malités  dans  la  maifon  de  Tépoufe  que 
celles  qu'on  pratique  auparavant.  Le 
père  &  la  mère  font  aflis ,  1  un  à  la  partie 
orientale ,  l'autre  à  la  partie  occidentale 
de  la  cour  du  portique  intérieur ,  &  les 
parens  forment  un  cercle  autour  d'eux. 
L'époufe  ^  que  fa  mère  a  paré  elle-mêmç 
de  its  plus  riches  vêtemens,  fe  tient 
debout  fur  les  degrés  du  portique ,  ac- 
compagnée de  fa  nourrice ,  qui  y  dans 
cette  ci]\conilance  ^  efl  comme  fa  para^ 
nymphe,  &  d'une  autre  femme  qui  fait 
l'office  de  maîtrefle  des  cérémonies.  Elle 
s'approche  enfuite  de  fon  père  &  de. fa 
mère ,  &  les'falue  l'un  &  1  autre  quatre 
fois.  Elle  falue  également  tous  fes  pa- 
rens ,  &  leur  dît  le  dernier  adieu.  Alors 
la  maîtrefle  des  cérémonies  lui  préfente 
une  coupe  de  vin  qu'elle  reçoit  à  ge- 
noux :  elle  fait  la  libation  ordinaire  & 
boit  le  refte  du  vin  ;  après  quoi  elle  fe 
met  à  genoux  devant  la  table  de  fon 
père  qui  l'exhorte  à  fe  conduire  aveQ 
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tcaucoitpi  de  fageffe,  &  à  obéîr  ponc- 
tuellement aux  ordres  de  fon  beau-pere 
&  de  fa  belle-mere*  Après  l'exhortation  , 
ia  paranymphe  la  conduit  hofs  la  porté 
de   la  cour,  &  fa  mère  lui  met  une 
guirlande  fur  la  tête  »  d!où  pend  un  grand 
voile  qui  lui  couvre  tout  le   vifage, 
M  Ayez  bon  coi^rage ,  ma  fille ,  lui  dit-- 
^  elle ,  foyez  toujours  foumife  aux  vo- 
'9k  lontés  de  votre  époiix,  &  obfervez 
^  avec  exaâitude  les  ufages  que  les  fem- 
^  mes  doivent  pratiquer  dans  l'intérieur 
^>  de  leur  maifon  ^  &c.  >t.  Les  concu- 
l)ines  de  ion  père,  Içs  femmes  de  fes 
frères ,  de  fes  oncles  &  de  fes  fœurs 
raccompagnent  jufqu'à  la  porte  de  la 
première  cour,  en  lui  recommandant 
de  fe  fouvenir  des  bons  confeils  qu'elle 
a  reçus* 

C'eft  toujours  la  femme  légitime  de 
fpn  père  qui  fait  le  perfonnaee  de  mère 
dans  cette  cérémonie.  Pour  la  mère  na- 
turrfle ,  elle  n'a  d'autre  rang  qi^e  celui 
de  maîtreiTe  des  cérémonies  y  où  tout  au 
plus  de  paranymphe. 

Cependant  le  père  de  l'époufe  va  re- 
cevoir répoux,  félon  Tufage  ordinaire  , 
•  avec  cette  différence  que  le  gendre  donne 
la  main  au  beau-pere.  Lorlqu'ils  font  ar^ 
ïivés  au  milieu  de  la  f<econde  cpur^^ 
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répoux  fe  met  à  genoux  &  offre  à  (otL 
beau -père  un  canard  làuvage  que  les* 
domeftiques  de  ce  dernier  portent  à 
répoufe  comme  un  nouveau  gage  de 
fon  attachement.  Enfin  les  fleux  époux 
£e  rencontrent  pour  la  première  fois  / 
ils  fe  faluent  Tun  &  Tautre ,  &  adorent 
à  genoux  le  ciel,  la  terre  &  les  efprits 
tjui  y  préfident,  La  paranymphe  conduit 
enfuite  Tépoufe  au  palanquin  qui  lui  efl' 
préparé  ,  &  qui  efl:   couvert   d*étoffe 
coule lur  de  rôle.  L'époux  lui  donne  la 
main,  &  entre  lui-même  dans  un  autre 
palanquin  ,  ou  bien  monte  à  cheval. 
Mais  il  eft  à  remarquer  qu'il  marche 
entouré  d'une  foule  de  domeftiques  qui,  ' 
outre  les  lanternes  dont  j'ai  parlé,  por- 
tent tout  ce   qui  fert  à  un  ménage  y 
comme  lits,  tables,  chaifes,  &c. 
'  Quand  l'époux  eft  arrivé  à  la  porte 
de  fa  maifon,  il  defeend  de  cheval  ou' 
fort  de  fa  chaife ,  &  invite  fon  époufe 
à  y  entrer.  Il  marche  devant  elle  ,*  & 
entre  dans  la  cour  intérieure  oii  le  repas 
nuptial  eft  préparé  :  alors  l'époufe  levé 
foii  voile  Se  falue  fon  mari;  l'époux  la 
falue  à  fon  tour ,  &  l'un  &  l'autre  lave  ' 
fes  mains;  l'époux  a  la  part^  fepten*^ 
trionale ,  &  l'époufe  à  la  partie  méri- 
dionale du^rtiqoe.  Avant  de  fe  mettre 
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à  table  9  l'époufe  fait  quatre  génuflexions 
devant  fon  mari^  qui  en  fait  à  fon  tour 
deux  devant  elle  :  enfuite  ils  fe  mettent 
à  table  tête  à  tête  ;  mais  avant  de  boire 
&  de  manger ,  ils  répandent  un  peu  de 
vin  en  forme  de  libation ,  &  mettent  i 
•part  des  viandes  pour  les  of&ir  aux  ef- 
prits  :  coutume  qui  fe  pratique  dans  tous 
les  repas  de  cérémonie. 

Après  avoir  un  peu.  mangé  &  gardé 
un  profond  filence ,  Tépoux  le  levé ,  in- 
cite fon  époufe  à  boire ,  &  fe  remet  in- 
continent à  table.  L*époufe  pratique  auffi- 
tôt  la  même  cérémonie  à  regard  de  fon 
mari ,  &  en  même  temps  on  apporte 
deux  taffes  pleines  de  vin  ;  ils  en  boi- 
vent une  partie ,  &  mêlent  ce  qui  refte 
dans  une  feule  tafle  pour  fe  le  partager 
enfuite  &  achever  de  boire. 

Cependant  le  père  de  Tépoux  donne 
un  grand  repas  à  fes  parens  dans  un  ap- 
partement voifin;  la  mère  de  Tépoufe 
en  donne  un  autre  dans  le  même  temps* 
à^fes  parentes  &  aux  femmes  des  amis 
de  fon  mari,  de  forte  que  la  journée 
fe  paffe  en  feftins.  Le  lendemain  la  nou- 
velle mariée,  vêtue  de  fes  habits  nup- 
tiaux &  accompagnée  de  fon  époux  & 
de  la  paranymphe  qui  porte  deux  pièces 
d'étof^s  de  foie>  fe  rend  dans  la  féconde 
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cour  de  la  maison  où  le  beau-pere  & 
belle-tnere,  afUs  chacun  à  une  table 
particulière ,  attendent  fa  viiite.  Les 
îleux  époux  les  faluent  en  faîfant  quatre 
génuâ«xions  devant  eux ,  après  quoi  le 
mari  fe  retire  dans  une  chambre  voifine  : 
l'époufe  met  fur  les  deux  tables  les  étoffes 
de  foie ,  &  s'incline  profondément  ;  elle 
prie  fon  beau-pere  &  ta  bellermere  d'a- 
gréer fon  préient  :  elle  fe  met  enfuite  à 
table  avec  fa  belle-mere  ;  les  uns  &  les 
autres  font  les  libéralités  ordinaires ,  mais 
on  ne  fert  aucuns  mets  fur  la  table  ^  ce 
ii*eft  qu'une  pure  cérémonie  par  laquelle 
]a  belle-^mere  reçoit  fa  bru  comme  fa 
commenfale. 

Après  cette  vifite ,  l'époufe  va  faluer 
tous  les  parens  de  fon  mari ,  &  &it  quatre 
génuflexions  devant  eux;  mais  elle  ne 
leur  rend  vifite  qu'après  qu'elle  a  été 
introduite  dans  le  temple  domeftique 
des  aïeux  9  de  la  manière  que  je  vais 
dire.  V 

On  fait  d'abord  un  facrifice  aux  aïeux 
pour  les  inAruire  de  la  vifite  que  la  nou-» 
velle  mariée  va  leur  rendre.  Pendant  ce 
temps-là  les  deux  époux  fe  profternent 
fur  les  degrés  du  temple ,  &  ne  fe  re- 
lèvent que  quand  on  a  tiré  le  voile  fur 
les  tablettes  où  font  écrits  les  noms  des 

aïeux 
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fcîéttx  :  etifuite  on  introduit  les  mariés 
dans  le  temple,  oii,  après  plufieurs  gé- 
nuflexions ,  ils  adreffent  à  voix  baffe  des 
prières  aux  efprits  pour  les  engager  k 
leur  être  propices.  Cette  cérémonie  eft 
comme  le  com^^lément  &  la  perfeâioa: 
dies  autres. 

Tel  eft  le  mariage  des  Chinois.  Les 
gens  d'une  condition  médiocre  ne  pra- 
tiquent pas  toutes  ces  formalités  à  la 
lettre  ;  néanmoins  ils  en  obfervent  une 
partie  y  fur-tout  celles  qui  font  effen^, 
tîeUes. 
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LETTRE 

*  jywi  Miffionnain  de  Chine  k  un  dé 

fes  nmis* 

Du  %i  août  ij66i 

Quoique  je  n'aie  pas  eu  part,  comme 
vous ,  aux  grandes  révolutions  &  aux 
gramds  renverfemens ,  il  arrive  cepen- 
dant qu'une  foule  &  une  continuité  de 
petites  vexations ,  de  petits  troubles  qui 
fe  fuccédent  les  uns  aux  autres,  me 
fnettent  habituellement  dans  une  fitua* 
Tome  XXIIL  X 
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tlon  extérienre  moins  tranquille  quife 
vous  :  quant  à  rintérieur^  puifle-t-il  chez, 
nous  tQus  être  fi  bien  ficnë  à  Tancre  de 
l'abandon  9  que  rien  ne  puifle  Tébranler. 
Vous  voudriez  quelque  détail  de  la 
miffion,  quelque  chofe  d'édifiant  ^  ne 
foyezpas  choqué,  mon  intime ,  fi  vous 
netts  pas  mieux  fervi  que  la  fa  crée 
congrégation  de  la  Propagande  ,  lorf** 

3u'en  différentes  occafions  on  nous  a 
emandé  des  lettres  édifiantes»  Le  col- 
lègue 9  qui  a  foin  de  Ja  montagne  ,  a 
la  miffion  la  plus  brillante  de  toute  la 
Chine,  &  pourroit  vousfervir  mieux  que 
moi.  Il  e&  vm  qtt€  I>ie%i  qui  a  fes  def- 
feins  fur  ce  Pafteur ,  permet  depuis  plu- 
fieurs  années  que  fon  troupeau,  qui 
étoit  réuni  autour  de  lui ,  fe  difperfe , 
lui  occafiontfie  bien  des  voyages  ;  Se 
plufieurs  mçme,  &ute  de  trouver  de 
quoi  vivre  dans  leurs  ftériles  monta- 
gnes, f^tknt  dans  d'autres  provinces, 
ce  qui  fait  iaigner  le  cœur  du  collègue  ; 
mais  la  faignée  eft  peut-être  néce&iire 
pour  avancer  la  mort.  Pour  moi  qui 
dans  cinquante  ou  foixante  lieues  d-é-* 
tendue  puis  compter  environ  deux  mille 
chrétiens.)  qui  pour  aller  chercher  mes 
brebis  difper^es ,  -&  faire  ùsar  an  douzec 
à  quinze  cei^  cpQfeffiioo^ ,  fuis  toujours 
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^af  volé  St  par  chemin ,  que  voulez- vous 
que  je  vous  mapde  ?  Il  n'y  a  rien  d'aifez  en- 
luminé pour  écrire  >  il  y  a  abondamment 
cependant  pour  répandre  Ton  cœur  os 
ad  ùs  dans  celui  d^un  ami.quieft  dans 
les  mêmes  fentiméns.  Dans  derpiireilles 
converfations ,  tout  en  fe  plaignant  dou- 
cernent  devant  Dieu  de  ce  qu'il  ne  fufr 
cite  pas  quelque  Xavier  y  quelque  f  eflui^ 
citeur  de  morts  pour  faire  aller  la  befogne 
plus  vite ,  onr  ne  laiâeroit  pas  de  hénir  Fé 
Seigneur  d'une  quantité  prodigieufe  de 
bienfaits  qui  ^  fans  avoir  rien  d'éclatant^ 
fait  cependant  par  leur  totalité  >  leur 
contrafle,  un  complexe  bien  admirable; 
Que  de  traits  marqués  de  Providence 
fur  le  Miâionnaire ,  pour  cacher  fa  route 
pendant  le  jour  &  l'éclairer  pendant  \t 
nuit ,  pour,  le  prtferver  de  itiille  daii+ 
gers  ou  l'en  tirer  lotfque  pour  exercer 
^  foi ,  le  maître  l'y  a  laiffé  tomber  :  que 
de  chofes  prifes  dans  les  moeurs ,  les 
coutumes ,  le  caraftere  de  la  nation  ^ 
chofes  il  anti  «  Frauçoifes  âe  qui  fon^ 
mourir  !  Que  de  marques  de  proteâioa 
vifible  pour  '  conduire  au  baptême  cer- 
tains ptédefliaés*!  Qae.de  circbnâancés 
^iraaiieufes  dans  la  vocation  deitelâc 
de  tel  \  Quel  courage  n'infpire«t-îl  pas  à 
l'Âfiatique  fi  snoL^  pour,  le  reodite  conj^ 
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tant  dans  une  perfécution  contîmieUe  f 
Elle  ne  vient  pas,  ou  du  moins  rare^ 
tnent  de  la  part  des  puiâances  :  mais 
vivre  fans  parens ,  fans  amis,  environné 
d'ennemis,  étranger  dans  fa  propre  pa- 
trie, renoncer  dans  la  crainte  d'offenfer 
Dieu,  ou  de  Toccafion-de  roffenfer^ 
4ans  la  crainte  de  défobéîr  à  Rome  ^ 
ou  paroître  même  y  défobéir ,  renon- 
cer, dis*je,'à  toutes' les  coutumes  que 
l'ufage ,  la  bienféance  fait  pafler  pour 
loix  indifpenfables  dans  l'efprit  des  infi« 
déles^  voilà  leur  pofition.  Que  d'hé- 
Toïnes  chrétiennes  ,  malheureufement 
tombées  entre  Tes  mains  de  maris  infî* 
deles ,  font ,  pour  conferver  leur  foi , 
ce  que  Ton  a  admiré  dans  les  martyrs  de 
la  primitive  églife  !  Quelle  iimplicité  de 
foi  !  Quelle  innocence  dans  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  exercent ,  (  car  il 
nV  a  aucun  Miffioniiaire  qui  n'axe  cer* 
tam  nombre  de  familles  anciennes  qui^ 
quoique  Cans  exercice  de  religion ,  n'ap« 
poftaiient  pas  &  préfentent  encore  leurs 
enfans  au  baptême  9  )  fi  je  vous  voyois  )e 
vous  dirois  bien  des  chofes  qui  nous 
feroient  bénir  Dieu ,  &  je  n*eh  trowe* 
jrois  qu'avecpeine  poiu-uacertain  public, 
pour  queje  piûfle  me  déternàiner  à  écrire 
ce  qu'on  appelle  une  lettre  ^difiantCt 
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Au  même  ,   8  ftpttmhn  lyCS» 

J  L  y  a  bien  des  années  que  j*ai  ceffé 
de  vous  deiîrer  ici  ;  le  divin  Maître  vous 
retient  là  pour  fa  gloire.  Cette  vue ,  qui 
doit  être  notre  devife»  abforbe  &  doit 
abforber  tous  jes  autres  defirs.  Nous  pou- 
vons attendre  patiemment  pour  nous 
voir  osad  qs  j  le  temps  auqv^el  le  Maître 
fera  éclater  fa  miféricorde  6c  nous  réu* 
nira  dans  la  patrie» 

Si  nous  étions  enfemble ,  je  pourrois 
édifier  votre  piété,  &  vous  faire  bénir 
Dieu  quv  dédommage  fpn  églife  par  les 
moiflbos  qu'on  recueille  dans  les  pays 
étrangers  de  la  fiérilité  de  vos  eh^mps  i»' 
jadis  il  féconds.,  &c  oii  Tennemi  a  femé 
tant  de  zizanie  ;  mais  tout  cela ,  pour 
l'ordinaire,  fe  fait  par  des  voies  trop 
fimples  &  trop  naturelles  en  appaigence  ^ 
pour  frapper  ceux  qui  femblent  attendre 
quelque  chofe  de  plus  merveilleux,  Un^ 
continuité  de  petits  miracles  &  de  coups 
marqués  de  la  divine  Providence ,  me 
faifit  d'admiration,  me  pénètre  de  re*- 
connoiiTance  :  un  feul  plus  marqué  &c 
avec  des  traits  plus  lumineux ,  frappe^ 
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roit  plus  chez  vous.  Or  c'eft  de  ces  pro- 
diges éclatans  que  Dieu  n'a  pas  encore 
|ugé  à  propos  de  faire;  s'ils  font  nécef- 
faires  pour  faire  entrer  cette  nation  dans 
toutes  les  vues  de  miféricorde  que  le 

Îjrand  Maître  peut  avoir  fur  elle,  prions- 
e  de  les  opérer  &  d'envoyer  un  ou 
plufieurs  ouvriers  affez  morts  ,  affez 
anéantis  pour  être  dans  fa  main  l'info 
trument  de  cette  heureufe  révolution  : 
mitu  qnos  mijfurus  eji. 

J'admire  ,  par  exempk  ,  comment 
nous  privons  nous  maintenir  ici ,  & 
y  maintenir  ces  chrétientés ,  formées 
par  nos  prédéceffeurs ,  les  augmenter  , 
en  former  de  tiouvelles ,  malgré  tant 
d^bôacks  ;  profcrits  qnt  nous  fomme^ 
par  tes  loi» ,  incapables  dé  changer  notre 
£gure  6t  notre  accent ,  nous  fommes  ici 
des  vingt ,  trente  &  quarante  années 
environnés  de  tous  les  dangers  dont 
parle  faint  Paul ,  &  pour  lefquels ,  fans 
Kn  foî^i  marqué  de  la  Providence ,  nous 
Be  pouvons*  refter  desfenlaines  ou  des 
sûois.  Je  mets  au  hiafard  quelques  traits 
qui  me  viennent.       .  . 

Je  fiiis  învéfti  dans  une  fort  petite 
cabane  par  un  peuple  d'Infidèles  fu- 
rieux, &  qui  ne  veulent  rien  moins  qu(? 
m'écorcher  tout  vif.  Muni  *dii  figue  do- 
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fe  croîx ,  j€  fors  &  pâlfe  au  milieu  de  la 

^TÔupe  par  le  plus  beau  clair  de  lune , 

^ans   être    reconnu.    Uinftant    d'après 

-l'Ange  du  Seigneur  préfide  à  la  fortie 

<ie  ma  chapelle  qui  paffe  encore  fous 

les  yeux   de   ces  mêmes  furies,  fans 

^cre  apperçue.  Après  cela  on  enfonce 

•les  portes ,  on  brile ,  on  caffe  tout  pour 

parvenir  à  ma  chambre  ;  &  dans  la  rage 

oîi  ils  font  de  voir  que  la  proie  leur 

tû  échappée ,  ils  n'apperçoivent  pas  un 

fac  portatif  pendu  dans  la  chambre,  oîi 

étoit  mon  bréviaire ,  &  autres  meubles 

d'ufage ,  qui  dans  le  défordre  de  ma  fuite 

avoit  été  oublié.  Le  chef  de  ces  malheu- 

Teux  voit  mourir  fes  trois  fils  dans  Tan* 

•née  (  punition  terrible  en  Chine  )  &  re- 

connoît  que  c'eft  une  punition  du  Maître 

du  ciel  dont  il  a  infulté  le  miniftre.  Une 

-antre  fois  je  me  trouve  dans  un  endroit 

cti  la  famine  avoît  raflfemblé  jufqu'à  un 

•milKer  de  brîgândS  &  de  gens  fans  aveu 

•qui  méttoieôt  le  pays  à  contributiop , 

on  ne  pouvoit  fe  réHiitier  du  pillage 

*miVh.  donnant  à  im  pixr  marqué ,  ou  la 

iomme  d Vgent ,  ou  la  quantité  de  grain$ 

3u'ils  envoyoient  demander  par  leurj 
éputés.  Huit  de  leurs  émiffaires  arri^ 
^ent  dans  lar  maifon  du  chrétien  chez 
qui  j'éiois,  au  moment  que  je  fortois  dé 
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la  chambre  où  j'avois  dit  la  (aînte  mtfk: 

Un  infiant  plutôt ,  ils  me  prenoîent  à 

l'autel  ;  ils  .pennent  &  foulevent  à  di* 

verfes  repnfes  le  coffre  de   chapelle^ 

Dieu  ne  permet  pas  qu'ils  l'ouvrent  ;  ils 

demandent  trente  boiffeaux  de  riz  qu'on 

doit  venir  prendre  le  lendemain  à  la 

xnèttit  heure ,  puis  ils  fe  retirent.  Mon 

hôte,  mort  de  peur,  vient  vite  me  faire 

.part  de.  cette  trifle  nouvelle.  Après  l'a- 

.voir  exhorté  à  la  réfignatîon  pour  tout 

événement,  je  lui  dis  qiie  je  croyois 

qu'en  donnant  à  Dieu  une  partie ,  il 

pourroit  peut-être  attirer  fa  proteâion 

fur  le  refle.  Je  lui  conseille  de  faire  fur 

le  champ  une  aumône  de  quelques  boif^ 

féaux  à  quelques  pauvres  chrétiens  du 

Voifinage ,  ce  qui  efl  exécuté.  Le  divin 

Maître  .voulut  bien  dégager  Tefpece  de 

promefTe  que  j'avois  ^ite  en  fon  nom. 

Le  lendemain  matin ,  dans  le  temps  qu'on 

les  attendoit ,  arrivent  divers  corps  de 

foldats  que  le  Gouverneur  de  la  ville  9 

dont  dépendoit  cet  endroit ,  avoit  ra- 

înafle  de  toutes  les  villes  voiûnes  ;  plu- 

fieurs  des  chefs  font  pris,  le  refte  des 

maraudeurs  fe  diffipe ,  &  un  brigandage 

^ui  duroit  depuis  une  quinzaine  de  jours  , 

ëft  arrêté  dès  qu'on  en  c&  venu  aux 

chrétiens. 
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Ici  Pantne  cherche  pour  me  nuire  iif)n 
ne  m«  trouve  pas^  la  mauvaife  voIo|||| 
ceffe»  Une  femme  infidèle  veut  fe  ven- 
ger d'avoir  été  repouffée  à  Pentrée  d'une 
chambre  où  j'étois  occupé  à  confefler. 
Elle  va  dans  la  rue  crier  à  pleine  tête 
à  V Européen  i  perfonne  ne  bouge  ;  elle 
va  à  \\n  grand  marché ,  à  un  quart  de 
lieue ,  pour  ameuter  la  populace  ;  S; 
comme  fi  un  Européen  n*étoit  pas  un 
homme  profcrit ,  aucun,  pas  même  les 
Commiflaires  de  quartier  ne  prennent 
fait  &.  caufe.  Tantôt  des  mauvais  chrér 
tiens,  des  apoftats  veulent  imiter  Judas  ; 
je  tremble  fur  eux  ,  auffi-tôt  que  j'en 
vois  ,  ils  font  prefque  toujours  une  fiit 
tragique  ;  &  celui  qtii  a  permis  leur  ré- 
volte pour  exercer  notre  abandon ,  ar* 
tête  1  effet  de  leur  mauvaife  volonté. 
Ici  un  malheureux  fur  qui  la  vengeance 
divine  a  déjà  éclaté  par  bien  des  coups 
redoublés,  veut  me  trahir.  Les  infidèles 
font  convoqués  pour  me  venir  enlever; 
un  d'eux,  ami  du  chrétien  chez  qui  • 
j'étois ,  fe  trouve  là  ,  &  détourne  le 
coup.  Là  un  autre  perfide  à  qui  je  re- 
fufe  les  lacremens  pour  fa  défobéiflance 
aux  décrets,  amené  des  infidèles  pour 
me  prendre ;ayec  cette  efcorte,  il  entre, 
fait  grand  fracas  i  lej  chrétiens  faififfent 
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le  traître  pouf  que  je  puiflfe  fortîr.  le 
ftt^t  devant  les  infidèles  qui  me  faluent 
fans  qu'aucun  penfe  à  mettre  la  main 
fur  moi.  Devenu  odieux  aux  uns  & 
aux  autres,  la  perfide  eft  forcée  d'aller 
ailleurs  cacher  fa  honte  &  fon  crime. 
Je  ferois  infini ,  fi  je  voulois  tout  dire 
en  ce  genre ,  peut-être  même  que  fans 
y  penfer,  je  vous  dis  des  chofes  que  j'ai 
déjà  dites  ,  mais  je  veux  faire  ceffer  vos 
plaintes.  Une  fois  je  me  trouve  fur  la  bar- 
que avec  tout  mon  bagage  apoftolique  ^ 
&  chargé  même  desprovifions  de  Canton 

Ebur  -deux  autres  de  mes  Confrères  ; 
►rfque  je  me  difpoibis  à  dire  la  meffe , 
Je  vois  uiie  barque  arrêtée  ;  un  Mandarin 
veut  aller  à  la  capitale ,  il  lui  faut  des 
barques  pour  lui  &  pour  fa  fuite  ;  où 
aller ,  que  devenir?  où  porter  tout  mon 
butin ,  &  dans  un  endroit  où  il  n'y  a 
pas  de  chrétien?  Arrive  fort  à  propos 
«ne  barque  chrétienne  qui,  à  caufe  de 
fa  ftruâure ,  ne  couroit  pas  rlfque  d'être 
arr^fée  ;  premier  coup  de  Providence , 
le  me  fauve  deffus  avec  le  plus  prefTé  & 
le  plus  néceffaire  de  mes  e€ets*  Je  m'é- 
carte un  peu,  lé  Secrétaire  du  Mandarin 
vient  voir  lè.vbarques  arrêtées  ;  il  monte 
à  dîverfes  reprifes  fur  la  mienne  >  &  la 
trouve  à  foo^réi^  énfifly«pTèsiMen 
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des  délibérations ,  il  fe  fixç  par  je  ne  fçais 
quelle  force  fe  crête  à  trois  ou  quatre 
autres  barques  beaucoup  moins  conve- 
nables que  la  mienne,  laquelle  ,  dégagée 
de  ce  mauvais  pas, «vient  à  toutes  voiles 
me  trouver  dans  repdrpit  où  j^étois  ca- 
ché, €n  attendant  l'événement. 
*   Le  Kerc  Dèfrobert ,,  4'heurôufe  mé- 
moire ,  difoit  quelquefois  que  fon  prim 
cîpal  Çatéchifte  étôît  Tefprit  de  ténè- 
bres. Il  m'a  rendu  le  même  feryice. 
(Quelques  infidèles,  ei:i  divers  lieux  & 
en  différens  temps  ^  ont  été  viçlem- 
ment  mokftés.  Toit  par  des  fpeûres 
Horribles,  foit  par  divers  mauvais trai- 
teiTîens ,  foit  par  d;es  incendies  extraor- 
dinaires &  fréquens  qui  épouvantent  tous 
Tes  voifins.  En  pareil  cas  les  miniû^es  de 
fatan,  les  prêtres  des  idoles  font  invités  ; 
Iprfqu'ils  ont  en  vain  épuifé  tout  leur  art, 
ou  les  infidèles,  ou  le  déaipn  lui-même 
leur  fuggere  d'avoir  recours  aux  chré- 
tiens; Qn  porte  dé  Teau  bénite  :  on  ar- 
bore les  images  de  la  religion  :  le$  vexa- 
tions ceffent,  ou  du  moins  diminuent^ 
Ils  fe  font  ihftruire ,  ils  reçoivent  le  bap- 
tême, on  n'ehtend  plus  parler  de  rien. 
Si  le  féduâeuE  qui ,  çi^lgréAiii ,  Ics.a  fait 
entrer  dans  la  religion,  cherche  quelque- 
fbis  à  les  faire  retourner  en  arriéré ,  &  a 
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même  réuffi  pour  quelques-uns ,  ce  tLtît 
ou'après  avoir  fait  éclater  la  toutè-puif- 
énce  de  Dieu  &  fa  propre  foibleile.  Un 
homme  horriblement  vexé  par  le  dé^ 
mon ,  étoit  en  conf^guence  tombé  dans 
diverfes  maladies  compliquées.  Après 
avoir  effayé  en  vain  tous  les  remèdes 
&  les  fuperftitions  y  il  a  recours  à  Dieir» 
H  fe  fait  inftruire ,  je  le  baptife  &  pref-^ 
;que  toute  fa  famille.  II  perfévere  quel- 

2ue  temps  avec  ferveur  ;  mais  comme 
Heu  n*avoit  pas  jugé  à  propos  de  faire 
le  miracle  de  guérir  fes  maladies  corpo* 
relies,  il  s'emporte  jufqu*à  des  blafphê- 
mes,  &  en  vient  jufqu'à  arracher  &  dé- 
chirer fes  images  en  ligne  d^apoflafîe.  U 
meurt  le  même  jour.  Se  fentant  frappé  » 
il  exhorte  fes  enfans  à  perfévérer,  &  re- 
connoît  fa  faute ^  mais,  félon  toutes  les 
apparences  y  à  peu-près  de  la  manière 
d'Antiochus.  Dieu  en  eft  le  juge.  J  ai 
beaucoup  de  traits  femblables  de  pu-^ 
nîtion  pour  apoftafie. 

Un  chrétien  qui  ouvroît  boutique 
avoît  quelque  marchandife  fliperfli- 
tieufe ,  comme  des  monnoies  de  papier 
deflinées  à  être  jettées  fur  les  tombeaux 
des  morts ,  des  bâtons  odoriférans  pour 
brûler  devant  les  idoles.  (Les  chrétiens 

«e  peuvent  vendre  de  ces  chofes  là^)  Jç 
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Vîfite-^  cet  endroit.   Après  une  longjLie 
exhortation,  j^  ne  puis  obtenir  de  lui 

Sue  la  promefle  de  ne  plus  rien  acheter 
e  femblable^mais  il  refiife  abfolument 
de  facrifier  ce  qui  lui  refte  de  pareille 
marchandife,  &  veut  renvoyer  fa  con- 
feflion  à  la  vifite  de  Tannée  fuivante.  J'ai 
beau  lui  repréfenter  qu'il  n'y  aura  peut- 
être  plus  de  vifxte  pour  lui ,  tout  eft 
inutile.  Je  pars.  A  peine  arrivé  dans  la 
chrétienté  fuivante ,  je  trouve  les  bil- 
lets de  mort.  J'ouvre ,  &  je  lis  avec 
horreur  le  nom  de  ce  malheureux.  Ua 
autre  qui  faifoit  de  ces  fortes  de  bâtons, 
odoriférahs,  fe  rend  à  mes  exhortations^ 
Le  tentateur  lui  apparoît  fouvent ,  &  le 
menace  de  le  tuer  sM  ne  continue  ce 
commerce.  Il  fuccombe.  Je  reviens  à  la 
charge,  il  m'obiit,  &  cela  à  diverfes 
reprifes.  Enfin  l^démon,  pour  n'efluyer 
plus  tant  de  contradiâions  de  ma  part  ^ 
le  fait  apoftafier.  Il  meurt  peu  après,  8c 
fait  dans  ces  derniers  momens  des  eflPorts 
inutiles  pour  avoir  les  fecours  fpirituels» 
Celui  dont  il  avoit  mieux  aimé  porter  le 
joug  que  celui  de  Jefus-Chrift,  eardoit 
trop  bien  fa  place.  Sa  femme  qui  etoit  fa 
complice,  meurt  la  même  année,  en  met- 
tant au  monde  un  enfant  conçu,  par  ua 
crime,  &  fa  fille  efl  en^même-temps  tuéç. 
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par  Ion  mari.  Ces  trois  morts  tragiques 
frappèrent  les  chrétien^ ,  maïs  moi  plus 
que  perfonne,  parce  que  j'avois  vu  de 
plus  près  toute  cette  trame  diabolique.* 

Quant  à  certains  traits  marqués  de 
Providence  pour  fauvçr  telle  ou  telle 
perfonne,  telle  famille,  &c.  ils  font  fi 
xnultipliés,que  je  ne  puis  en  dire  que  peu. 

Une  fille  de  feize  ans  apprend  les. 
prières  &  les  , obligations  de  certaines 
abftinences  avant  d'avoir  appris  la  né- 
ceffité  du  baptême  ,  &  de  içavolr  qu'il 
y  a  un  Mlflîonnaire  qui  le  confère,  elle 
eft  mariée  à  l'infidèle  à  qui  elle  étoit  pro^ 
mife  dès  l'enfance.  Paffeedans  cette  fa- 
mille aflez  éloignée,  elle  n'çft  pas  infi- 
dellé  à  cette  première  grâce.  Elle  fe  con- 
ferve  intafte  de  toute  fuperftition.  Elle 
prie  foir  &  matin  ;  &  d^j^pt  jours,  elle 
garde  deux  jours  d'abftinence.  (Elle  n*en 
Içavoit  pas  davantage.)  Elle  paffe  ainfi 
trente  ans  fans  fecours.  Dieu  bénit  ces 
faintes  difpofitions.  Un  enfant  chrétien 
ne  pouvant,  à.caufç  de  la  nuit,  gagner 
fon  village ,  va  lui  demander  rhofpitalité 
Avant  de  fe  coucher ,  il  fe  retire  dans 
lin  coin  pour  prier;  Cette  femme  Tépie , 
&  entetîd  quelques  mots.  Elle  lui  dit 
qu'elle  eft  chrétienne.  Là-deffus,  il  lui 
fait  des  queftions  ;  par  k%  répoofes  il* 
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volt  qu'elle  n'eft  pas  baptifée ,  &  Tinf- 
truit  fur  la  héceffité  du  baptême.  <e  n'é- 
lois  pas  loin.  On  me  ramené.  Je  rinftruîs 
encore,  &  je  lui  confère  avec  grande 
confolation  ce  facrement  auquel  elle 
étoît  fi  bien  difpofée  ;  &  depuis  fept  à 
huit  ans  qu'elle  Ta  reçu,  elle  vit  avec 
grande  édification. 

Vn  autre  n^a  furvécu  que  de  peu  de 
jours  à  la  grâce  du  baptême^  à  laquelle 
il  avoit  apporté  les  mêmes  difpoiitions 
que  cette  femme.  Cet  homme  croyoit 
en  fçavoir  affez  dès  qu'il  eut  appris  à 
honorer  &  adorer  Dieu.  Il  récitoit  de- 
puis vingt  ans  avec  grande  ferveur  fes 
prières.  Au  bout  de  vingt  ans,  la  Provi- 
dence le  fait  paffer  chez  la  veuve  de 
celui  qui  lui  avoit  donné  les  premières 
inftruûions.  Le  voyant  bien  dilpofé,  elle 
\\\\  dit  qu'il  y  a  un  homme  qui  lui  en  ap- 
prendra davantage,  &  que  cet  homme 
étoit  ce  jour- là  même  forti  de  chez  elle 
pour  aller  fix  lieues  plus  loin.  11  fait  ces 
lix  lieues  avec  grande  joie,  &  vient  me 
demander  le  faint  baptême,  &  meurt  peu 
après.  On  ne  parle  ici  du  baptême  ,  & 
fur-tout  de  celui  qui  îe  confère,  que 
quand  on  eft  moralement  fur  que  le  ca- 
téchumène ne  retournera  pas  en  arrière.. 
J*afrivc  dans  un  endroit  oh,  il  y  avoit 


49^  Lettres  édifiantes 

plufîeurs  barques  chrétiennes.  Je  dis  à  uii 
nomn^  qui  étoit  alors  fur  la  mienne ,  &C 
qui  s^  trouvoit'par  pure  providence,  de 
voir  û  la  barque  de  fa  fœur  ne  feroit  pas 
dans  cet  endroit-là»  Il  part  pour  l'aller 
chercher.  A  peine  a-t-il  fait  deux  pas 
que  je  le  rappelle  ;  &  je  ne  fçais  par 
quel  mouvement  je  lui  dis,  que  s'il 
trouve  fa  fœur,  il  la  laiffe  venir  le  jour 
mêpie,  parce  que ,  ajoutai-je ,  on  ne  fçait 
pas  ce  qui  peut  arriver  demain.  Il  la 
trouve  le  même  jour  :  je  la  confeffe  peu 
après  la  mefle ,  elle  s'en  retourne  :  elle 
le  trouve  mal  :  avant  midi  on  vient  m'ap- 
prendre  fa  mort. 

Une  fois ,  faute  d*un  endroit  plus  tran- 
quille ,  je  faifois  ma  retraite  fur  ma  bar- 
que ,  paâant  par  un  (Certain  endroit  oii  il 
y  avoit  des  chrétiens,  j'en  remets  la  vi- 
iite  pour  mon  retour  qui  ne  devoit  pas 
tarder,  &  j'ordonne  au  barquier  de  paf* 
fer  fon  chemin  fans  donner  nouvelle  h 
p^rfonne.  Après  avoir  paffé  plus  de  la 
moitié  de  ce  gros  marché,  il  me  vient 
une  penfée  qu'à  mon  retour  il  feroit 
peut-être  trop  tard  pour  diftribuer  le 
calendrier  de  Tannée  fuivante.  Je  fais. 
aller  un  homme  à  terre  pour  le  porter 
dans  la  première  maifon  chrétienne.  Il 
revient  toujours  courant  me  dire  que 
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le  Catéchifte  de  l'endroit  étoît  à  l'extré- 
mité* Je  reviens  fur  ftes  pas^  &  il  ne 
ftirvit  que  d'un  jour  à  la  grâce  des  def-? 
niers  facremens. 

Je  ferois  infini  fi  je  voulois  tout  dire^ 
&c  cependant  il  faut  iinir.  Je  crois  qix^ 
cette  lettre,  du  moins  par  fa  longueur^ 
fera  ceffer  vos  plaintes  fur  ma  brièveté. 
N'exigez  pas  que  je  vous  en  écrive  au- 
tant tous  les  ans  ;  je  ne  pourrois^ou  que 
me  répeter, ou  dire  des  chofes  à  peu~ 
près  femblables ,  à  moins  cependant  que 
par  vous  ^  &  par  vos  amis ,  vops  ne  for- 
ciez le  Ciel  à  nous  accorder  des  fuccès 
plus  rapides,  &  des  faveurs  en  genre 
d'apofiolat  affez  finsulieres  pour  frapr 
per  ceux  qui  attendent  quelque  chofe 
d'extraordinaire  dans  des  lettres  qui 
viennent  de  fi  loin  ;  vous  fçavez  ce  quQ 
)e  vous  fuis  en  Dieu. 
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LE  T  T  R  E 

Vtt  Ptn  Français  Bèurge&is ,  Ml£ionnairt 
à  la  Chine  ^  au  Père  Aneeniot. 

4 

A  Caiîton  ,  1«  i*'  de  Septembre  1757. 

Mon  RiviREND  Père, 
P.    c. 

Il  fout  que  vous  ayez  toujours  bien 
de  Tafcendant  fur  mon  efpr it  ;  je  vous 
avoîs  écrit  une  longue  lettre,  &  je  n'ai 
pu  prendre  fur  moi  de  m'en  tenîr-là.  Eil- 
èe  .crainte  ?jîon  ;  je  fuis  à  fix  bonnes 
mille  lieues  de  vow'S  ;  d'ailleurs  je  ne 
fçache  pas  que  j'aie  rien  à  craindre  main- 
tenant ,  ou  à  efpérer  fur  la  terre.  Cefl 
attachement  ,  confidçration  ,  envie  de 
vous  faire  plaîfn". 

Je  fuis  en  Chine ,  mon  cher  ami  ;  enfin 
je  fuis  en  Chine ,  Dieu  en  foit  béni  mille 
fois.  Je  ne  m'attendois  plus  qu'il  vou* 
droit  bien  jetter  un  coup-d'œil  fur  un 
pauvre  ouvrier ,  &  l'envoyer  à  fa  vigne 
à  la  onzième  heure.  Il  l'a  fait  cependant^ 
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ne  confultant  que  fa  miférîcorde.  Il  a» 
comblé  mes  voeux  ;  encore  une  fois  qu'il 
en  foit  béni  à  jamais* 

Nous  femmes  arrivés  à  Vawpou ,  à 
trois  lieuesde Canton,  le  1 3  d'août  1767; 
alftû  nous  n'avons  été  en  route  que  cinq 
mois  moins  deuxîours«Ceftiine  traverfée 
fort  heureufe.  Il  femble  que  la  Provi- 
dence ait  voulu  nous  dédommager  des 
malheurs  de  notre  première  fprtie. 

Au  milieu  d'une  foule  de  malades ,  je 
me  fuis  toujours  porté  à  merveille  ;  ce 
n'eft  pas  que  je  n'aye  eu  de  temps  en 
temps  de  petites  croix  à  porter  :  on  en 
trouve  par -tout  ,  mais  elles  font  bien 
douces ,  quand  c'eâ  le  Seigneur  qui  les 
envoie* 

Dans  la  folitude  d'un  yaifleau ,  fans 
connoiiTance ,  fans  amis ,  fans  fondions  ^ 
fans  aucune  diftraâion  nécef&ire ,  n'ayant 
pour  tout  objet  que  le  crel  &  l'eau  , 
combien  de  fois  j'ai  penfé  à  vous.  Je  me 
rappellois^  avec  un  plaiàir  bien  fenfible , 
toutes  les  occafions  où  j^ai  été  fi  con* 
tent  de  votre  piété  ,  de  votre  zèle ,  de 
votre  bon  cœur  ,  &  des  autres  qualités 
qui  m'attachent  pour  jamais  à  vous;  ces 
penfées  donnent  une  confolation  qu'on 
ne  rend  pas. 

'.   Nous  partîmes  de  TOriènt  le  15* de 


\ 
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joidxs.  Je  crûs  prefqu'en  fortant  que  noxxi 
ferions  obligés  de  rentrer  dans  le  port. 
Le  vent  qui  nous  avoit  fi  mal  menés  la 
première  fois  ,  s'éleva  tout-à-coup.  ïl 
€toit  violent  9  mais  il  ne  dura  pas.  Après 
deux  ou  trois  jours  il  changea ,  &  nous 
doublâmes  enfin  le  fameux  cap  y  appelle 
communément  Finis  terrœ  ,  parce  qu'on 
croyoit  autrefois  quec'étoit  le  bout  du 
monde. 

Quelques  jours  après  notre  fortie  du 
port  ,  nous  nous  trouvâmes  à  la  hau* 
teur  du  Portugal.  Je  vous  laiffe  à  juger 
combien  je  roulois  alors  de  trifies  pen« 
iëes  dans  mon  efprit. . 
'  La  nuit  du  premier  au  fécond  d'avril  ^' 
nous  nous  approchâmes  de  Madère.  Ceft 
une  ifie  qui  appartient  aux  Portugais. 
Nous  y  avions  une  belle  maifon.  Les  In- 
fulaires  nous  aimoient  ;  mais  9  en  1 760  ^ 
ils  manquèrent  de  faire  une  grande  fiiute 
ou  plutôt  un  grand  crime.  Il  n'étoit  queff 
tion  de  rien  moins  que  de  fe  révolter 
pour  nous  conferver.  Les  Jéfiiites  eurent 
horreur  d'une  pareille  penfée  ,  &  agifi» 
fant  félon  les  principes  de  notre  fainte 
religion,  ils  furent  affez  heureux  pour 
engager  ces  peuples  à  cohfentir  à  leur 
départ* 

Bientôt  nous  arrivâmes  à:  la  hauteur 
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fie  Sali  ;  le  vent  nous  y  poiiflbît  bfen 
»jalgré  nous  ,   car  les  Saletins  ne  font 
rien  moins  cjue  favorables  aux  Euro- 
péens :  depuis  Tentreprife  de  la  France, 
qui  finit  fi  malheureufement ,  ces  peu- 
ples font  plus  audacieux  que  jamais.  On 
dit  que  les  Anglois  ,  pour  troubler  notre 
commerce,  les  fa  vorifent  fous  main;  & 
je  le  croirois  affez,  parce  que  Tintérêt 
cft  maintenant  le  grand  mobile  de  pref- 
que  toutes  les  nations  comme  de  pref- 

3 lie  tous  particuliers.  L'honneur  &  la 
écence  ne  gênent  plus  beaucoup.  Les 
Saletins  ont ,  à  ce  qu'on  dit  ,  une  fré- 
gate de  trente  canons  &  une  autre  de 
vingt-quatre.  Ceft  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  prendre  un  vaiffeau  ,  comme  le 
Beaumont(i),  qui,  au  lieu  de foiî^ante-^ 
quatre  canons  qu'il  pourroit  porter,  n'ea 
compte  que  vingt-deux  ,  encore   affez 
mal  fervis.  Ajoutez  à  cela  que  nous  n'a*» 
vions  que  cent  quatre-vingt  hommes  d'é- 
quipage ,  &  qiie  les  Saletins  font  jufqu'à 
cinq  cens  fur  un  feul  bâtiment  ;  pour 
l'ordinaire  ils  attendent  le. calme  ,  &  ils 
en  viennent  quffi-tôt  à  l'abordage  à  force 
de  ramç$  ^  &  c'eft  alors  qu'on  voit  juf* 

>     ■  '■ ' •        ■•  .  .    ' ' 

(i)  Nom  dp  vaiflTeau  6îi  étoit  I^  Père  Boni;|* 
gpois.    ; 


] 
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qu^  quel  point  peut  fe  pofter  leur  fît-** 
reur.  Cependant  le  vent  changea ,  & 
nous  nous  éloignâmes  de  ces  parages  ^ 
dont  nous  étions  bien  fâchés  ,  je  vous 
affure  ^  d'être  fi  près. 
'  Peu  de  temps  après  je  vis  Tapparell 
d'un  combat  ;  nous  n'étions  pas  ii  loin 
desSaletins  qu'ils  ne  pufTent  encore  nous 
atteindre.  Il  arriva  qu'un  vaifleau,  qui 
nous  côtoyoit  depuis  deux  jours ,  paroif- 
iant  faire  la  même  route  que  nous ,  s'a- 
vança comme  pour  nous  préfenter  le 
combat  ;  on  l'apperçut  en  fortant  dé 
table.  Je  le  vis  ,  il  étoit  tout  près.  A 
rinflant  on  prépara  les  batteries  ;  on  ap- 
porta fur  le  gaillard  des  fufils  ,  des  pif- 
tolets ,  des  haches  ,&  des  fabres  pour 
armer  tout  l'^uipage  ,  &c  chacun  prit 
ion  pofie.  Mais  levai&au  qu'on  croyoit 
ennemi  s'éloigna  ;  noa  Officiera  ont  cru 
que  c'étoit  un  lAnglois  qui  voUlôit  s'a- 
lAufer. , 

Le  I X  d'avril ,  le  foleii  paffa  perpen- 
diculab'ement  fur  nos  têtes  pour  s'appro- 
cher de  flous ,  &  dès-ldrS  nous  le  rap- 
partânîes  au  fcptentriorf  i  jufqu'à  ce^ 
qa's^yant  paiTé  &  TepaiTé  la  ligne  ^  nou^ 
l'eûmes  une  fecoada  foi^iWr  nos  têtes, 
«Depifis  ce  temps-là  >  il  nous  paraît  ^u 
inidi  à  l'ordinaire  ^  &c  Dieu  aidant  >  il  me 
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paroîtra  ainfi  qu^  vous ,  le  irefte  de  mes 
jours* 

Le  3  de  mai  5  fur  les  trois  heures  dit 
foir  9  on  cria  terre  :  c'étôit  une  ifle  de 
l'Amérique  qu'on  voyoit;  elle  s'appelle 
la  Trinité;  de-là à  Riogenero  dans  le  Bréfil  ;^ 
il  n'y  a  gueres  pour  un.vaiffeau  que  troia 
ou  quatre  jours  de  marche- 

Nous  paââmes  le  tropique  du  caprî* 
corne  le.  8  de  mai.  Ce  jour-là  même 
nous  eûmes  un  fpeâacle  qui  nous  amufa^r 
Sur  les  dix  heures  du  fotr  ^  notre  vai{--^ 
ieau  qui  alloit  avec  la  rapidité  de  la  flèche^; 
heurta  une  baleine  monflrueufe  ;  lani- 
Qial  crut  apparemment  qu'il  avoit  affaire 
à  un  ennemi  qu'il  falloit  combattre  ;  il. 
s'efcrima  long-temps  autour,  du  navirev 
On  eftima  que  cette  baleine  avoit  ea, 
longueur  plus  de  la  moitié  du  Beaumone^ 
qui  eft  de  cent  quarante-cincj  pieds  de  Roi., 
Elle  étoit  grotte  à  proportion ,  &  tandis 

3u'elle  nou$  jettoit  au  nez  des  torrens 
'eau  falée  par  deux  trous  qu'elle  a  fur 
le  dos  ,  je  répé^^es  belles  paroles  du 
Cantique  des  tiflKnfans  dans  la  four« 
naile  de  Babylone,:  Benediciie  Cete^  &LCé^ 
Le  %4^  de  mai ,  à  neu(  heures  du  ma* 
tin ,  j'étols  allé  fur  le  pafle-avant  pour 
y  dite  mes  petites  heur-es.  II.  me  vint, 
%Wr$  9  je  ne  i$ais  çomoieiû  ^  en  penfée  9 


^ 
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^ue  je  ferois  mieux  dans  la  galerie.  K 
peine  y  fus-je  entré ,  que  j'entendis  uû 

Srand  bniit  ;  c'étoit  une  groffe  poutre 
e  trente-deux  pieds  de  long',  qui  ctoit 
tombée  du  grand  mât  fur  le  paflVavant^ 
&  Tavoît  fracaffé.  Je  fentis  alors ,  avec 
teconnoiffance ,  d*oii  m'étoit  venue  la 

Senfée  de  ne  pas  refter  dans  cet  en- 
roit. 

Voilà  un  trait  où  îa  Providence  eif 
bien  marquée.  En  voici  encore  un  autre 
plus  touchant.  Les  côuraTïs  nous  avoient 
portés  à  la  Nouvelle  Hollande.  Nos  Offi* 
titrs^  du  moins  ceux  qui  commandoient, 
tien  vouloient  rîen  croire  ;  nous  étions 
for  le  point  de  toucher  &  de  périr  fans 
feffource  ,  qu'ils  *s*en  croyoient  encore 
éloignés  de  cent   cinquante   lieues.  Je 
fentis  le  danger  fans  le  craindre.  Je  ne 
içavcis  cependant  pas  comment  la  pro- 
vidence nous  en  tireroit  ;  mais  j'avois 
Une  pleine  confiance   qu'elle  ne   nous 
jifianqueroit  pas  dans  l'occafîon. 

On  ne  fouâfre  poiqMHie  les  pafTagers 
difent  un  mot  ^r  lafBSœuvre  du  vaif* 
fsau.  Cela  eft  fage;  je  crus  néanmoins  ^ 
dans  une  occaiion  ii  preflante  ,  devoir 
parler  au  pilote  fur  qui  le  Capitaine  fe 
remettoit  de  la  conduite  du  navire.  C'eft 
im  fort  honnête  homme  >  mais  un  vieux 

routier 
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fôiitier  qui  a  fait  huit  fois  le  chemin  de 
la  Chine ,  c'eft-à-dire ,  quatre-vingt  mille 
ligues  ;  il  n'çn  crut  iqu'à  fon  expérience  , 
quoique  dans  tout  autre  cas  il  déférât 
volontiers- à  ce  oue  je  lui  difois.  Cepen- 
dant  la  mer  fe  chàrgeoit  d'herbes  qui  ne 
pou  voient  venir  que  du  rivage.  Le  29 
de  Juin ,  un  ôifeau  de  terre  vint  fe  re- 
pôfer  fur  notre  vaiffeau ,  comme  pour 
nous  dire  que  nous  n'en  étions  pas  loin , 
&  qu'il  falloit  prendre  garde.  Malgré 
tout  cela  i  on  n'ouvroit  pas  les  yeux. 
Enfin  je  m'amufai  à  pêcher  dans  un  fceau 
de  ces  herbes  qui  flottoient  fur  la  mer. 
Je  vis  un  poi{£3n  rouge ,  je  le  dis ,  &  à 
IHnftant  le  bruit  s'en  répandit  dans  tout 
le  vaiffeau.  Le  Lieutehant  vînt  demander 
fi  la  chofe  étoit  vraie  ;  je  le  lui  affurai  ; 
âuffi-tôt  on  jetta  la  fonde  &  Ton  trouva 
le  fond.  Encore  une  heure  ou  deux  ^ 
&  nous  étions  perdus. 

Il  fallut  donc  corriger  fon  thème  &c 
changer  bien  vîte  de  route  ;  maiy  une 
chofe  étoit  à  craîndi-e ,  c'étoit  lé  calme 
qui  règne  pour  l'ordinaire  fur  cette  mer. 
Il  eft  redoutable  pour  deux  raifons.  La 
première ,  parce  que  les  courans  peu- 
vent alors  vous  jetter  impunément  fur 
le  rivage,  fans  qu*oii  puifle  s'endéfen- 
Tom^XXIIL  -        Y     ^ 
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dre.  La  féconde ,  parce  qvi'il  décourage 
réquipiig^  &C  qu'il  le  rend  malade. 

Le  trajet  de  la  Chine  eft  U  plus  grande 
traverfée  qu^on  puijQTe  faire  fans  relâcher 

Î|uçlque  part  pour  fe  repofer*  iDéja  Iç 
corbut  ayoit  gagné  notre  yaifleau ,  çin^ 
quante  matelots  étoient  hors  de  combat  ^ 
leurs  gencives  (omboient  m  pièces  , 
leurs  jambes  étoient  çnflées  §c  livides^ 

Cinquante  autres  pour  être  moin^  ma* 
lades  n^étoient  cependant  pas  à  leur  aife, 
L'efpérance  de  la  çerrç  tes  foutenoit» 
'Une  contradiôion  d'un  mois  en  eût  fait 
périr  plus  de  la  moitié  >  &  nous  eut  peut-^ 
êtr^  mis  dans  la  nçcç^té  de  manquer 
notre  voyage  cette  année ,  faute  de  mar 
telot9  pour  les  manœuvres  du  détroit  ^ 

2ui  veulent  un  équipage  fort  ^  complet, 
e  beau  temps  remédie  à  tout,  Cetoit 
}e  30  de  juin  que  nous  avions  manqué 
de  périr  ,  &  dès  le  iQ  di?  juillet  nou$ 
devi9n$  yoiir  le$  premières  terres  de 
TAfie,  Mon  deflein  étoit  de  ne  diçe  ce 
jpur«là  la  fainte  meiTe  qu'après  avoir  vu 
cettç  tçrre  promife  &ç  fi  long-temps  de-? 
i^r^e^  Vi^rs  les  huit  Heures  &  demiç  »  on 
in'engagea  à  ne  pas  diâçref  davantage  ; 
mais  je  n'étois  pas  au  milieu  du-  faint[ 
fjicrifiçç  ^  qu'on  çr^  ;  mç^  Çi%ox\  /^Vd 
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Après  mon  aâion  de  grâce ,  je  montai 
fur  le  gaillard  ;  je  vis  des  ifles  ,  êts  mon- 
tagnes toutes  couvertes  de  forêts  &  des 
pays  immenfes  qui  paroifibient  tous  dé« 
ferts.  J'étois  au  comble  de  mes  vœuv  ; 
je  me  mis  à  genoux  en  préfence  de  tout 
e  monde  »  fans  trop  penfer  à  ce  qui 
étoit  autour  de  moi.  Je  priai  ;  mais  je  ne? 
iàis  pas  trop  ce  que  je  dis  alors» 

Une  fituation  fi  touchante  ne  laifie 
guère  que  le  fentiment  d'elle-même.' 
Cependant  la  joie  que  J'avois  en  voyant 
des  contrées  après  lefquelles  j'a^ois  tant 
foupiré ,  fiit  bien  tempérée  par  la  peine 
que  j'éprouvois  en  fongeant  que  depuis 
tant  de  fiecles ,  elles  étoi^nt  le  règne  du 
démon  de  Tidolâtrie. 

Enfin  le  11  Juillet,  après  avoir  cô- 
toyé rifle  de  Java  deux  jours  &  deux:* 
nuits  9  nous  npus  préfentâmes  à  la  porte 
de  FA^e.  Elle  a  environ  deux  lieues  de 
large.  D\m  côté,  il  y  a  un  rocher  déta- 
ché de  la  grande  ifle  de  Java ,  fur  lequel 
on  voit  d'affez  loin  un  arbre  qni  fe  replie 
e^  forme  de  capuce  ;  c*eft  pour  cela 
qu'on  appelle  ce  rocher  U  Capucin.  D^ 
1  autre  côté,  à  l'extrémité  de  Sumatra  y 
on  voit  les  Charpentiers.  Ce  font  des 
rochers  qui  mettent  en  pièces  les  vaif- 
ieaux  que  les  çourans  y  portent ,  quand 

Y    ij 


foS  Lcttfis  iSjianttt 

par  malheur  leVent  vient  à  manquer*  au 
inomentftclu  pafEÊige ,  les  flots  fe  brifent 
en  les  frappant  avec  un  bruit  effroyable  ^ 
&  s'élèvent  à  plus  de  trente  pieds  de 
haut  9  poiu:  Tetomber  en  écume  blanche 
comme  le  lait.  Ma  prière  en  pafîant  cet 
endroit  fut  celle  du  Prophète ,  AttoUin 
portas  pnncip^s  verras. 

Le  ioir ,  nous  mouillâmes  auprès  d'une 
petite  ifle  qu'on  nomme  Camay t ,  entre 
Java  &  Sumatra  ,  à  l'entrée  du  détroit 
de  la  Sonde*  Je  defcendis  le  premier  à 
terre ,  porté  fur  les  épaules  de  deujK  Ma*» 
telots  nerveux  &  robufles,  &  auffi-tôt 
]e  m'enfonçai  feul  dans  un  bois.  Pans  la 
grande  terre  ,  qui  n'efl  féparée  de  la  pe-» 
tite  ifle  que  par  un  bras  de  mer  large 
comme  la  Mo[elU ,  il  y  a  des  tigres  en 

Suantité ,  des  lions  9  des  rhinocéros  Se 
'autres  jmimaux  très^dangereux.  On  y 
marche  toujours  armé ,  &  fouvent  en« 
core»on  efî  furpris  ^  quoiqu'on  ne  puifle 
pas  avancer  d^ns  la  graade  ifle  au^^delà 
d'une  portée  de  fufil, 

l^armi  les  peuples  de  Java  &  de  Suma^ 
ira  9  les  Malais  furent  les  premiers  6c  les 
plus  chers  objets  du  zèle  de  Saint  Fran-» 
fois  Xavier.  Cette  nation  efl  répandue 
danç  toutes  les  Indes ,  comme  à-peu-prè$ 
\t%  Jiûfs  «n  Europe.  Il  eil  étonnant  que 
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ftôS  géographes  leur  ayent  donné  un 
pays  particulier*  Auffi-tôt  que  nous 
fûmes  arrivés  on  tira  le  canon  pour 
nous  annoncer.  Je  nfi*attendois  que  les 
pauvres  infulaîres  viendroient  à  bord; 
je  m'en  réjouiffois  d'avance.  Je  leur  avois 
préparé  mes  préfens ,  tout  étoit  arrangé  ; 
mais  ils  ne  vinrent  pas.  Les  Hollandois , 
qui  par  le  moyen  de  Batavia  tiennent 
ca  refpeft  tout  le  pays  ,  leur  ont  dé- 
fendu, fous  peine  de  la  vie,  de  porter 
aucuns  rafraichiffemens  aux  valfleaux 
qui  paffent.  On  prétend  que  le  motif  de 
cette  défenfe  eft  la  crainte  qu*ont  les 
Hollandois  qu'on  ne  vende  des  armes  aux 
Malais. 

Après  avoir  fait  de  l'eau  &  du  bois  , 
nous  levâmes  l'ancre  le  17  ,  &  le  19 
nous  mouillâmes  à  Serigny ,  qui  appar-î- 
tient  au  Roi  de  Bantam.  Sur  le  foir  nous 
vîmes  approcher  de  notre  bord  un  ba- 
teau Malais.  Cétoit  un  foldat  Hollandois 
qui  venoît  prendre  le  nom  de  notre  vaif- 
ieau&  celui  du  Capitaine,  félon  l'ordre 
qu'il  en  avoit  reçu  de  Batavia. 

Tandis  que  nos  officiers  parloîent  au 

foldat  Hollandois  qui  étoit  monté  fur 

notre  bord,  je  defcendis  dans  la  petite 

barque  de  nos  chers  Indiens.  Cétoit 

•Jes  premiers  que  je  voyois  ;  je  les  vis 

Y  iij 


^to  Lettres  édifiantes 

avec  attendriffement  :  je  leur  fis  mille 
careffes.  Cependant  ils  âvoient  ,4>eur  ; 
mon  air  les  raffura  :  e«fin  l'un  d'eux  me 
tendit  la  main  ,  que  je  ferrai ,  je  vous 
affure  ,  très-affeâueufement.  Après  leur 
avoir  diftribué  mes  petits  préfens ,  parmï 
lefquels  fe  trouvoient  une  foutane  d'hi- 
ver que  je  ne  devois  plus  porter ,  je  leur 
annonçai. par  des  geftes  notre  fainte  reii- 
^on  :  je  leur  montrai  le  ciel  ;  ils  en  pa- 
joifToient  touchés ,  &  ils  faifoient  tout 
comme  moi.  Mais-,  à  vous  dire  vrai ,  je 
ne  fçais  pas  trop  fi  nous  nous  entendions- 
Ils  voulurent  à  leur  tour  me  faire  quelcjue 
Aoïï.  Le  feul  que  j'acceptai  fut  une  feuille 
aromatique ,  appellée  bétel ^  fur  laquelle 
ils  avoient  mis  un  peu  de  chaux.  Tallois 
Jl^  nwmger  ,  lorfque  je  m'apperçus  que 
quelques  gens  du  vaiffeau  prenoient  om- 
}>rage  de  mon  féjour  dans  la  barque. 
Mais  le  lendemain  ils  eurent  beau  faire, 
je  voulus  defcendre  à  Serigny.  La  fer- 
meté efl  quelquefois  de  faifon;elle  coûte 
peu  à  un  homme  qui  n'efpere  &:  ne  craint 
plus  rien  fur  la  terre. 

Serigny  eft  un  village  Malais  dans  la 
graade  iile  de  Java  ,  pays  montagneux 
&  couvert  par-tout  de  fuperbes  forêts. 
Les  arbres  viennent  jufqu*au  bord  de  la 
mer  :  ils  font  toujoiurs  verds  &  bien  nou^^ 
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Veaux  pour  un  Européen.  On  6rt  Voit 
\m ,  entr*autf  es ,  auquel  les  Portugais  ont 
àonni  le  nom  dé  figuier ,  parce  qùè  fon 
fruit  efi  auili  farineux  &  auffi  fucré  que 
nos  meilleures  £giles  de  Provence.  Les 
arbres  qui  le  portent  reffemblent  affez  à 
nos  noyers  :  leurs  feuilles  font  larges  ^ 
4fun  beau  vert ,  &  fur  Farriere-faifon 
elles  deviennent  d'un  rouge  clâît  &  fof  t 
agréable  à  la  vue*  Les  fruits  en  font  aufll 
gros  que  des  pommes,  &  à  mefiire  qu^ils 
jnûriflent ,  ils  prennent  une  couleur  au- 
rore.  Le  Père  Duhalde  fait  mention  d\in 
arbre  femblable  dans  fa  defcription  de 
l'Empire  de  la  Chinée 

On  y  trouve  auffi  un  arbre  dont  j'ai 
toujours  ignoré  le  nom  ;  tout  cîe  que  jj5 
fçais  9  c^eft  qu'il  produit  une  efpece  de 
datte*  La  chair  de  ce  fruit  eft  molle  ,  & 
d'un  goût  exquis  ;  l'écorce  qui  la  ren- 
ferme eft  fenvblable  à  du  chagrin  ,  & 
d'une  figure  presque  ovale.  On  prétend 
que  ce  fruit  eft  dangereux  quand  il  eft 
nouvellement  cueilli  ;  c'eft  pourquoi  on 
le  fait  fécher.  Il  devient  noir  &  ridé 
comme  nos  prunes  ordinaires ,  &  alors 
on  peut  le  manger  fans  courir  aucun 
rifque. 

L'endroit  oîi  je  mis  pied  à  terre ,  ref-- 
femble  à  ua^  jardin  immenfe  ,  femé 
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d'arbres  &  de  plantes,  étrangères^  dont 
les  Portugais  font  un'  très-srand  ufagffï 
dans  leur  médecine  ;  alors  les  eaux  de 
la  mer  s'étoient  retirées  »  &  avoient 
laifTé  à.  leur  place  une  allée  de  fable 
longue  à  perte  de  vue ,  &  large  d'envi- 
ron quarante  pieds». 

Je  vis  d'abord  des  troupes  d'enfans  & 
ouelques  homn\es  qui  venoient  fur  le 
fable ,  les  uns  d'un  côté  &  les  autres  de 
l'autre.  Ils  étoient  comme  on  les  repré- 
sente dans  les  images  de  Sidnt  François 
Xavier,  de  couleur  de  brique  bien  cuite. 
Un  mouchoir  entrelacé  leur  ferre  la  tête 
fans  la  couvrir.  Ils  ont  des  ^fpeces  de 
caleçon^  qui  des  reins  leur  tombe  prefque 
jufqu'aux  genoux.  Les  gens  d'un  peu  de 
confidération  portent  à  la  ceinture  du 
caleçon  un  poignard  empoifooné,  long 
d'un  pied  feulement,  &  ce  poignard 
s'appelle  chriq.  Les  femmes  ne  paroiflent 
pas  en  public.  Un  de  nos  Qfficiers  s'étant 
avance  dans  le  village,  en  apperçut  ce-^ 
pendant  une  ou  deux  qui  alloient  à  l'eau: 
on  ne  les  difiingue  des  hommes  que  par 
une  efpece  d'écharpe  qu'elles  attachent 
au  côté  droit  de  leur  ceinture ,  ik  qu'elles 
jettent  fur  l'épaule  gauche  pour  couvrir 
1^  poitrine. 

Plus   loin  j'a.pperçus  im   Indien  de 
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lïfaf que  ^  aflis  fur  uh  fauteuil  dé  paille  : 
il  étoit  entouré  d*autres  Indiens,  dont 
les  uns  étoient  droits  &:  les  autres  allis 
par  terre,  comme  des  finges  pu  bieil 
comme  des  tailleurs  d'Europe.  Vous  les 
euiSez  pris  à  leur  couleur  &  à  leur  atti- 
tude ,  pour  des  ftatues  de  bronze. 

Je  m'avançai  :  un  bon  vieillard  qui 
étoit  Miniflre  du  Ro=r  de  Bàntam  mé 
ferra  la  main,  le  lui  rendis  la  pareille  ; 
(e  le  fis  de  la  ms^niere  du  monde  là  plus 
affeâu^ufe.  Il  ne  fçavoit  point  alors  tout 
ce  qui  fe  pafioit  dans  mon  cœur  ;  la 
crainte  des  HoUandois  Tempêch^  de  don- 
ner des  vivres  à  notre  pauvre  équipage , 
qui  mouroit  de  faim.  En  conléqueHce 
nous  prîmes  le  parti  de  def cendre  à  Xe- 
rita^  comptoir  HoUandois.  Nous  y  trou- 
vâmes trois  foldats  de  cette  nation  ;  il 
ËiUut  les  intimider.  Nous  parlâmes  fort 
haut  y  le  caporal  eut  peur  &  il  fatisfit  en 
partie  nos  officiers. 

.  Tandis  qu'on  vendôît  &  qu'on  ache-; 
toit ,  je  dilbribuar  gratis  aux  enfans  des 
petits  chapelets  de  verre,  dont  ils  me 
paroifToient  très-curieUx  ;  mais  comme^ 
je  fçavois  qu'ils  étoient  mahotriétàns,  j'en' 
ètai  les  croix ,  dans  la  crainte  de  quelqu^ 
profanation.  Je  me  retirai  enfuite  dani^ 
Boe  cour   intérieure'' dés  î^ttaridgr^^' 
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pour  y  vaquer  à  quelques  exercices  d€ 
dévotion. 

Cependant  on  eut  beau  faire  à  Serigny 
&  à  Kerieay  on  ne  put  en  tirer  qu'une 
très-petite  partie  des  rafraîchiiTemens 
qu'on  s'étoit  promis.  Le  feul  parti  qui 
reftoit  à  prencbre ,  &  qu'on  prit  en  effet , 
fut  de  fe  rendre  le  plutôt  poffible  à  Ma* 
içao  y  dont  nous  n'étions  plus  éloignés 
que  de  fept  à  huit  cens  lieues.  Mais  Dieu 
qui  avoit  des  vues  de  miféricprde  fur 
nous  y  arrêta  tout-à-cpup  notre  vaifleau 

}>ar  un  vent  qui  n'eft  pas  ordinaire  dans 
e  Détroit. 

A  peine  avioAs-nous  mouillé,  qu'il 
Xious  vint  d'un  endroit  appelle  JlnUrcs, 
un  bateau  tout  chargé  de  tortues ,  6c 
aufli-tôt  que  nous  eûmes  fait  nos  provi- 
$ons ,  le  vent  devint  favorable.  Ce  trait 
de  Providence  toucha  tellement  nos 
marins ,  qui  de  leur  propre  aveu  ne  font 
pas  trop  tendres  9  qu'un  d'entre  eux  qui 
la  veille  avoit  difputé  fur  les  miracles  » 
dit  hautement  que  pour  le  coup  il  fe 
rendoit.  Les  larmes  en  vinrent  aux  yeux 
d'un  chirurgien ,  &  dépuis  ce  temps-là 
toutes  les  fois  que  je  voulois  exciter  la- 
<onfiance  &c  Ja  reconnoiiTance  de  nos 
an^lades ,  je  leur  difois  :  Souvenei-vous 
4'Ani^fSi  La  tortue  les  guérit  tQiis«  Jg 


&  curieufesi  ÇIÇ 

îi'aî  jamais  vu  un  remède  fi  prompt  &  fî 
efficace  contre  le  fcorbut*  Je  ne  fçais  fi 
.  nos  tortues  d'Europe  aurôient  le  même 
effet,  6c  fi  nos  Médecins  Tont  jamais 
«prouvé. 

Je  foupirois  après  Sanclan,  Plus  j'en 
approchois ,  plus  mes  defirs  croiflbîent. 
Le  jour  oii  félon  nos  hauteurs  je  devois 
appercevoîr  cette  ifle  fi  defirée ,  je  me 
levai  deux  ou  trois  heures  avant  le  jour; 
puis  le  vifage  &  les  yeux  tournés  du 
côté  où  Ton  devoit  Tappercevoir  d'a- 
bord ,  je  regardai ,  je  priai ,  &  je  ne  vis 
rien  :  enfin  à  fix  heures  &  demie  on  cria 
du  haut  des  mâts:  Sancian.  A  ce  niot  je 
ne  fis  qu'un  faut  du  gaillard  de  derrière, 
au  gaillard  de  devant ,  &  je  vis  Sancian. 
Sa  vue  me  faifit  &  me  tint  ijuelque 
temps  immobile.  On  vint  cependant 
m'avertir  qu'il  étoit  temps  de  dire  la 
feinte  méfie  ;  mais  après  mon  aâion  de 
grâce  ,  je  remontai  bien  vite  pour  coh- 
fidérer  Sancian  à  mon  aife  (i  j. 

(i)  On  fçait  que  c'eft.  à  Sancian  que  mourut 
faînt  FrançoiS'Xayîer  ;  fon  corps  reua  plufieurs 
mois  dans  la  terre  fous  de  la  chaux  vive ,  fans 
tien  perdre  de  (a  fraîcheur  ;  il  a  été  tranfporté  à 
Goa  ,011  depuis  plus  de  deux  iîecles  le  Ciel  le 
préferve  ehrore  de  toute  corruption.  En  1744 
M,  d'Almeida  9  Marquis  de  Caitei-nuova,  Vice-» 
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Déjà  nous  avérions  plus  qu'à  vin^C 
lieues  de  Macao  :  on  avoit  à  cœur  d  y 
mouiller  ce  jour-1^  même ,  qui  étoit  le 
onzième  d'Août  1 767 ,  jour  pour  moi  à 
jamais  mémorable.  Pour  cela  9  on  mari* 
choit  grand  train  au  milieu  d'une  iniî* 
nité  d'ifles  &  de  rochers  fecs  &  cou« 
verts  d'une  moufle  aride  &  jaunâtre. 
Comme  la  lune  nous  favorifoit,  nous 
arrivâmes  vers  les  dix  heures  du  foir  à 
une  lieue  &  demie  de  la  ville  ^  oîi  l'on 
mouilla.  L'ancre  jettée ,  on  mit  le  canot 
à  la  mer  pour  tranfporter  M.  Serrard, 

roi  des  Indes ,  6c  M.  l'Archevêque  de  Goa  »  tous 
les  deux  nouvellement  arrivés  de  Lisbonne  ^ 
vinrent  par  ordre  du  Roi  de  Portugal  dans  la 
tnaifon  des  liêfuites  de  Goa  ,  &  demandèrent 
qa*il  leur  fût  permis  de  baifer  les  pieds  de  rA- 
pôtre  des  Indes  &  du  XapoD ,  au  noni  &  de  li 
part  dû  Roi.leur  Maître.  Qn  fit  donc  Touverture 
du  tombeau ,  &  Ton  vit  avec  une  joie  inexpri<*. 
mable  le  vénérable  corps  parfaitement  confervé, 
n'eichalant  aucune  mauvaife  odeur ,  &c.  La  tête 
du  Saint  a  encore  Tes  cheveux.  On  examina  foû 
vifage ,  {es  mains  ,  fa  poitrine  ,  fes  pieds ,  Sc 
J  on  n'y  remarqua  aucune  altération. 

Après  avoir  confidéré  avec  refpeâ  &  admi* 
ration  ce  faînt  dépôt  «  on  le  mit  dans  un  nouveau 
cercueil  plus  décent  &  plus  digne  de  ce  rich« 
iréfor. 

Voyez  les  Lettres  édif»  t.  %6  ,  pag,  36  d^ 
r^piitri»  dédicatoire». 
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Prêtre  des  miilions  étrangères ,  &  le  pera 
Niem^  Dominicaim . 

J'aivois  û  bien  joué  mon  rèle  depuis 
xinq  mois  ^  que  pendant  tout  ce  temps* 
là  perfonne  9  fans  même  en  excepter  le 
Capitaine  9  ne  me  foupçonnoit  d'être 
Jéfuite.  Tous  me  prenoient  pour  le  con-* 
frère  de  M.  Serrard ,  que  j'avois  eu  foia 
d'imiter  en  tout. 

Ne  pas  def cendre  avec  lui  à  Macao  f 
pour  y  voir  mes  prétendus  confrères  ^ 
c'étoit  me  trahir  ^  6c  je  voulois  garder 
l'incognito  jufqu'à  Canton  :  d'un  autre 
côté ,  il  y  avoit  beaucoup  à  craindre  de 
la  part  des  Portugais.  Dans  cette  per^ 
plexité ,  après  m'être  confulté  moi-même^ 
je  pris  mon  parti,  &  malgré  les  frayeurs 
de  M.  Serrard ,  je  m'équipai  de  pied  en; 
cap  pour  n'être  point  connu. 
.  Je  commençai  d'abord  par  changer  de 
décoration;  je  mis  bas  la  foutane  ecclé-^ 
fiaftique ,  pour  m'hablller  tout-à-fait  en- 
féculier ,  &  je  la  remplaçai  par  un  vo- 
lant bleu.  Je  pris  enfuite  une  bourfe  à 
cheveux  9  &  je.  partis  9  le  coutelas  au: 
côté  9  &  un  jonc  de  mdlac  à  la  main,       > 

J'arrivai  à  onze  heures  du  foir ,  &  il 
ÊiUut  aller  chez  le  Gouverneur  Portu* 
jais.  Je  m'y  attendois  bien,  mais  je  fis, 
temblant  d'être  un  des.  officiers-  du  Beaur^ 
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mont  ;  je  lui  dis  que  je  voulois  fçavbîr 
de  lui  combien  il  feroit  tirer  de  coups 
de  canon  ,  fi  le  lendemain  à  la  pointe 
du  joiur  je  faluois  MacaOé  Nous  con- 
vînmes qu'on  r endroit  coup  pour  coup. 

A  minuit  fonnant ,  je  me  trouvai  de- 
vant la  belle  églife  de  S.  Paul ,  &  je  me 
rabbatis  enfuite  chez  MM.  des  MiiHons 
étrangères ,  qui  m'apprirent  de  très-mau^ 
vaifes  nouvelles  ;  je  fçus  d'eux  que  le 
Royaume  de  Siam  venoit  d'être  détruit 
par  les  Bramans  ;  qu'il  n'étoit  plus  qu'un 
vafte  défert  ;  que  prefque  tous  les  chré- 
tiens a  votent  péri  malheureufement  ;  &c 
que  l'églife  &  le  collège  des  Misions 
étrangères  a  voient  étérafés- 

J'appris  auffi  que  les  affaires  étoient 
terriblement  brouillées  en  Chine  ;  qu'une 

frande  province  nommée  Tunnam ,  & 
ifle  amàinan^  avoient  pris  les  armes 
contre  l'Empereur  ,  &  que  les  pro- 
vinces voifines  paroiffoient  vouloir  s'é- 
branler ;  ce  qui  pouvoit  avoir  des  fuites 
confidérableSr  On  m'ajouta  qu'il  n'y 
avoit  qu'un  mois  que  deux»  Pères  Fran- 
cifcains  Allemands  avoient  été  arrêtés 
dans  là  province  de  Canton ,  &  qu'ac- 
tuellement ils  étoient  en  prifon  dans  la 
capitale  qui  oorte  le  même  nom  ,  & 
yi'oU  je  yous.€çris^  qu'à  quatre  oacin(]( 


« 
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Itens  Ueues  delà ,  les  Miillonnaîres  étoîent 
obligés  de  prendre  la  fuite  ou  de  fe 
cacher,  pour  fe  dérober  aux  recherches 

3ui  fe  font  à  coup  sûr  dans  ces  fortes 
'occafions  ;  que  le  Viceroi  de  Canton 
avoit  envoya  un  Mandarin  à  Macao  pour 
fçavoir  qui  avoit  introduit  de  nouveaux 
élirangers  dans  l'empire  ;  &  qu'il  avoit 
menacé  le  Sénat  Portugais  de  toute  fa 
colère ,  s'il  n'étoit  pas  plus  attentif  dé- 
formais à  fermer  l'entrée  de  la  Chine  aux 
Miifionnaires  Européens. 

A  ces  triftes  nouvelles  on  me  prefla 
tant  y,  qu'à  trois  heures  après  minuit  je 
fus  contraint  de  regagner  le  vaiiTeau.  Le 
lendemain  1 3  d'août,  à  la  pointe  du  jour, 
nous  nous  trouvâmes  à  la  bouche  du 
Kiang;  c'efl  l'entrée  de  la  Chine,  L^bras 
de  la  rivière  par  lequel  on  remonte ,  n'a  , 
dans  cet  endroit  ^  qu'un  quart  de  lieue  de 
large.  Il  eft  défendu  par  deux  forts  fi 
petits  &  fimiférables ,  qu'ils  ne  méri- 
tent pas  un  fi  beau  nom.  Un  moment 
après ,  nous  vîmes  à  découvert  une  de 
ces  faitteufes  tours ,  qui  font  difpofées 
de  façon  qu'en  vingt-quatre  heures  l'Em- 
pereur peut  avoir  des  nouvelles  de  Can«  « 
ton,  quoiqu'il  en  foit  éloigné  de  plus 
de  fix  cens  lieues.  Cette  tour  eft  de  huit 
^tages  ;  les  dçhors  ^  qui  iont  de  porce^ 
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laine  9  font  ornés  de  diverfes  figures^f 
au-dedans  ^  elle  eft  revêtue  de  marbres 
très^polis  y  de  difFérentes  couleurs  :  on 
a  pratiqué ,  dans  TépaifTeur  du  mur ,  un 
efcalier  par  lequel  on  monte  à  tous  les 
étages  9  &  de  là  fur  de  belles  galeries  de 
marbre ,  ornées  de  grilles  de  fer  doré, 
qui  embellirent  les  iaillies  dont  la  tour 
eft  environnée.  On  voit  au  coin  de  chan 
que  galerie  de  petites  cloches  fufpen* 
dues  ,  qui  y  agitées  par  le  vent ,  rendent 
un  fon  aflez  agréable. 

Le  même  jour  1 3  d  août  après  midi  ^ 
nous  arrivâmes  à  la  vue  de  la  rade  ^ 
marchant  majefiueufement  au  milieu  des 
vaifleauxdé  toutes  les  nations,  &au  bruit 
de  leurs  canons  qui  nous  faluoient  en 
paflkpt.  A  cinq  heures ,  nous  mouillâmes 
à^  Vampou ,  comme  j'ai  dit  au  commen-*  - 
cément  de  cette  lettre. 

Quoiqu'à  vous  dire  vrai ,  le  vaifleail 
ne  foit  pas  un  féjour  fort  agtéable  pat 
lui-même ,  comme  il  eft  aifé  de  fe  Tima-^ 
giner  ^  le  temps  ne  m'y  a  pas  duré* 
J'avois  pour  compagnon  de  voyage  un 
Pr^re  .  des  MifEons  étrangères  ,  jeune 
homme  plein  de  piété  &  de  zèle ,  con-* 
noiffant  les  voies  de  Dieu ,  retiré  & 
ré  cueilli ,  dur  à  lui-même  ^aimabU  quand 
il  croyoit  devoir  l'être  ^  &L  touJQurs 
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i&4iâaat«-  Son  exemple  m^a  beaucoup 
fiervi. 

Les  premiers  objets  que  je  vis  le  1 1 
d*août  9  en  arrivant  à  Vampôu  ^  furent  les 
Pères  Collas  &  Seguin  ;  au  premier  coup 
de  canon ,  ils  s^etoient  jettes  dans  une 
barque  pour  venir  au-devant  de  moi.  Us 
in*apprirent  que  notre  Père  Supérieur 
étoit  à  Canton ,  &  qu'il  ne  manqueroit 
pas  de  venir  quand  il  me  fçauroit  ar« 
rivé. 

Quoique  Vampou  foit  éloigné  de  Can- 
ton d'environ  trois  bonnes  lieues , ,  il  y 
étoit  le  lendemain  de  bon  matin.  Je  Tem* 
braâ&i  de  tout  mon  coeur  y  comme  un 
ancien  Miflionnaire  qui  tra,vailloit  depui$ 
trente  ans,  avec  un  zèle  infatigable ,  |t 
la  converfion  des  infidèles.  J'appris  eni« 
fuite  du  Père  Lefebvre ,  que  le  Père  La- 
mirai  ,  ayant  voulu  pénétrer  dans  les 
terres ,  il  y  a  dix  ou  onze  mois ,  avoit 
été  pris  à  une  demi- lieue  de  Canton  ^  6c 
que  pour  le  racheter ,  il  en  avoit  coûté 
plus  de  vingt -mille  livres  ;  il  me  ra-- 
conta  auffi  que  lui  -  même  ayant  tenté  > 
au  commencement  de  cette  année  1767^ 
de  pénétrer  dans  les  terres  pour  y  exer- 
cer .  fon-  miniftere ,  ea  attendant  le  re- 
tour des  vaiiTeaux  François»  il  avoit  été 
découvert ,  &  qu'il  n'a vpit  échappé  à  ià 
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furent  des  Infidèles  que  par  une  eipece 
de  miracle.  Il  me  confirma  encore  tout 
ce  qu'on  m^àvoit  dit  de  la  guerre  allu- 
mée entre  l'Empereur  &  la  province  de 
Yunnan  ,  &  dé  remprifonnement  des 
Pères  Francifcains  ,  à  qui  ,  fous  nés 
yeux  ^  on  fait  aujourd'hui  le  procès  avec 
toute  la  rigueur  poflîble. 

Nous  ne. pouvions  arriver  dans  de 
plus  triftes  circonfiances  ;  auiS  dès  que 
nos  amis  nous  fçurent  arrivés  à  Vampou^ 
ils  jetterent  les  hauts  crîs  ;  il  n'étoit 
^ueftion  de  rien  moins  que  de  nous  ren- 
voyer d'oîi  nous  venions.  Le  Père  Le- 
febvre  laiffoit  dire.  Cependant ,  pour 
donner  quelque  chofe  aux  cîrconftances, 
ils  nous  laina  fur  notre  vaifleàu  ,  nous 
recommandant  de  ne  point  nous  mon- 
trer aux  Chinois  qui  étoient  chargés  d'y 
porter  des  vivres  ;  mais ,  malgré  toutes 
nos  précautions ,  le  1 5  d'août ,  je  fus 
reconnu  deux  fois  avant  dix  heures  du 
matin.  Un  vieux  Chinois ,  qui  a  voit  pé- 
nétré dans  la  grand  chambrée  où  je  vi- 
^ois  en  reclus  ^  m'ayant  envifaçé ,  dit  à 
«n  de  nos  Officiers ,  en  portugais  :  voilà 
tm  Padre.;yxne  hewre  après,  un  autre 
Chinois  m'apoftrophant ,  me  dit  :  Padre^ 
Padre Je  me  mis  à  rire  en  lui  mon- 
tant ma  bourfe  à  cheveux^  on  fit  venir 
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î*Aumônîer ,  mais  il  foutint  toujours  que 
j'étois  un  Padre.  Le  Père  Lèfid)vre  ayant 
appris  cette  nouvelle  ,  m^ll^  dire  de 
minabiller  tout  en  foie  &  en  fatîç  ;  j'obéis 
à  Tinfiant.  Je  crus  pouvoir  a^i|rs  aller 
tête  levée  dans  tout  le  vaiffeaui;  je  me 
trompois.  Un  Chinois ,  attaché  »  depuis 
vingt- cinq  ans  au  fervice  des  navires 
François ,  vint  à  moi ,  &  me  ferrant  la 
main  fbtt  aiFeâueufement ,  il  m'appella 
Padn.  Pétois  fur  le  gaillard  oîi  il  y  avoit 
beaucoup  de  monde  ;  on  s'aiTembla  auflî- 
tôt  autour  àiAlam  (  c'étoit  le  nom  du 
Chinois  \  on  lui  dit  tout  ce  qu'on  put 
pour  le  défabufer ,  mais  tout  fut  inutile  , 
.&il  nem'appella  jamais  autrement  que 
Padre. 

Cependant  le  Père  Supérieur  conful- 
toit  Dieu ,  pour  favoir  fa  fainte  volonté 
touchant  notre  deftinàtion.  Je  lui  avois 
dit  fouvent ,  dans  toute  la  fincérité  de 
mpon  cœur ,  que  j'étois  prêt  à  tout ,  qu'il 
pouvoit  difpofer  de  moi  ;  mais  que  la 
îeule  chofe  qui  pourroit  me  coûter, 
.feroit  de  m'en  retourner;  que  fi  cepen- 
dant il  le  f^Uoit ,  Dieu  étoit  le  maître. 
J'avois  une  confiance  fecrette  que  tout 
iroit  bien  ^  &  que  le  Seigneur  ne  me 
mettroit  pas  à  une  fi  terrible  épreuve. 
'    Le  Père  Supérieur  revint  à  bord  le 
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18  août  9  &  nous  dit  quil  ne  falldit 
point  penfer  à  pénétrer  dans  les  terres  ^ 
&C  que  la  chofe  étoit  afafolument  impo^ 
fible  ;  mais  que  nous  irions  à  Peking^ 
Comme  cet  arrangement  nous  mettoit 
fous  la  protèâion  de  l'Empereur ,  nous 
defcendîmes  hardiment  à  Canton  y  & 
nous  nous  préfentâmes  au  chef  des  mar^ 
chands  de  la  compagnie  Chinoife.  Celui- 
ci  nous  promit  qu'aufli-tôt  que  le  Viceroi 
feroit  de  retour  d'un  voyage  occasionné 
par  la  guerre ,  il  feroit  notre  al&ire  ;  il 
tint  parole  moyennant  de  bons  préfens 
qu'on  lui  fit  fecrétement.  Le  jour  de 
S.  François  ,  le  Viceroi  nous  fit  dire/ 
qu'il  avoit  écrit  à l'EmpereunCet  homme 
qui  détefie  les  Européens  &  les  chré- 
tiens f  ne  pouvoit  me  donner  un  bou- 
-quet  plus  agréable  pour  le  jour  de  m&t 
fête.  .... 

Voilà  deux  mois  que  ]e  fuis  à  Canton  ^ 
)'ai  déjà  entendu  &  vu  bien  des  chofes 
dont  je  puis  vous  parler  fçavamment. 

Les  Chinois ,  tels  que  je  les  vois  ici^ 
font  à  peu  près  ce  qu'on  s'en  figure  en 
Europe.  On  peut  cependant  dire  d'eux 
ce  qu'on  dit  des  particuliers  qu'ils  per- 
dent à  être  vus  de  trop  près.  On  exa*- 
gère,  dans  les  ^tableaux  la  petiteiTe  de 
Içurs  yeux  &  la  façon  dont  ils  font 


taillés  :  fur  cent  vous  en  trouverez  au 

moins  une  vingtaine  qu'on  dçguiferoit 

fort  bien  en  Européens  ;  &  il  le  faut 

bien ,  fans  quoi  il  feroit  impoffible  aux 

Miffîonnaires  d'entrer  dans  les  terres  ^ 

parce  qu'à  tous  momens,  pour  paiTer^ 

i\s  font  obligés  de  fe  préfenter  à  des 

Douaniers  qui  ont  bonne  vue.  Ce  qui 

trahit  ici  le  plus  un  Européen ,  ce  font 

des  yeux  bleus. 

Le  Père  Duhalde  flatte  beaucoup  les 
Chinois  dans  le  portrait  qu'il  en  fait  (i); 
Ces  peuples  ont  tous  les  grands  vices  5^ 
ôc  l'orgueil  principalement.  Je  fuis  éton- 
ne qu'Us  ne  foient  pas  cruels ,  maïs  je  ne 
le  fuis  pas  que  la  foi  ne  trouve  place  que 
difficilement  dans  des  coeurs  comme  les 
leurs. 

lis  font  grands  imitateurs  ^  mais  ils 
n'ont  pas  un  certain  génie.  A  Canton 
les  trois  quarts  &  demi  ne  portent  pour 
tout  habit,  pour  tout  vêtement,  que 
des  caleçons.  Il  faut  avouer  auffi  que 
les  chaleurs  y  font  ^ceffives telles  ne 
m'y  incommodent  pas.  Je  me  porte  à 


(i)  Les  Chinois  des  frontières  font  moins 
réfervés  &  plus  vicieux  ^ue  ceux  de  Tinter içur 
de  çç  vîifte  Empirç* 
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merveille  :  il  n'y  a  rien  de  tel  que  Ta 
vocation ,  elle  rend  tout  feclle. 

On  n*exagére  pas  quand  on  dit  que 
la  Chine  eft  prodigieufement  peuplée  : 
dans  Canton  &  fur  la  rivière,  il  y  a 
un  ixiillio^  d'ames.  Il  y  en  a  autant  dans 
un  village  qu'on  peut  dire  voifin,  puif- 
qu'il  n'eft  éloigne  que  de  cinq  ou  fix 
lieues;  il  s'appçUè  Fonkan»  Voyxt  è\xe 
une  très-grande  ville  il  ne  lui  manque 
que  des  murs. 

Ah  !  mon  cher  ami,  qu'on  fouffre  de 
ne  vpir  qu^  du  bois  fec  dans  tant  de 
millions  d'hommes  lemblables  à  nous« 
Je  vo^s  conjure  d'intérçfler  le  ciel  pour 
tant  de  malheureux  ailis  dans  les  ténè- 
bres ^  à  l'ombre  de  la  mort.  JLa  trifte 
penfée  pour  un  Miffionnaire  :  voilà  fous 
mes  yeux  des  milUers  d'idolâtres ,  & 
q^'il  s\n  faut  qije  j.e  yoie  up  Xavier  î 
qu" il  ^^^n  faut  I 

Pouffa  eft  1^  grande  divinîtjé  des  Chî^ 
^is  ;  ils  l'adprent  fans  fçavoir  ce  que 
c'eft,  Us  l'adorent  9  comme  ils  le  difent 
eux-mêmes,  parce  quç  leurs* pères  l'ont 
adorée.  Ils  le  reprefentent  fous  mille 
formes  différentes  ,  &ç  prefque  toutes 
avec  un  yeptre  mônflrueux.  J'en  envoie 
un  au  Père  Munier ,  pour  exciter  de 
pUis  en  plus  fon  itele  pour  nos  pauvres 
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jtnîfHons  de  h  Chine,  Il  y  a  auflî  des 
femmes  Pouffa.  Je  ne  içais  pas  quelle 
vert  H  on  leur  •  prête,  I^e  nombre  de  ces 
idoles  aiigiiiente  tous  les  jours ,  l'Empe- 
reur changeant  en  Pouffa  le§  hon^mes 
&  les  femmes  qu'il  veyç  diftinguer  îiprès 
leur  mortf 

Chaque  Chinois  a  d^ns  fa  m^ifon  dep^c 
OU  trois  oratoires  ;  danç  leç  eiîdroits  les 
plus  ^pparen^  Pouffa  y  efl:  en  peinture 
pu  en  ftatue  ;  gudquefois  03  n'y  voit 
que  fon  éloge  fur  unç  pancarte  qu'oa 
nomme  tablette,  Au  coucher  dw  foleil 
on  allume  unç  lampe  dpvgnt  la  ftatue  ^ 
çu  l'image  de  la  fauffe  divinité,  l.es  vaîfw 
féaux  Chinois  qiû  font  à  l^  radç  battent 
^ux  champs  ^  fa  mçme  hçure  fur  un 
grand  çouyercle  de 'marmite.  En  m|nie 
temps  ils  jettent  djans  la  rivière  un  pei; 
de  papier  doré  qu'ils  briilenf  à  l'hon* 
peur  de  Poujfk. 

Çpmme  il  y  ^  un  Pouffa  pour  le  por$ 
&  un  Pgujfa  pour  la  traverfée  $  quancl 
yxi  yaiffeau  çft  dç  retour  ^q  quelque 
voyage ,  on  vient  chercher  en  pompe 
le  Poujfa  qui  a  couru  les  mers  :  c'eft 
iine  cérémonie  oîi  la  p;^té  n'entre  pour 
rien ,  quoique  le  démon  d^jfiç  Poujfa  fe^ 
faffe  rendre  à  l'éxtériçur  les  mêmes  liQn^ 

ijeurs  c^u'gq  pe  im  jq^u'*»  vr^  t>m^    \ 
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D'abord  It  dieu  PouJJa  pàfoît  danl 
Tendroit  du  vaiiTeau  le  plus  élevé  dans 
Un  pavillon  entouré  d'étendàrts;  On  vient 
de  la  vill^  avec  des  inftrumens  de  muû- 
que  9  &  une  chaife  à  porteur  percée  à 
jour  de  tous  côtés.  Quand  tout  le  cor- 
tège eft  arrivé ,  PouJja  part  fur  une  cha- 
loupe bien  ornée;  à  fon  paflageôn  bat 
aux  champs  fur  tous  les  vaifieaux  de  la 
rade.  De  la  barque  il  piaffe  dan^  la  chaife 
à  porteur;  fur  le  devant  il  y  a  deux 
cierges  allumés ,  en  dedans  on  brûle  des 
parfums;  les  dons  des  infidèles  font  fuf- 
pendus  par  derrière  en  forme  de  reli- 
quaires ou  de  petites  pelotes.  Il  y  en  a 
fans  fin  au  pied  de  la  chaife  à  porteur  ; 
on  brûle  encore  du  papier  doré  au  bruit 
de  la  mufique  &  des  couvercles  de  chau- 
drons qu'on  frappe  plus  fort  qu'à  Tordi- 
Uaire. 

C'eft  le  diftributeur  des  vivres  du 
vàiffeau  qui  fait  lès  honneurs.  Habillé 
comme  un^  démon ,  il  tourne  à  droite  8c 
à  gauche  un'  grand  bâton  noir  qu'il  a  en 
main;  il  s'accroupit,  puis,  pour  toute 
prière ,  il  hurle  à  mi-voix.  Au  moment 
que  Pouffa  s'ébranle  on  tire  une  certaine 
^uantitéde  pétards. La  baniiîere,  portée 
par  deux  enfàns,  marche  la  première  : 
elle  «fi  fuivie  de  £x  lanternes,  de  foi- 

difans 
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dîfaiîs  'ttlitfiçiens ,  &  de  la  chaîfe  à  por- 
teur oii  eft  Poujja.  Je  n'ai  pu  foutenir  ce 
ipeâacle  que  deux  ou  trois  fois.  Il  ea 
coûte  trop  pour  voir  triompher  ainfi  le 
démon  ^  fans  que  nous  puiflions  rien 
Ifeire  ici ,  finon  d'élever  les  yeux  au  ciel 
&  de  conjurer  le  Seigneur  de  détruire 
enfin  le  déteftable  empire  de  l'erreur. 

Ces  jours  paffés  j'entrai  dans  une  pa- 
gode ;  il  y  avoit  deux  Chinois  d'une 
figure  intérefTante.  Ils  étoient  à  geaoux 
fur  un  tapis,  tenant  en  main  chacun 
une  bougie.  Ils  s'inclinoient  fans  cefle 
devant  Tidole  ,  tandis  que  fix  ou  fept 
Bonzes  pfalmodioientmaufTadement  9  &C 
^'inclinoient  fucceflivement,  &  prefque 
fans  interruption,  jufqu'à  terre.  Leurs 
offices  ne  font  pas  longs ,  ils  ne  durent 
que  cinq  ou  ûx  minutes. 

Je  crois  que  je  fuis  un  prophète  dé 
malheur.  Il  s'eft  élevé  une  furieufe  per-» 
fécution  dans  le  royaume  de  la  Cocnin- 
chine  au  mois  d'avril  dernier  :  la  reli- 
gion a  été  profcrite  par  un  édit;  les 
Millionnaires  décrétés  de  prife  de  corps ,: 
&  les  chrétiens  condamnes  à  couper  des 
herbes  pour  les  chameaux  du  Roi.  Les 
Pères  Louroyon  &  Petroni  ont  été  con- 
servés à  la  Cour ,  en  confidération  des 
(ervices  que  depuis  plus  de  cent  ans  les 
Tom^  XXllU  Z 
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Jéfuites  ne  ceflent  de  rendre  à  la  Co* 
chinchine. 

Le  Père  Horta ,  Jéfuîte  Italien ,  vient 
d'être  arrêté  dans  le  royaume  du  Tong-- 
king.  Ce  Père  étoit  paffé  à  Tifle  de  France 
l'année  dernière  pour  retourner  dans  ibn* 
pays;  mais  ayant  changé  de  réfolution 
llir  les  nouvelles  qu'il  apprit  d'Europe, 
il  prit  le  parti  de  rentrer  dans  fa  mif- 
iion  :  c'eft  dans  les  fondions  du  faint 
miniflere  qu'il  a  été  faifi.  Le  Gouver- 
neur de  la  province  &  les  grands  Man** 
•darins  de  la  ville  royale  en  ont  pris 
connoiffance.  Il  n'y  a  plus  guère  d^ef- 
pérance  qu'il  puiffe  échapper.  Il  eft  dé- 
tenu dans  la  prifon  du  Gouverneur  de 
la  province  î  un  foldat  chrétien  l'a  ren- 
contré dans  la  route ,  efcorté  de  deux 
cents  foldats  ,  &  d'un  grand  nombre 
d'infîdéles  armés  de  bâtons.  Le  Miffîon- 
naire  alloit  à  pied  9  fon  Catéchifte  mar- 
choit  après  lui ,  fuivi  de  deux  cages 
pour  y  renfermer  les  prifonniers  pen- 
dant la  nuit» .  Notre  Père  fupérieur ,  qui 
l'a  vu  ici  fort  long-temps ,  dit  que  c'eft 
un  faint  Religieux  ,  6c  qu'il  ne  doute, 
pas  que  Dieu  ne  veuille  lui  accorder 
la  couronne  du  martyre. 

Oâobre  a  été  pour  nous  ce  qu'eft 
pour  la  Lorraine  la  fin  de  juin  &  de 
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juillet  ;  maïs  vous  n'avez  rien  de  ce  que 
nous  avons  éprouvé  en  feptembre  & 
en  août.  La  cnalfeur  étoit  prodigieufe  ^^ 
on  ne  fçavoit  oà  fe  mettre  ici  ni  le  jour 
ni  la  nuit ,  pour  gagner  un  peu  de  fom- 
meil  :  il  n'étoit  pas  queftion  de  matelas  , 
une  natte  épaiffe  comme  de  la  toile  d'em- 
ballage en  tient  lieu.  On  s'étendoit  fur 
le  plancher.  J'en  ai  vu  qui ,  fans  nattes, 
couchoient  fur  le  pavé ,  dans  l'efpérance 
de  fouffrir  un  peu  moins  de  la  chaleur 
Le  fang  trop  raréfié  fe  jette  en  dehors 
&  caufe  de  grandes  démangeaifons ,  juf- 
qu'à  ce  que  la  chaleur  fe  relâchant  un 
peu ,  les  rougeurs  s'éteignent,  &  la  peau 
s'en  va  en  farine. 

Une  chofe  finguliere ,  &  qtii  fans  douté 
nuit  aux  fantés  foibles ,  c'eu  qu'on  paffe 
tout  d'un  coup  d'un  chaud  exceffif  à  tirt 
froid  qui ,  fans  être  violent ,  ne  laiffe 
pas  d'être  fenfibîe. 

Nous  attendons  la  réponfe  de  l'Empe- 
reur ,  elle  viendra  probablement  pour 
Noël.  A  l'inftant  nous  préparons  tout 
pour  notre  voyage.  Déjà  on  a  mandé  à 
Viti  Jéfuite  Chinois ,  qui  eft  à  trois  cens 
lieues ,  de  venir  nous  joindre  pour  nous 
fervir  d'interprète  pendant  la  route. 

Nous  partons  fur  une^rque  cou- 
Yerte>  &  qui  a  plufieurs  chambrettesi# 

Zii 
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Le   Stangton   ou  Viceroi   nous  donne 
un  Mandarin  pour  nous  accompagner  c 
on  dit  que  c'eft  par  honneur ,  mais  c'eft 
bien  pour  nous  obferver  &  pour  nouç 
empêcher  d'aller  à  droite  &  à  gauche- 
Le  Mandarin  a  fa  barque  &  fa  famille 
eveç  lui  :  la  route  eft  deîix  cents  lieues. 
Nous  remontons  d'abord  la  rivière  de 
Canton  l'efpace  de  cent  cinquante  lieues  : 
dans  les  crues  d'eau ,  qui  en  hiver  font 
fubites,  confidérables  &  très-danger eu- 
içs ,  il  faut  quarante  hommes  pour  tirer 
le  bateau.  Ils  attachent  toutes  leurs  cor-?» 
des  à  une  feule  &  même  corde  qui  tient 
au  bateau;  fi  celle-ci  manque,  le  petit 
équipage  eft  perdu.  A  cent  cinquante 
lieues  d'ici  on  trouve  une  montagne 
&  des  gens  qui  vous  mettent  au-delà  , 
c'eft  l'affaire  a'un  jour  :  puis  on  défcend 
une  belle  rivière  qui  coule  vers  Peking , 
mais  qui  n'en  eft  qu'à  trois  cents  lieues  ^ 
alors  il  faut  des  mulets.  Vous  avez  beau 
dire  que  voijs  aimeriez  mieux  aller  à 
pied ,  on  vous  répond  qu'il  faut  vous 
reffouvenir  que  vous  êtes  Officiers  de 
l'Empereur;  &  de  quel  Empereur! En- 
core il  ce  grand  Empereur  fournifToit  à 
la  dépenfe ,  mais  non ,  il  ne  donne  que 
le  tiers  de  cq^  qu'il  faut  pour  aller  k 
Xpî,  comme  il  veut  qu'on  y  aille  :Li^ 
|>rQYi4çiicç  feit  le  rçfte. 
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rôufquoi  Peking  ^  étant  au  quaran"* 
fieme  degré  de  latitude  à  peu  prè$ ,  y 
fait-il  fi  fcoid  en  hiver  ^  qu'on  eu  obligé 
de  coucher  fur  un  four  qu'on  chaude 
toute  la  nuit  ?  Et  pourquoi  y  fait  -  il  fi 
<:haud  en  été,  que  ces  années  dernières 
il  y  mourut ,  en  tpoins  de  deux  mois  ^ 
huit  mille  hommfes ,  brûlés  par  les  ar- 
deurs du  foleil  ?  C'efl  un  problême  qu'on 
a  propofé  il  y  a  long-femps,  &  dont 
}*elpere  que  le  Père  Gollas  donnera  la 
folution  tort  au  long  ;  il  aura  du  moins 
le  temps  d'y  penfer  pendant  la  route  ^ 
qui  fera  de  près  de  trois  mois. 

Je  n'ai  plus  qu'une  nouvelle  à  vous 
apprendre.  Le  8  de  décembre,  je  fus 
jCité  devant  le  Lietttenànt  de  Police  Chi-^ 
nois  9  avec  le  Père  Collas  ;  ce  fut  unç 
fcene  comique.  Nous  étions  fans  inter^ 
prête  ;  jugez  ce  que  c'eft  que  des  gens 
ui  ne  s'entendent  pas  &  qui  veulent 
e  parler.  Les  deux  Pères  Francifcains , 
dont  je  vous  ai  parlé ,  viennent  d'être 
condamnés  iei  à  trois  ans  de  prifon,  & 
leur  principal  conduâeur  à  être  étran- 
glé :  une  auti'e  fois  je  vous  inftruirai  plus 
'au  long  de  C€  qui  les  regarde.  J'étoîs 
fur  le  point  de  finir  ma  lettre  ,  lorfqu'il 
fti'eft  tombé  entre  les  mains  un  mémoire 

scoiKernant  l'établiffement  d'une  miffion 
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dans  les  royaumes  de  Loango  &  de  Kar 
kongo  en  Afrique.  Je  ne  vous  Tenvoîe 
point»  parce  que  je  le  crois  imprimé  en 
Europe, 


LETTRE 

Du  Père  Benoifi ,  Miffiannaire ,  à  Monjîeur 
Papillon  d^Auteroche. 

A  Peking  ,1e  i6  novembre  X7^7« 

Monsieur, 

Je  ne  puis  yous  exprimer  la  joie  vrat- 
ment  douce  &  touchante  que  m'a  don- 
née votre  lettre  datée  de  TOrient,  le 
1 5  novembre  1 766.  Quoi  !  vous  daignez 
vous  fouvenir  de  moi ,  &  dans  quelle 
circonftance  !  Ceft  une  bonté  à  laquelle 
je  fuis  d'autant  plus  Tenfible ,  que  je  ne 
idevois  pas  m'y  attendre.  Je  ne  vous  aï 
certainement  pas  oublié ,  Monfieur  ;  vos 
excellentes  qualités,  la  bonté  de  votre 
caraâere ,  votre  application  au  travail  » 
toutes  vos  heureufes  difpofitions  m'a- 
voient  trop  intérefle  lorfque  je  vous 
^ai  vu  dans  le  collège  que  nous  avions 
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à  Rheims.  Je  demandai  même  de  vos 
nouvelles  ces  années  dernières  à  un 
Miffionnaire  qui  art ivoit  de  France ,  & 
qui  étoit  à  Rheims  lorfque  vous  y  faifiez 
vos  études»  Il  ne  put  me  fatisfaire  qu'im- 

})arfaitement,&  je  fus  bien  tenté  dès- 
ors  de  vous  écrire;  je  vous  avoue  que 
Î>ar  difcrétion  je  n'oîai  pas  en  prendre 
a  liberté.  Mais  puifque  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  prévenir  &  que  vous  fou  • 
haitez  que  je  vous  parle  de  TEmpire  de 
la  Chine  9  des  mœurs ,  de  la  culture ,  &c. 
&c  qu'en  particulier  vous  voulez  fçavoir 
oii  je  fuis  9  quelles  font  mes  occupa- 
tions ,  &c.  vos  fouhaits  font  des  ordres 
pour  moi.  Je  tâcherai  de  vous  fatisfaire 
dans  la  fuite.  Cette  année  je  ne  le  puis 
pas  ;  il  eft  trop  tard.  C'eft  aujourd'hui  le 
15  novembre  ;  &  comme  d'ici  à  Cantoa 
il  y  a  iix  cens  lieues ,  il  faut  que  je  me 
preffe  d'envoyer  ma  lettre  à  la  pofte 
afin  qu'elle  puiffe  arriver  à  temps  pour 
partir /ur  les  vaiffçaux  François  qui  doi- 
vent faire  voile  fur  la  fin  de  décembre 
ou  au  commencement  de  janvier.  Je  ne 
vous  parlerai  donc  cette  année  que  de 
ce, qui  me  regarde,  &  du  defir  que  j'au-» 
rois  de  vous  être  de  quelque  utilité. 

C'eft  dans  l'année  174J  que  »  jpar  or- 
dre de  l'Empereur,  je  fuis  arrive  à  Pe?, 

Z  iv 
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king  fous  le  titre  de  Mathématicien,  Deilx 
ans  après  je  fus  appelle  par  Sa  Majefté 
pour  diriger  des  ouvrages  hydrauliques. 
A  deux  lieues  de  la  capitale ,  l'Empereur 
a  une  maifon  de  plaifance  oh  il  pafTe  la 
plusy  grande  partie  de  Tannée ,  &  il  tra- 
Taille  de  jour  en  jour  à  l'embellir.  Pour 
vous  en  donner  une  idée, fi  nous  n'en 
-avions  pas  une  petite  defcription  dans 
«os  Lettres  édifiantes  &  curieufes  ,  J€ 
vous  rappellerois  ces  jardins  enchanté^*, 
'dont  rimagination  brillante  de  quelques 
auteurs  ont  fait  une  fi  agréable  defcrip^ 
tion  qui  fe  réalife  dans  les  jardins  de 
l'Empereur.  Les  Chinois  dans  l'ornement 
de  leurs  jardins  employent  l'art  à  per- 
feâiomaer  la  nature  avec  tant  de  fuc- 
cès,  qu*un  artifte  ne  mérite  les  éloges 
qu'autant  que  fon  art  ne  paroît  point  & 
qu'il  a  mieux  imité  la  nature.  Ce  ne 
iont  pas ,  comme  en  Europe  ,  des  allées 
à  perte  de  vue ,  des  terrafl'es  d'où  1  on 
découvre  dans  le  lointain  une  infinité 
'de  magôifiques  objets,  dont  la  multitude 
fne  permet  pas  à  l'imagination  de  fe  fixer 
jfur  quelques-uns  en  particulier.  Dans 
les  jardins  de  Chine  la  vue  n'eil  point 
fatiguée ,  parce  qu'elle  eft  prefque  tou- 
jours bornée  daus  un'  efpace  propor- 
tionné 'S  rétendue  des  regards.  Vous 
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Voyez  «ne  ei^ece  de  tout  dont  la  beauté 
vous  frappe  &  vous  enchante ,  &  après 
quelques  centaines  de  pas,  de  nouveaux 
objets fe  préfentent  à  vous ,  &  vous  cau- 
ient  une  nouvelle  admiration. 

Tous  ces  jardins  font  entrecoupés  de 
dlfférens  canaux  ferpentans  entre  des 
montagnes  faôices ,  dàn^  quelques  en- 
droits paifantpar-deâiis  des  roches  Se 
y  formant  des   cafcades  ,  Quelquefois 
s'accumulant  dans   des   vallons  &  y 
formant  des    pièces  d'eau  qui  pren- 
nent le  nom  de  lac  ou  de  mer,  fuivant 
leurs  différentes   grandeurs.  Les   bords 
irréguliers  de  ces  canaux  &  de  ces  pie- 
ces  d'eaux   font  revêtus  de  parapets  , 
mais  bien  différens  des  nôtres  formés 
avec  des  pierres  travaillées  avec  art,' 
&C  qui  font  diiparoît^e  le  naturel  ,^  ces 
parapets  font  torm&  de  pierres  qui  p»- 
roiffent  brutes  ,  folidement  pofees  fur 
pilotis.  SI  ^ouvrier  employé  quelque- 
Ibis  beaucoup  de  temps  à  les  travailler^ 
ce  n'eft  que  pour  en  augmenter  les  iné^ 
gai ités  &  leur  donner  une  forme  encore 
plus  champêtre  • 

Sur  les  bords  des  canaux  ces-  pierres-.^ 
,dans  diflGéreiis  endroits  ,  font  tellement 
iîtuées,  qu'elles  forment  des  efcaliers 
tcè&-  commodes  pour  pouvoir   entrer 
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dans  les  barques  fur  lefquelles  on  fou«^ 
haite  fe  promener.  Sur  les  montagnes 
on  a  poli  ces  pierres  en  forme  de  roches 
quelquefois  à  perte  de  vue,d'autres  fois, 
malgré  la  folidité  avec  laquelle  elles  font 

£ofees ,  elles  paroiffent  menacer  de  tom- 
er  ôcd'écraferceux  qui  s'en  approchent. 
D'autres  fois  elles  forment  des  grottes  qui 
fèrpentant  par-defTous  des  montagnes 
vous  conduifent  à  des  palais  délicieux. 
Dans  les  entre- deux  des  rochers  ^  tant  fur 
le  bord  des  eaux  que  fur  les  montagnes^ 
on  a  ménagé  des  cavités  qui  paroiiTent 
naturelles.  De  ces  cavités  lortent  ici  de 
grands  arbres ,  dans  quelques  -  autres 
.endroits  des  arbrifleaux,  qui  ,  dans  la 
faifon ,  font  tout  couverts  de  diflSérentes 
fleurs.  Dans  d'autres  on  voit  diflFérentes 
efpeces  de  plantes  &  de  fleurs  qu'on  a 
foin  de  renouveller  fuivant  les  iàifons. 

Le  palais  deftiné  au  logement  de  l'Em« 
-pereur&de  toute  ià  Cour,  eft  d'une 
étendue  immenfe ,  &C  réunit  dans  foa 
intérieur  tout  ce  que  les  quatre  parties 
du  monde  ont  de  plus  recherché  &  de 
plus  curieux,  Oujtre  ce  palais ,  il  y  en  a 
beaucoup  d'autres ,  dans  les  jardins^  iitués 
les  uns  autour  d'une  vafte  pièce  d'eau  , 
ou  dans  des  ifles  ménagées  au  milieu  de 
ces  lacs;  les  autres  fur  le  penchant  de 
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quelques  montagnes  ou  d'agréables  val- 
lons. On  trouve  quelques  endroits  deftw 
nés  à  tenir  du  bled^  du  riz  ,âc  d'autres 
efpeces  de^grains.  Pour  labourer  &  cul- 
tiver ces  terres  il  y  a  des  villages  dont 
ceux  qui  les  tompofent  ne  fortent  ja» 
mais  de  leurs  enclos.  On  y  voit  auflî  des 
efpeces  de  ruesfqrmées  par  des  bouti- 
ques qui  fervent,  dans  difFérens  temps 
de  l'année ,  à  réunir ,  comme  dans  une 
foire,  ce  que  la  Chine,  te  Japon  j  èi 
même  les  Royaumes  d'Europe  ont  de 
plus  précieux.  \ 

Mais  je  m'apperçois,  Monfieiu*,  quç 
je  paffe  les  bornes  que  je  me  fuis  pref- 
crites  cette  année.  Je  pourrai  dans   la 
fuite  vous  parler  de  ces  lieux  enchantés^ 
qui  ne  font  uniquement  que  pour  l'Em- 
pereur &  fa  Cour  ;  car  il  n'en  eft  pas  ici 
comme  en  France ,  où  les  palais  &  les 
jardins  des  Grands  font  ouverts  &  pref- 
que  publics.  Ici  les  Princes  du  fang ,  Mî- 
niftres  d'Etat ,  Mandarins ,  perfonne  n'y 
entre ,  finon  ceux  qui  fcwment  la  maifon 
de  l'Empereur.  Quelquefois  ou  pour  la 
comédie,ou  j^ur  quélqueautre  fpeftacle, 
l'Empereur  y  invite  les  Princes  du  fang  ^ 
les  Rois  tributaires,  &c.  mais  ils  fort|: 
conduits  uniquement  à  l'endroit  auquel 
ils  font  invites,  fans  qu'on  leur  permette 
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de  s^écarter  &  d'aller  voir  d'autres  en^ 
droits  du  jardin. 

C  eft  dans  ces  jardins  que  PEmpe- 
reur  ayant  voulu  faire  conflruîre  un 
palais  européen^ il  penfa  à  en  orner  tant 
l'intérieur  que  le  dehors  ,  d'ouvrages 
d'hydrauliques,  dont  il  me  donna  la 
dineaion  malgré  toutes  mes  repréfen- 
tations  fur  mon  incapacité^r 

Outre  ces  ouvrages ,  j'ai  été  encore 
chargé  de  beaucoup  d'autres  fur  la  géo- 
graphie ,  l'aftronomie  &  la  phyfiquc;  & 
voyant  que  Sa  Majefté  y  prenoit  goût  ^ 
^  j'ai  profité  de  quelques  momens  de  loi- 
fir  pour  lui  tracer  une  mapemonde  de 
douze  pieds  &  demi  de  longueur  fur  fix 
&demi  de  hauteun  J'y  a  vois  joint  une 
explication,  tant  du  globe  terreftre  que 
Al  célefte ,  des  nouveaux  fyftêmes  Au- 
3e  mouvement  de  la  terre  &  des  autres 
planett^s ,  des  moùvemens  des  comètes 
dont  on  efpere  parvenir  à  prédire  fure- 
ment  le  retour.  J'avoîs  fait  un  précis  des 
grandes  entreprifes  ordonnées  par  notre 
Monarque  pour  la  perfeftion  àts  arts  & 
^es  fcienees ,  &  fur-tout  ^our  celle  de 
la  géographie  &  de  Taftronomie ,  qui 
ctoient  l'objet  de  mes  écritsrJ'y  racon- 
tois  les  voyages  ordonnés  dans  diffé- 
rentes parties  du  monde  pour  y  obferver 
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dlfferens  phénomènes  d'aftronomie  ,-nîe- 
fiirer  exaftement  les  degrés  de  longi- 
tude &  de  latitude  de  notre  globe,  les 
gens  de  mérite  qu'il  avoit  envoyé  pour 
ces  obfervations ,  l'accueil  qu'on  kur 
avoit  fait  dans  diflférens  Royaumes. , .  * 
Je  citoîs  MM,  Caflini,  la  Caille ^k  Mon- 
nier ,  &c.  dans  lesfçavans  écrits  defquels 
I  avois  puifé  tout  ce  que  je  difois  dans 
les  miens. 

L'Empereur  reçut  avec  bonté  la  carte 
&  ks  écrits  y  me  feifant  pendant  fort» 
long- temps  plufieurs  queftions,  tant  fur 
Faftronomie  que  fur  la-  géographie. 

De  propos  délibéré,  je  n'avois  pas 
jpint  aux  figures  ks  écrits  qui  fervoient 
à  en  donner  Texplication.  L'Empereur 
ordonna  aufli-tôt  qu'on  les  y  joignît , 
en  les  faifant  tranfcrire  par  fes  écrivains  ; 
mais- ayant  repréfenté  à  Sa  Mî^eflé  qu'é- 
tant étranger ,  j'avois  lieu  de  craindre 
qu'il  ne  s'y  fut  gliffé  qiïelques  erreurs 
de  langage ,  que  je  le  priois  inftamment 
qu'avant  que  mes  ouvrages  fuffent  ex- 
poféb  dans  fon  palais ,  elle  eût  la  bonté 
de  les  faire  examiner  &  corriger. 

L'Empereur  me  dit  avec  bonté  que 
s'il  s'y  trouvoit  quelques  fautes  de 
fiyle  cela  ne  me  regardoit  pobt^,  que  je 
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devoîs  être  trancjuille,  &  qu'il  pour* 
voiroit  à  ce  que  je  fuffe  fàtisfait. 

Il  chargea  aufli-tôt  lé  Prince  fon  on- 
cle y  habile  dans  les  mathématiques  ,  du 
Tribunal  defquels  il  eft  proteâeur  ,  de 
faire  examiner  ma  carte ,  revoir  mes 
écrits  &  corriger  les  fautes  de  ftyle  ^ 
fans  rien  changer  au  fens.  Le  tout  fut 
porté  au  Tribunal  intérieur  où  s'affem- 
blent  les  lettrés ,  occupés  à  la  compo- 
fition  des  ouvrages  de  littérature  qui 
fe  font  par  ordre  de  Sa  Majefté,  On  y 
appella  les  Mathématiciens  du  Tribunal 
qui  me  furent  d'abprd  prefque  tous  con- 
traires. "^ 

Dans  ma  carte  ^  j'avois  tracé  les  pays 
nouvellement  découverts  ,  retranché 
ceux  que  nos  nouveaux  Géographes  ont 
retranché ,  &  placé  quelques-uns  des 
anciens  dans  les  fituations  qu'ont  ^onf- 
taté  les  nouvelles  obfervations.  Nos  Ma- 
thématiciens Chinois  n'agréoient  pas 
tous  ces  changemens.  Ils  ont  fouvent 
oui  parler  du  mouvement  de  la  terre  ; 
les  tables  que  nos  Miffionnaires  leur 
ont  donné,  &  dont  ils  fe  fervent  pour 
leurs  ralculs ,  font  fondées  fur  ce  fyf- 
tême  ;  mais  quoiqu'ils  faffent  ufage  des 
CQnféquences ,  ils  n'ont  pas  encore  ad** 
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mis  le  principe.  Peut-être  craîgnoient- 
ils  que  cette  hypothefe  étant  ime  fois 
favorablement  reçue  par  l'Empereur ,  ils 
ne  fuflent  dans  la  fuite  obligés  de  Tem- 
bràffer  eux-mêmes.  Enfin,  après  bien 
des  féances,  le  Prince  proteâeur,  qui 
avoit  toujours  pris  ma  défenfe ,  préfenta 
Un  mémorial  à  l'Empereur,  dans  lequel  il 
juâifioit  lés  changemens  que  j'avois  faits 
dans  ma  nouvelle  carte ,  &  appuyoit  de 
fortes  raifons  la  folidité  de  ce  qui  faifoit 
Tobjet  de  mes  écrits.  En  conféquence 
Sa  Majefté  ordonna,  i*^.  Qu'on  traçât 
un  fécond  exemplaire  de  ma  carte ,  que 
Tun  de  ces  deux  exemplaires  fe  mettroit 
dans  fon  palais ,  &  l'autre  dans  le  lieu 
oîi  font  en  dépôt  les  cartes  de  l'Empire. 
1°.  Qu'on  nommeroit  entre  les  lettrés 

3ui  font  occupés  au  palais  aux  ouvrages 
e  littérature,  deux  ou  trois  qui*  cor- 
rigeroient  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de 
defe£hieux  dans  le  ftyle  de  mes  écrits, 
mais  fans  rien  changer  au  fens ,  &  que 
pour  cela  ils  ne  changeroient  rien  que 
*de  concert  avec  moi.  3**.  Que  dans  les 
différens  globes  qui  font  dans  les  palais 
de  Sa  Majefté ,  on  ajouteroit  les  nou- 
velles découvertes  telles  que  je  les  avois 
tracées  dans  ma  carte. 

IX  a  fallu  pour  cela  tenir  bien  àt% 
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éances  pendant  près  de  deux  ans ,  tantôt 
au  palais  9^  tantôt  dans  notre  maifon^ 
où  nous  étlons^  plus  tranquilles  &C  moins 
interrompus  que  dans  lé  palais. 

De  pareils  fuccès  s'achètent  cher  ^ 
comme  vous  voyez  ,,  &  ne  donnent 
point  de  vanité  à  un  Miffionnaire  ,  tou- 
jours peiné ,  &  prefqué  humilié  de  fe 
voir  obligé  de  travailler  à  autre  choie 
qu'à  inftruire  &'  à  prêcher. 

Voilà  cependant ,  Monfieur,  une  paf^ 
lae  de  mes  occupations  au  iervice  de 
TEmpereur.  Il  y  a  encore  d'autres  Mi^ 
fionnaires occupés  à  la  peinture,  à Thor- 
logerie , .  mais  nos  fondions  $C  le  foin 
des  chrétiens  n'en  font  pas  négligés  pour 
£ela  ;  outre  que  dans  nos  maifons  nou; 
avons  des  Collègues  qui  en  fortent  ra- 
remi  nt ,  ceux  qui  vont  au  palais  s'en 
abftiennent  tous  les  jours  de  dimanche 
&  de  fête  ,  ou  du  moins  fi  la  néce£té 
les  oblige  d'y  aller  y  ils  ne  sTy  rendent 
qu'après  les  offices  divins  qui  s'achèvent 
dans  la  matinée.  Nous  avons  à  Peking^ 
comme  vous  l'aurez,  vu  dans  les  rela^-i^ 
tions  de  nos  Miflionnaires ,  quatre  mai- 
fons ou  églifes ,  comme  on  les  appelle 
ici.  Les  Miffionnaires  de  la  facrée  Con* 
grégation  en  ont  une  ;  les  Portugais  ea 
ont  deu2^  >,  &  h-  nôtr^  ^  dans  laquelle  il 
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n'y  a  que  des  François ,  eft  fîtuée  dans 
l'enceinte  extérieure  du  palais.  Les 
exercices  de  la  religion^  continuent  de 
s'y  faire  avec  autant  de  tranquillité  & 
de  folemmté  qu'on  le  pourroit  fouhaiter 
dans  le  centre  du  chriftianifoie*  Nous 
fommes  néanmoins  tous  Igg  jours  à  la 
Vaille  de  quelque  perfécution  :  un  rien 
peut  en  Chine  en  être  Toccafion.  Ici 
Blême ,  accufé  par  rapport  à  la  religion  ^ 
j'ai,  comparu  devant  un  Tribunal  avec 
quelques-una  de  mes  Confrères  ;  mais 
comme  on  fçavoit  que  Sa  Majefté  nous 
protège,  cela  n'eut  poin|j|fde  fuite  pour 
nous  ;  il  n'en  fut  malheureufementpas  de 
même  pour  les  Chinois  chrétiens ,  dont 
quelques-uns  furent  battus ,  &  quelques 
autres  exilés^  Dans  les  provinces  il  s'é- 
lève plus  fouvent  de  ces  perfécutions  i 
mais ,  grâces  à  Dieu ,  depuis  quelques 
années  il  n  y  en  a  pas  eu  de  confidé-^ 
Tables.  Les  Mandarins  des  provinces  fça-* 
chant  qu'à  la  Cour  il  y  a  des  églifeS 
de  chrétiens ,  &  que  l'Empereur  honore 
de  fes  bontés  les  Européens  qui  prêchent 
la  religion  en  s'occupant  à  fon  fervice  ^ 
ferment  fouvent  les  yeux  fur  les  accufa^ 
tions ,  dans  la  crainte  de  déplaire  à  TEm* 
pereur. 

Pès  les  premières  années^  que  j'ai, 
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été  ici  on  m'avoit  confié  le  fbîn  d'înA 
truire  de  jeunes  Chinois ,  pour  les  dif* 
poier  à  nous  aider  dans  nos  fonôions 
de  Miflionnaires.  En  175 1  deux  furent 
«nvoyésf  en  France  pour  y  faire  leurs 
études.  M.  Bertin  ^  dans  les  circonilan^- 
ces  oïl  fe  trouvèrent  les  Jéfuites  en 
1761 9  les  prit  fous  fa  proteâion»  les 
mit  dans  un  féminaire  pour  y  achever 
leur  théologie ,  &  après  qu'ils  eurent  été 
promus  aux  ordres  facres ,  les  fit  voya- 
ger dans  différentes  villes  du  Royaume , 
pour  y  prendre  quelques  idées  de  nos 
manufaâures^i  de  la  perfeâion  oii  les 
arts  font  portes  en  France ,  &  les  mettra 
en  état,  quand  Hs  feroient  de  retouf. 
dans  leur  pays ,  d'envoyer  en  Europe 
des  mémoires  utiles  peut-être  à  la  per* 
feâion  des  arts  &  des  fciences.  Arrivés 
dans  leur  patrie ,  comblés  de  bienfeits  , 
ils  font  venus  chercher  vm  afyle  dans 
notre  maifon  françoife  ,  ils  y  ont  porté 
les  dons  &  les  préfens  dont  ils  étoient 
chargés ,  &  j'ai  rendu  compte  à  ce  zélé 
Minime  de  la  manière  dont  nous  avons 
cru  devoir  en  difpofer  pour  le  bien  de  la 
religion  &  poiu:  Thonneur  &t  la  gloire 
de  la  France, 

Je  n'entre  pas  aujourd'hui  dans  un 
plus  grand  détail^  je  me  réferve  pour 
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une  autre  année,  fi  je  fuis  encore  en  vie. 
D'ailleurs ,  nos  domeftiques ,  à  qui  nous 
avons  confié .  diflférens  jnémolres  font 
partis  pour  Canton  il  y  a  plus  d'un  mois  , 
&  je  n*ai  aâuellement  d'autre  commo- 
dité que  la  pofle,  par  laquelle  il  feroit 
diflîcile  d'envoyer  quelque  chofe  de 
volumineux.  Permettez  a  un  Miflîon- 
naire ,  Monfieur,  de  vous  recommander , 
de  conferver  &  dé  fuivre  toujours  les 
principes  de  religion  dans  lefquels  vous 
avez  été  élevé.  Ils  feront  votre  fureté  , 
votre  confolation  &  votre  bonheur  dans 
le  temps  Se  dans  l'éternité.  Je  vous  re- 
mercie de  nouveau  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  vous  fou  venir  de  moi;  j'en 
fuis  plus  reconnoifiant  que  je  ne  puis  vous 
l'exprimer;  je  prierai  Dieu  qu'il  vous 
récompenfe  d'un  fentiment  qu'il  a  pu 
feul  vous  infpirer ,  &  qu'il  vous  rende 
au  centuple  tout  le  bien  &  la  confo- 
lation que  votre  lettre  m'a  caufé.  J'ai 
l'honneur,  &c. 
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L  E  t  T  R  É 

J)u  Pire  Lamathe  >  Miffionnaire  ,  au 
Fin  BraJfiaUé 


En  Chine  ^  le  17  jiuilet  17^9* 


M 


ONSIEUlt 


Quoiqu'éloîgné  de  la  Chine  ,  vou5 
X^oulez  tenir  un  rang  parmi  fes  Nlîflîon- 
Aaires  ;  votre  zèle  à  enrichir  la  miffion 
et  bons  fujets  ;  l'intérêt  que  vous  prenez 
à  tout  ce  qui  la  regarde  y  ne  permettent 
pas  de  vous  le  refirfer*  Ajoutez  à  tout 
cela  le  km  de  me  fournir  d'images  pour 
^écompenfer  les  jeunes  gens  qui  forment 
ce  qu'on  appelle  la  Congrcgaûjn  des 
Anges ,  qui  au  refle  ne  le  contentent 
pas  d'une  image  de  quatre  ou  cinq  pou- 
ces. Vous  avez  donc  un  moyen  fur  pour 
#tre  célèbre  dans  ma  montagne.  • . .  Vous 
Voulez  toujours  des  nouvelles  ;  mais 
pourquoi  nous  refufez-vous  celles  qui 
doivent  nous  intérefler  autant  que  les- 
ftotres  peuvent  vous  toucher  ;  je  veu» 
êÀx^  celles  qui  regardent  l'Eglife  Ôcnotrô^ 
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.  f>âti4e.  Nous  ne  recevons  de  votre  maîrj 
ique  de  petite    billets    qui    demandent 
inoins  d\ipe  heure  de  temps  ;  &  même 
cette  année  vous  gardez  un  fi  profon4 
•filence,  que  j'écris  cette  lettre  fans  fça^i 
voir  fi  vous  êtes  encore  au  nombre  des 
vivans.  Si  vous  êtes  e^  affaire  au  départ 
4es  vaiffeaux  ,  prenez  la  plume  un  mois 
plutôt ,  les  nouvelles  que  vous  marquer 
rez  feront  affez  fraîches  pour  nous.  Vou$ 
îmagineriez-vous  que  parce  que  nous 
fommes  fi  loin  de  la  France ,  nous  çef? 
fions  d'être  bons  citoyens.  Jufqu'au  bout  " 
du  monde  la  nature  conferve  fes  droits... 
Moricns  nminifcitur   argos.    Déformais 
vous  en  aurez  une  de  moins  à  écrire  , 
votre  intime  collègue  Nicolas  Roy  ne 
vit  plus  depuis  fix  mois;  la  divine  Provi- 
dence Tenleva  à  cette  niiffion  le  8  de 
janvier  1769  ,  &  cela  dans  le  temps 
d^me  des  plus  vives  perfécutions  que 
nous  ayons  effuyé  depuis  bien  des  an- 
nées ,  &  dans  des  circonftances  fi  criti-? 
jg«s,  qu'on  rfa  pas  ofé  entreprendre  de 
faire  part  à  cetre  miffion  des  tréfors  dont 
voiis  avez  fait  préfent  à  la  miffion  Fran- 
çoiife  en  général  ,  dans  la  perfpnne  de 
ces  Miffionnaires  d'élite  arrivés  fucceffir 
vement  à  Canton  ces  dernières  années* 
yous  ^yez  beaucoup  envoyé ,  &  i]lous. 
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fommes  toujours  au  nombre  <îe  trdîs 
Miffionnaires  François ,  dont  le  Supé- 
rieur ,  le  Révérend  Père  de  la  Roche, 
eft  prefque  feptuagénaire.  Le  Révérend 
Pere.Lamiral  a  pris  la  place  du  cher  dé- 
funt que  nous  pleurons  encore ,  &  que 
nous  pleurerons  long-temps.  Il  venoît 
de  monter  fur  fa  barque  après  avoir  ter» 
miné  fes  courfes  apoftoliaues  ,  lorfqu'il 
fut  tout  d'un  coup  attaque  de  la  maladie 
[ui  nous  Ta  enlevé.  Le  Révérend  Père 
e  la  Roche  fe  rendit  à  temps  pour  lui 
fermer  les  yeux.  Quoique  dans  la  même 
province  je  n'ai  pu  être  inftruit  plus  en 
détail  des  circonftances  de  fa  maladie  , 
parce  que  je  fuisà  fept  ou  huit  journées 
du  lieu  de  fa  mort ,  qui  eft  à  peu  près  au 
centre  de  la  province.  Jugez  de  fa  gran- 
deur. 

La  perfécution  que  je  n*ai  fait  que 
vous  indiquer  plus  haut,  s  eft  fait  fentir 
dans  prefque  tous  les  quartiers  de  cette 
province  &  de  la  voifine  appellée  Ha^ 
kan ,  &  c'eft  dans  cette  dernière  qu'eue 
a  commencé  dans  un  endroit  qui  eft  de 
mai  dépendance.  Une  énorme  accufation 
d'un  bonze  irrité  de  ne  pouvoir  vendre 
chez  nos  chrétiens  (ts  fuperftitieufes  charn 
lataneries,y  a  donné  lieu.  Leur  innocence  ' 
fur  le  fujet  dont  il  les  accufoit  a  été  bien 
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aîfëe  à  reconnoître  ;  mais  on  les  a  pris 
fur  leur  religion ,  qui  fouffre  toujours  de 
violens  foupçons  ,  parce  qu'elle  vient 
d'Europe.  On  en  avoit  arrêté  trente  ou 
trente-deux ,  enlevant  en  même  temps 
leurs  images,  livres,  heures,  chapelets. 
Vingt- cinq  ou  vingt-fix  furent  relâchés 
en  peu  de  jours  ;  mais  on  en  retint  cinq , 
dont  deux  étoient  catéchiftes ,  &  on  les 
£t  conduire  à  la  capitale  de  la  province^ 
pour  être  préfentés  au  chef  du  tribunal 
des  crimes ,  parce  que  c'en  eft  un  d'être 
chrétien ,  &  fur-tout  d'aidei?^les  autres  à 
l'être.  Us  y  ont  été  retenus  jufqu'en  ma^s 
de  cette  année ,  c'eft-à-dire  environ  cinq 
mois,  fans  donner  aucune  marque  de 
foibleffe.  Deux  y  font  morts  dans  les 
fers ,  quoiqu'ils  n'y  ayent  pas  été  extrê- 
mement maltraités.  J'ai  cette  confiance,, 
que  Dieu  qui  fonde  les  cœurs  ,  aura  eu 
égard  à  leur  )3onne  volèpté ,  &  les  aura 
mis  au  nombre  de  fes  martyrs ,  quoique 
le  glaive  n'ait  pas  tranché  le  fil  de  leurs 
jours . . .  De-là  l'orage  s'étendit  en  peu  de 
temps  dans  ces  quartiers,  parce  qu'on 
avoit  trouvé  dans  leurs  papiers  des  bil- 
lets de  mort,  où  étoient  marqués  les 
noms  de  trois  villes  de  ces  montagnes. 
G'eft  ici  l'ufage  que  lorfque  quelqu'un 
eft  mort^  on  envoie  de  tous  côtés  des 
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jbillets  pour  l'annoncer  aux  autres  dire* 
tiens  ,  afin  que  tous  enfemble  unifient 
leurs  prières  pour  obtenir  plutôt  la  déli*» 
yrance  de  l'ame  du  défunt  ;  comriîuniea»- 
tion  qui  n'eft  point  du  goik  de  la  poli* 
tique  Chinoife ,  qui  craint  les  révoltes  , 
.&  qui  voudroit  qu'on  n'eût  du,  rapport 
.qu'avec.fonvoi;fin':aufïî  n^  a-t-il  point 
de  pofte  en  Chine ,  &  la  circulation  de« 
lettres  y  efl:  fi  difficile ,  qu'à  peine  puîs-je 
en  recevoir  une  îdh  l'an  dela.capitale.de 
l'Empire ,  i^aoins  d'envoyer  moi-même 
à^s  exprès  plus  fouv.ent,  &L  ces  envois 
ne  fe  font  pas  fans  danger.  L'affaire  de  la 
perfécutipn  s^entama  dans  mon  difiria 
vers  le  lo  de  novembre ,  &  j'en  appris 
la  première  nouvelle  le  jour  de  Saint  Sta- 
niflas.  Quoique  je  n'en  fçuffe  rien ,  Dieu. 
m'a  voit  infjpiré  d'entretenir  mes  chré- 
^tiens  deux  dimanches  de  fuite  de  cette 
béatitude  :  Bead  qui  perfecutianem  patiun-^ 
jtur^  Çfc.  Je  leiu"  avois  parlé  le  matin  ,  & 
à  midi  j'appris  que  tout  étoit  à  feu  &  à 
fang  au  dehors  de  la  montagne  ...  ;  qu^il 
me  fallpît  vite  déloger  fi  je  ne  voulais 
être  furpris  chez  moi  par  notre  Manda-^ 
rin ,  qui  venait  en  perfonne  avec  une 
bonne  troupe  de  trente  à  quarante  efta- 
.fiers ...  ;  qu'il  falloit  faire  maifon  vuîde, 
parce  qu'on fouilloit  dans  tousies  coins, 
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&"  qu'on  enlevoit  tout  ce  qui  tomboît 
fous  la  main  de  livres,  croix,  images, 
&c.  ;  que  tout  ce  qu'on  pouvoit  arrêter 
étoit  traité  &  interrogé  comme  des  cri- 
minels d'état.  En  effet,  deux  jours  après 
le  Mandarin  paroît  à  la  montagne ,  après 
avoir  tout  renverfé  au  dehors.  Il  n'étoit 
plus  qu'à  une  lieue  de  la  maifon ,  dont  il 
vOuloit  fur-tout  venir  faire  la  vifite  ,  y 
fixer  fa  demeure  quelques  jours ,  parce 
qu'elle  eft  au  centre  d'un  grand  nombre 
de  chrétientés,  afin  d'y  enfevelir  la  reli- 
gion fous  fes  ruines.  Mais  la  Providence, 
qui  veiUe*fur  nous  &  fur  la  miffion ,  l'ar- 
rête fur  fes  pas ,  l'oblige  à  rebrouffer 
chemin ,  &  à  aller  fe  loger  chez  une  in- 
fidelle  5  parce  qu'il  auroit  trouvé  chez 
nous  deux  ou  trois  lettres  Européennes  , 
qui  avoient  échappé  aux  yeux  de  nos 
gens ,  quoiqu'ils  euffent  tranfporté  aiU 
leurs  des  chofes  qui  ne  couroient  aucun 
rifque.  Mais  ces  lettres  étant  entre  (ts 
mams ,  qui  auroit  pu  lui  perfuader  que 
ce  n'étoit  pas  ici  la  retraite  d'un  Euro- 
péen? Et  de-là  quelle  fuite  de  maux! 
Et  comment  a-t-il  été  arrêté  ?  Il  a  voit 
monté  une  centaine  de  pas  pour  entrer  : 
chez  un  chrétien  qui  étoit  fur  la  route  , 
ce  qui  l'avoit  fatigué  ;  d'ailleurs  affis  à  la 
porte ,  il  ne  fe  préfentoit  à  fes  yeux  que 
Tom^  XXIIL  A  a 
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des  rochers  efcarpés.  Il  s'Imagina  qu'l! 
falloît  k;s  franchir  pour  venir  à  la  mai- 
fon.  11  interrogea  fes  geiis  fur  la  difficulté 
des  chemins ,  &  ceux-ci ,  comme  s'ils 
avoient  concerté  avec  nous  pour  écar* 
terTorage,  entierent  danis  fon  idée ,  & 
lui  repondirent  qu'il  y  avoit  (juelaues 

Îias  fi  difficiles ,  qu'on  ne  pouvoit  même 
es  paiTer  à  cheval  ^  quoique  dans  la  vé-* 
rite  on  pût  même  venir  en  chaife  jufqu'à 
la  porte  :  Salutefn  ex  inimîcis  nojhis»  •  •  •  « 
Ainfi  voilà  notre  maifon  hors  de  danger^ 
&  par  conféquent  moins  de  ttouoles 
à  craindre  pour  les  miffions  du  voifina* 
^e.  •  •  Le  Mandarin  s'étant  fixé  chez  Tinfi* 
délie  à  deux  grandes  lieues  d'ici ,  envoie 
de  tous  côtés  fes  fatellites  pour  fouiller 
le  même  jour,  afin  qu6  rien  ne  pût  lui 
échapper,  tous  les  quartiers  des  envi- 
rons; enlever  tout  ce  qui  regarde  la 
religion,  lui  emmener  une  partie* des 
chrétiens  ,  &c  conduire  *les  autres  à  la 
-ville ,  après  avoir  répandu  les  menaces 
les  plus  terribles ,  &  jette  un  effiroi  qu'on 
ne  fçauroit  s'imaginer  dans  les  cœurs  de 
nos  timides  Chinois.  Ainfi  la  plupart 
étoient  vaincus  avant  d'avoir  vu  l'enne- 
mi. En  effet ,  prefque  tout  ce  qui  a  com- 
paru les  premiers  jours  ,  a  honteufement 
plié  ,  les  uns  plutôt  ^  les  autres  plw 
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t&rd»  'Enfin  on  emmena  d'un  autre  quar^* 
tier  une  troupe  de  braves  qui  avoient 
leur  catéchifie  à  leur  tête.  Le  Mandarin 
a  beau  faire  des  menaces  &  ufer  de  fes 
autres  artifices '^  on  fait  fon  devoir  ;  la 
face  des  affaires  change  ^  &  ce  Bon 
exemple  fait  reprendre  cœur  aux  autres 

3ui  n'a  voient  pas  encore  été  vifités ,  & 
ont  la  plupart  étoient  desenvirons  d'ici. 
Sur  cela  ordre  de  prendre  le  chemin  dç 
la  ville.  La  troupe  étoit  d'environ  vingt 
on  vingt-deux.  Sur  la  route  on  les  inter-> 
roge ,  &  pas  un  ne  plie  ;  on  les  foufSette, 
&  tel  reçoit  jufqu'à/trente  coups.  Mais 
c'tft  en  vain  qu'on  frappe ,  les  coups  nt 
font  que  ranimer  leur  courage. 

Arrivés  à  la  ville  ^  nouvel  interro^ 
gatoirç ,  après  avoir  eu  foin  de  faire  éta- 
fer  à  leurs  yeux  diyers  inftrumens  de 
fupplice  :  mais  ils  n'en  font  pas  plus 
ébranlés.  Le  Mandarin  ,  irrité  de  leur 
réfiftance ,  fe  modère  cependant  aflez 
pour  fe  contenter  de  menaces ,  &  il 
prend  une  autre  voie  pour  arriver  à 
fon  but.  Sçachant  qu'ils  étoient  pauvres 
pour  la  plupart  y  que  la  faifon  commen- 
çoit  à  être  rude ,  il  ordonne  de  les  rete* 
nir  9  efpérant  que  la  crainte  de  faire  de 
la  dépenfe  (  ici  la  plupart  des  prifon* 
fonniers  font  obligés  de  fe  nourrur)^  dtf* 
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perdre  leurs  temps ,  de  foufFrîr  le  froid  » 
&c. ,  pourroient  faire  quelque  împref- 
fion.  Malheureufement  quatre  ou  cinq 
ont  donné  dans  le  piège ,  &  ont  feint  une 
apoftafie  ;  car  oh  ne  leur  demande  fou-? 
vent  rien  de  plus ,  &  on  leur  dit  même 
qu'on  s'embarraffe  peu  que,  de  retour 
chez  eux ,  Ils  prient  à  Tordinair e.  Dix-fept 
ont  rejette  la  propofition  avec  horreur,^ 
aimant  mieux  fouffrir   &  perdre  leur 
temps ,  que  de  perdre  leur  foi.  Sur  ces 
entrefaites ,  fix  ,  qui  avoient  apofialié 
à  la  montagne  >  ne  pouvant  foutenir  las 
remords  de  leur  confcience ,  prennent 
la  généreufe  réfolution  d'aller  à  la  ville 
chercher  le  Mandarin  ,"&  lui  déclarer 
publiquement  qu'ils  Tont  trompé  ,  & 
qu'ils  ne  prient  pas  moins  Dieu  qu'au-r 
paravant.    Mais    quelques    démarches 
qu'ils  puiflent  faire,  ils  ne  peuvent  être 
admis  à  l'audience  ;  on  les  rejette  par- 
tout ,  &  on  les  traite  comme  des  ex- 
travagans :  pourquoi,  leur  dit-on,  venir 
faire  un  pareil  aveu ,  &  chercher  des 
coups  }  N'eft  -  ce  pas  affez  que  Dieu 
fçache  leurs  fentimens  ?  Lafles  d^attenr 
dre ,  cinq  reviennent  enfin ,  réfolus  de 
mériter ,  par  la  pénitence  publique  qui 
dure  ici  au  moins  trois  ans ,  le  pardon 
iju^ilj  lie  peiivçnt  mériter  par  ijnç  ^utif 
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voîe.  Le  fixieme  ,  Jacques  Ouei ,  plus 
ebnftant  &  plus  hardi ,  ne  fe  rebute  pas  ; 
il  offre  de  l*argént  pour  gagnef  quel- 
qu'un au  tribunal  ,  &  obtenii*  que  fon 
nom  foit  joint  à  ceux  des  confeffeufs 
qui  avoient  toujours  perfévéré^  On  lui 
promet  enfin  de  le  faire  appeller  avec 
eux  ,  lorfqu'on  les  fera  '  compafoîtfe* 
•Mais  ^  lafTe  de  voir  qu'on  les  laiflbit 
languir  trop  long-temps,  il  épie  le  mo- 
ment que  le  Mandarin  venoit  de  juger  un 
'  procès ,  entre  avec  précipitation,  perce 
la  foule,  va  fe  jetter  à  fes  pieds,  &  lut 
déclare  à  haute  voix  ,  qu'il  éft  un  tel 
qui  avoit  apofiaiié  dans  un  tel  endroit  i 
mais  que  c'étoit  un  menfonge  facrilege 
jde  fa  part  ;  qu'il  eft  encore  chrétien  ^ 
,&  qu'il  ne  ceffera  jamais  de  l'être.  Jugez 
de  la  fureur  du  Mandarin ,  qu'une  telle 
audace  interdit  d'abord.  Revenu  de  fa 
furprife  ,  il  lui  fait  les  reproches  les 
plus  forts  ;  &  les  paroles  ne  faifant  point 
effet ,  il  lui  fait  donner  une  vingtaine  de 
coups  bien  affenés ,  dans  l'efpérance  de 
•le  rendre  plus  fâge  dans  fon  idée.  Mais 
Its  coups  font  aufli  inefficaces  que  fes 
exhortations.  Il  le  fait  attacher  par  le  Cou 
à  iqi  poteau ,  de  manière  qu'il  ne  pou- 
voit ,  ni  s'affeoir,  ni  fe  tenir  debout  :  il 
H  été  dans  cette  poftore  û  gênante , 
.  Aa  iij] 
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deux  jours  &  deux  nuits  ;  &  les  fatet* 
lites  ont  eu  la  cruauté  de  ne  lui  rien 
donner  à  manger.  Cette  fcene  fe  pafTa 
le  jour  de  S.  Etienne,  premier  martyr* Sa 
confiance  les  a  \zSés ,  &  il  a  été  dét- 
taché  après  deux  jours.  Le  jour  de  îsl 
délivrance  fut  auffi  celui  du  triomphe 
des  dix-fept  qui  s'étoient  confervés 
intaôs  jufqu'à  ce  moment.  On  les  fait 
4:omparoître  ;  &  parce  qu'aucun  ne  veut 
fe  rendre  ^  on  les  frappe  -tous ,  &  quel- 
ques-uns fi  cruellement ,  qu'ils  ont  été 
près  de  deux  mois  fans  pouvoir  man- 
cher.  Le  Mandarin  en  avoit  fait  affez  pour 
faire  connoître  à  fon  Supérieur  de  notre 
ipétropole  ^  fon  zèle  pour  fes' ordres 
jd'exterminer  la  religion  »  car  ici  on  ne 
liouffe  jamais  la  cruauté  jufqu'à  la  mort^ 
pour  fait  de  religion  amplement  ;  mais 
ion  honneur  fouffroit  de  fe  voir  vaincu; 
ainfi  il  ajoute  à  ces  mauvais  traitemens 
l^s  .menaces  les  plus  terribles  de  confis- 
quer leurs  biens  ^  &  de  les  exiler  avec 
loutes  leurs  familles  ;  ainfi  ordre  de  les 
retenir  encore.  Cependant  nos  gens  déli^ 
bérent  y  &  s'accordent  à  présenter  un 
placet  pour  obtenir  un  peu  de  délai , 
afin  de  pouvoir  mettre  ordre  à  leurs 
affaires  domefiiques  ,  fatisfaire  leurs 
créanciers  ^  ficc  en  attendant  une  iiûfaa 
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un  peu  moîns  rude  ;  le  Mandarin  n  y  fait 
point  d'attention.  On  en  préfente  un 
lecond ,  accompagné  d'une promeffe  de 
bourfiller  un  peu  félon  leurs  petites  fa- 
culté^ ;  il  a  été  mieux  reçu  que  le_  pre- 
mier ,  &  Ton  ne  s'eft  plus  oppofé  à  leur 
retour  :  j'ai  eu  le  plaifir  de  les  voir  reve- 
nir chargés  de  leurs  lauriers  le  1 5  ou  16 
de  Janvier ,  c'eft-à-dire  environ  vingt 
jours  après  l'exécution  fanglanté  dont 
j'ai  parlé  plus  haut ,  &  depuis  on  ne  nous 
a  plus  inquiétés.  Daigne  le  Seigneur  faire 
durer  la  paix ,  parce  que  la  crainte  "de  la 
perfécution  fait  aV^orter  bien  des  deiirs 
d'embràffer  la  foi ,  pu  fait  fortir  de  Té- 
glife  pour  quelque  temps ,  ceux  qui  pa- 
roifToient  s'être  mis  au-deffus  de  la 
crainte.  O  pufillanimité  Chinoife  !  re- 
commandez les  à  Dieu ,  fur-tout  dans  vos 
faint^  facrtfîces ,  dans  l'union  defquels 
fai  l'honneur  d'être  avec  le  refpeft, 
reftimé  &  le  dévouement  que  vouft 
^avez,  au. 
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LETTRE 

Du  Pên  Fentavon  ,  MiJJionnain  p 
au  Ptn  Brajfaud. 

En  Chine  »  X7^* 

Mon  révérend  Père, 

P.  C. 

n  ne  falloît  pas  s*attendre  que  l'en-' 
fiemi  du  falut  qui  met  tout  en  œuvre 
dans  les  autres  parties  de  l'univers,  pour 
renverfer  la  religion,  épargnât  totale- 
ment notre  chrétienté  de  Chine  ;  elle  a 
eu  dans  la  capitale  même  de  l'Empire, 
une  affez  mde  perfécution  à  foutenir. 
Cette  perfécution  a  commencé' en  no- 
vembre 1768,  &  n'a  fini  qu'au  com- 
mencement de.  la  nouvelle  année  chi- 
noife ,  ce  qui  répond  au  7  février  de 
l'année  courante  1769.  S'il  y  a  eu  des 
lâches,  nous  avons  eu  la  confolation 
auffi  de  voir  des  exemples  de  fermeté 
dignes  de  notre  admiration.  Quelques- 
uns  de  nos  Pères  ont  eu  foin  de  recueilr 
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îîr  cxaâement  tout  ce  qui  s'eft  paflTé,  & 
ne  manqueront  pas  d'en  envoyer  des 
relations  défaillées  en  Europe.  Excufez- 
moi ,  fi  je  me  contente  de  faire  ici  un 
précis  de  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  effen- 
tiel;  ce  n'eft  qu'en  ménageant  bien  mon 
temps  que  je  puis  en  trouver  affez  pour 
écrire  les  lettres  dont  je  ne  puis  me  dil-- 
penfer.  Dans  le  milieu  de  Tannée  1768, 
il  s'étoit  répandu  dans  diverfes  provin- 
ces, des  bruits  qui  ne  laiflbient  pas  d'in- 
quiéter le  Gouvernement ,  fur-tout  dans 
les  circonftances  de  la  guerre  préfente 
#entre  la  Chine  &  le  Pegou ,  temps  au- 
quel tout  devient  fufpeâ.  Plufieurs  fe 
plaignoient  qu'on  leur  avoit  coupé  fur- 
tivement leur  piendfc^  efpece  de  queue 
en  cadenette ,  que  portent  les  Tartares. 
&  les  Chinais  qui  ont  pris  leurs  habille- 
mens;  la   coupure  de  ce  picndfe  étoit 
fuivie*  à  ce  qu'on  difoit,  de  défail- 
lances y  d'évanpuifiemens ,  &  de  la  mort 
même,  fi  on  n'y  apportoit  un  prompt 
remède;  pour  quelques-uns  à  qui  cela 
pouvoir  être  arrive,  on  en  fuppofoit 
des  milliers ,  &  le  beau ,  c  eft  que  mal- 
gré toute  la  diligence  poffiMe  &  les 
récompenfes  promifes  par  l'Empereur  , 
on  n'a  pu  attraper  fur  le  fait  aucun  de 
tes  coupeurs  de  piendfe ,  f(^t  que  pour 
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mieux  jouer  leur  rôle ,  les  auteurs  de  c^tté 
forfanterie  furent  d'accord  avec  ceux 
même  qui  fe  plaignoient  é'aVoir  eu  le 
picTidfe  coupé  >ib it  pour  quelque  raifon 
qu'on  n'eft  jamais  venu  à  bout  de  tirer 
au  clair.  Le  foupçon  afTez  généralement 
eil  retombé  fur  les  Bonnes  ou  faux  prê- 
tres des  idoles  ,  en  forte  qu^l  y  a  eu  des 
ordres  de  rechercher  toutes  les  diffé- 
rentes feâes  tolérées  dans  l'Empire  ^  &» 
comme  il  arrive  ordinairement  dans  ces 
fortes  de  perquifitions ,  quelques  chré- 
tiens furent  furpris  &  arrêtés  dans  une 
des  provinces  :  ^rmi  leurs  effets ,  onu 
trouva  des  calendriers  chrétiens  >  des 
crucifix ,  chapelets ,  médailles ,  images  > 
&c.;  interrogés  quel  étoit  celui  qui  les 
leur  avoit  donnés  ^  ils  répondirent  (  £c 
c'eft  affez  l'ordinaire  que  les  chrétiens 
des  provinces  cherchent  à  mettre  ea 
caufe  les  Européens  de  Peking  dans  l'ef- 
pérance  de  pouvoir^  moyennant  leur 
proteâion,  le^ tirer  plus  aifément  d'af- 
faire )  ils  répondirent  ^  dis-je  ,  que  tous 
ces  tStts  leur  avoient  été  donnés  par 
un  nommé' Guaihaudfi  envoyé  autre- 
fois par  le  Père  Keigler  y  préfident  avant 
le  P.  Harleflin  du  tribunal  des  Mathéma- 
tiques^ avec  des  inflruâioiis  pour  It^s 
cbôrétiens  y  que  le  dit  Gum-boud/c  avoit 
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quelque  forte  rétabli  la  rellgîoiv  chré- 
tienne dans  ces  cantons  ;  le  Tfom-tou  fit 
part  de  tout  cela  à  TEmpereur;  j  ai  vu 
îbn  tft-ou  pu  fa  requête ,  dans  laquelle 
il  ne  dit  rien  d'injurieux  à  la  religion. 
L'Empereur  à  fon  retour  de  la  chalTe  ^ 
ordonna  qu  on  cherchât  cet  Gmu'-houdfc 

Sue  les  chrétiens  détenus  avoient  dit 
evoir  être  aftuellement  à  Pefcing  ;  mais 
il  eut  l'attention  de  prefcrire  qu'en  fai* 
fant  ces  recherches,  on  ne  moleftât 
point  les  Européens  dans  leurs  maifons, 
qu'on  fe  contentât  feulement  d'épier  ledit 
Gucn-houdfe  :  on  ne  le  trouva  point  i  en 
effet  f  il  n'étoit  point  à  Peking ,  &  depuis^ 
long-temps  il  n'y  avoit  été.  Cet  homme 
etoit  domeftique  de  M.  l'Evêque  de  Nan- 
kin,  auparavant  Jéfuite,  qui,  pendant 
tout  le  temps  de  cette  perfécution,  a 
été  tranquille  dans  fon  diocefe ,  oii  il 
n'y  a  prefque  point  eu  de  recherches. 
La  chofe  eût  été  bientôt  terminée,  û 
le  Préfident  Tartare  du  tribunal  des  ma* 
thématiques  ,  que  quelques  •  uns  difent 
n'avoir ,  en  ce  que  je  vais  rapporter  p 
que  fuivi  les  ordres  fecrets  de  l'Empe- 
reur,  mais  qui ,  félon  les  connoifiances 
particulières  que  î'ai  eues ,  quoique  je 
n'aie  pas  cherché  à  tirer  le  fait  bien  an 
clair  ^  n'a  z^  ^^y^  ^ur  fe  venger  de 
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quelques  mécontentemens  perfon&efs 
qu'il  croyoit  avoir  reçu  de  quelques 
Européeas  ;  tout  «ût  été ,  dîs-;e ,  ma  à 
CCS  recherches ,  fi  le  Ki-ta-gin^  c*eft  îe 
noiKdu  Préfident  Tartare,  n'eût  pré- 
futé  à  l'Empereur  une  requête  dans 
laquelle  il  vomiffoît  mille  blafphêtnes 
contre  notre  fainte  religion  à  laquelle 
il  donnoît  les  qualifications  ks  plus 
odieufes  y  &  qu'il  fiûfoit  regarder  com- 
me une  pefte  des  plus  dangereufes  pour 
rétat ,  il  dénonçoit  en  même  temps  plus 
de  vingt  Mandarins  inférieurs  de  Ton 
tribunal 9  comme  chrétiens,  poiu- qu'ils 
fiiflènt  jugés  félon  la  rigueur  des  loix. 
l/Empereur  fe  contenta  de  mettre  au  bas 
de  la  requête ,  que  le  tribunal  à  qui  il  ap- 
partient examine  Ta&ire ,  &  après  m'en 
fiaifle  fon  rapport.  Kai-pou-y-eUau:  ce  fut  au 
hing-pou  ou  tribunal  des  crimes  qu'elle 
fiit  portée  :  on  en  agit  avec  les  accufés 
de  la  manière  la  plus  douce  ;  on  fe  con« 
tenta  de  les  interroger  ^  différentes  re- 
prifes ,  &  on  ne  les  retint  pas  même 
€ft  prifon  ;  cependant  y  comme  la  reli- 
gion eft  profcrite  par  les  loix^  il  fàtloit 
néceflairement  les  condamner  è  mielque 
peine*  La  fentence  porta  qu'ils  leroient 
jprivés  de  leurs  Mandarinats  ;  qu'ils  air- 
oient  (pielques  coups  de  fmiji  au  de 


î)âton ,  dont  ils  fe  font  au  f efte  délivrés 
pour  de  Targent^  n'y  ayant  été  con- 
damnés que  pour  la  formalité  :  que  la 
religion  chrétienne  ayant  été  fi  fouvent 
défendue ,  le  feroit  par  cette  raifon  de 
nouveau ,  quoiqu'elle  ne  renfermât  rien 
d'ailleurs  de  fuperflitîeux  ni  de*  mau- 
vais, &  que  ceux  qui  Tauroient  em- 
braffée ,  feroient  tenus  de  venir  fe  dé- 
clarer eux-mêmes;   faute   de    quoi 
faire  ,  s'ils  étoient    dénoncés  ,  ijs  fe- 
roient punis  dans  la  fuite  avec  rigueur^ 
expreflîon  ambiguë  qui  a  eu  ,  comme 
vous  verrez  après ,  des  fuites  confidé- 
rables.  L'Empereur  confirma  cette  (eti* 
tence  qui,  quelques  jours  après,    fut 
affichée  dans  la  ville  &  les  fauxbourg^ 
de  Peking.  Aucun  chrétien  ne  penfoit  à 
aller  fe  dénoncer ,  parce  que  ces  termes 
de  tckoU'cheou ,  joints  au  contexte  de  la 
fentence ,  paroiflbient  fîgnifîer  que  la^ 
dénonciation  feroit  regardée  comme  une 
marque  <fapoftafie ,  &  cela  étoît  vrai. 
Prefque  d'abord  après\in  Mandarin  con- 
fidérahle  chrétien ,  fut"  menacé  par  un 
de  fes  collègues  ,  que  s'il  ne  prenoit  le 
parti  d'aller  fe  dénoncer  lui-même,  il 
î'acaifèroit  à  l'Empereur.  Ce  chrétien^ 
nommé  Ma ,  confulta  fur  le  parti  qu'il 
«voit  à  prendre i  on  jugea  que^  puiC» 
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qu*il  ne  pouvoit  éviter  d'être  zccwféi 
il  valoit  mieux  qu'il  fe  déclarât   lui- 
même  ;  mais  qu'en  fe  déclarant ,  il  de- 
voit  ajouter  qu'il  ne  prétendoit  point 
renoncer  fa  religion.  Cette  démarche  fit 
le  plus  grand  éclat  :  les  Miniflres  lui 
dirent  d  abord  que  ,  puifqu'iL  vouloit 
toujours  être  chrétien,  il  n'avoit  que 
faire  de  venir  fe  déclarer  pour  tel  r  il 
répondit  qu*il  y  avoit  été  forcé  par  ua 
autre  Mandarin*  Sur  cela  on  avertit  TEn»* 
pereur,  qui,  félon  fa  maxinie  de  ne 
point  autorifer  ouvertement  la  religion, 
dit  9  qu'il  change^  &  quon  U  laiffi  tra/t^ 
quille  :  cet  ordre  fut  fignifié  au  Ma  qui 
demeura  ferme ,  &  donna  des  réponf» 
dignes  d'un  héros  chrétien  &  de  l'admi- 
ration même  des  infidèles ,  s'ils  red>n- 
noiffoient  vraiment  un  Etre  au  -  deflus 
de  leur  Empereur ,  qui  eft  ici  propre» 
ment  leur  dieu. 

Les  chofes  n'en  demeurèrent  pas  en- 
core là  :  les  Officiers  fubalternes  de  quel- 
que bannières,  quoique  fans  ordre  ex* 
près  de  l'Empereur  ni  du  Miniftre ,  qui , 
dans  une  occafion,  avoit  dit  de  vive 
voix  qu'il  n'étoit  pas  befoin  de  faire  des 
reche  ches;  poufTés  ou  par  leur  haine 
corr  c  a  religion,  ou  par  les  én^ffa ires 
du  Ki'Ca-gin  ^  ou  enfin  par  quelque  ordre 
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fecfet ,  ce.  que  je  ne  croîs  cependant 
p^s,  firent  appeller  les  chrétiens  de  leurs 
bannières  :  (  ces  bannières  font  les  1er 
gions  de  l'Empire ,  &  forment  autant 
de  corp>  de  troupes  confidérables)  pour 
qu'ils  euffent  à  renoncer  la  religion.  Plu- 
fieurs  ont  cédé  aux  coups  de  fouets  ^ 
d'autres  par  la  crainte  de  ce  traitement^ 
qui  eft  fort  rude  lorfque  la  paffion  animç 
ceux  qui  le  font  fouffrir ,  ont  eu  la  lâ^ 
cheté  de  renoncer;  mais  quelques-uns 
auffiont  été  inébranlables.  Un  jeune  hom* 
roe  cntr^autres,  nommé  Tckcou^Jean^ 
âgé  de  vingt^quatre  à  vingt-cinq  ans ,  a 
donné  l'exemple  d'une  confiance  hé- 
roïque :  tout  meurtri  de  coups  &  forcé 
de  demeurer  à  genoux  fur  des  têts  de 
pots  caffés  pendant  long  -  temps  9  il  a 
tenu  ferme  jufqu'au  bout  contre  la  rage 
de  ceux  qui  l'ont  frappé ,  prefque  jm- 
qu'à  la  mort  ^  ^  laquelle  il  étoit  tout 
réfolu;  en  forte  que  tranfporté  chez  lux 
dans  un  état  pitoyable  ^  îl  a  été  biea 
long-temps  avant  que' de  pouvoir  fe  rc« 
lever  du  lit.  H  eft  bien  portant  aujour- 
'  d'hiii ,  &  continue ,  par  fon  exemple  ^ 
à  être  pour  les  dutres  chrétiens ,  un 
fujet  d'édification  :  Dieu  le  cowferve  ! 
Ses  premiers  Supérieurs  même  ont  loué 
ia  confiance. &  blâmé  la  brutalité  dyi 
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Mandarin  fubalterne  qui  ,  fans  orctré  H 
Pavoit  fi  cruellement  tait  frapper.  Il  en 
cft  encore  quelqu'autres  qui  ont  té- 
moigné le  même  courage  :  cependant 
les  recherches  n'ont  pas  été  générales  ; 
il  eft  des  bannières  oh  Ton  n'en  a  fait 
aucunes  ;  on  n'a  rien  dit  au  peuple  & 
même  à  plufieurs  Mandarins  ;  nos  eglifes 
on  toujours  été  ouvertes ,  &  on  n*a  point 
empêché  les  chrétiens  d*y  venir  ;   ce 

au'ils  ont  fait  la  plupart  comme  à  Tor- 
inaire  ;  enfin  au  commencement   de 
Tannée   Chinoife  tout  s'eft   appaifé  à 
Peking  &  dans  les  provinces ,  où  Ton  eft 
affez   généralement  tranquille    aujour- 
d'hui. Vers  le  temps  de  Pâques  il  y  a 
eu  encore  une  vingtaine  de  chrétiens 
arrêtés  dans  une  de  nos  chrétientés , 
peu  éloignée  de  Peking,  oîi  ils  ont  été 
traduits  9  emprifonnés,  &  quelques-uns 
cruellement  battus ,  parce  qu'ils  font  de- 
meurés fermes.  L'occafion  de  cette  per- 
iécution  eft  une  difpute  que  des  chré-^ 
tiens  ont  eue  avec  quelques  infidèles  ; 
leurs  accufateuçs  ont  fait  leur  poffîble 
pour  pouffer  les  chofes  à  bout ,  mais 
au   moyen    de   quelque   argent   notre 
Révérend  Père  fupérieur ,  le  Pere-Be^ 
noit  de  la  province  de  Champagne,  efl 
yenu  à  bout  dé  Tailbupir,  &  la  chofe 
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-  n^efl  point  allée  jufqu'à  TEmpereur  ;  les 
accufateurs  même  ,  pour  avoir  voulu  la 
ralumer  de  nouveau  ,  ont  été  punis  par 
les  Mandarins,  de  façon  à  n'avoir  pas 
^nvie  de  recommerfcer.  Nous  ne  nous 
occupons  plus  aujpurd'hui  qu'à  réparer 

.  les  brèches  de  la  pérfécution  ;  les  brebis 
égarées  viennent  fe  foumettre  à,  la  péni- 
tence publique  qui  a  été  impofée  aux 
apoftats,  &  dans  peu  les  chofes  feront 
fur  le  même  pied  qu'auparavant;  aueî-i 
mies  infidèles  même  n'ont  pas  lalffe  de 
le  faire  inftruire  &  de  demander  le  bap- 
, terne  qu\>n  leur  a  conféré,  entr'autres 
à  deux  jeunes  gens ,  ceintures  jaunes  ^ 
gagnés  par  leur  frère  puîné,  chrétien 
depuis  cinq  à  iix  ans^  quoique  fon  père 
&  l'aîné. de  la  famille  loient  encore  in- 
fidèles* Il  n'eft  pas  befoin  de  vous  dire 
que  les  ceintures  jaunes  font  de  la  fa- 
mille de  l'Empereur  ,•  ne  concluez  ce- 
pendant pas  ,  mon  Révérend  Père,  que 
ce  foit  là  unç  chofe  bien  extraordinaire 
&  qui  promette  de  grandes  fuites.  Quoi- 
que ceintures  jaunes  ils  font,  en  quelque 
forte ,  au  rang  du  peuple  ;  it  y  en  a  à 
Peking,  grande  quantité  fans  emploi  & 
fans  autre  diflinftion  que  le  -xlroit  de 
porter  une  ceinture  jaune  ou  rouge  5 
preuve  de  leiur  illuftre  origine ,  voil^ 
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tout.  La  noblefle  ici  va  toujours  enât-^ 
mmuant ,  &  après  quatre  ou  cinq  géné- 
rations 9  ceux  des  enfans  qui  ne  font  pas 
choifis  pour  Empereurs  ou  pour  Regu-- 
los ,  font  réduits  à  Êiire  une  bien  petite 
figure. 

Sur  la  fin  de  Septembre  1768  9  arri- 
vèrent heureufement  à  Canton  les  Pères 
du  Gad ,  de  Grammont  &  de  la  Beauaie  ; 
cette  nouvelle  nous  a  fait  à  tous  ^  &  à 
moi  en  particulier ,  un"  grand  plaifir  , 
dans  Tefpérance  de  voir  un  jour  le  Ré-      I 
vérend  Père  du  Gad  à  P^king,  oit  fa      | 
préfence  feroit  non  -  feulement  utile  ,       ! 
mais  très-néceffaire  ,  vu  fa  haute  vertu  , 
bien  plus  eftimable  que  tous  les  talens 
imaginables.  Arrivé  à  Canton ,  il  a  vu 
lui-même  qu'il  ne  lui  reftoit  guère  d'autre 
parti  à  prendre ,  à  caufe  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  de  pénétrer  dans  les  terres,  de- 
puis que  le  Ki-ta-^gin  gouverne  cette  pro- 
vince en  qualité  de  Viccroi.  Un  Jefjiite 
nommé  Beçuin,  de  la  province  de  Chanv 
pagne  ^  qui  étoit  venu  en  1767 ,  &  une 
féconde  fois  en  1768 ,  a  été  obligé  de  re- 
paffer  encore  la  mer  pour  attendre  des  cir- 
confiances  plus   favorables.   Les  trois 
Pères  ont  été  propofés  pour  le  fervice  de 
TEmpereiu:  au  Tfom-tou  ou  Viceroi ,  qui 
a  fait  d'abord  des  diôicultés  par  rapport 
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au  Perc  tlii-  Gad  ,  k  caufe  de  fon  âge  ; 
enfuite  il  avoit  paru  confentlr  afin  de 
mieux  jouer  fon  jeu.  En  efFet ,  après  un 
délai  de  iix  à  fept  mois ,  il  a  averti  TEm-- 

{►ereur,  &  n*a  propofé  pour  Peking  que 
es  deux  Pères  de  Grammont  &  de  la 
Beaume ,  qui  ont  été  acceptés ,  &  que 
iious  attendons  ici  v^rs  le  milieu  du 
mois  d'Oâobre  1 769.  Le  mal  efl  que  nou's 
n'avons  pu  avoir  connoiiTance  de  TafFaire 
.que  quatre  ou  cinq  jours  avant  le  dé- 
part de  l'Empereur  pour  la  Tartarie, 
dont  il  ne  reviendra  que  vers  la  fin  d'Oc- 
tobre ;  dans  ce  court  intervalle  nous 
n'avons  pu  prendre  les  mefures  nëcefr 
faires  pour  ménager  la  venue  du  Père 
du  Gad  9  qui  fera  très^^probablement  ac- 
cepté de  l*Empereur,  fi  nous  pouvons  le 
lui  faire  propofer  ;  nous  n'oublierons 
rien  pour  qu'il  le  foit.  Le  bon  Dieti 
veuille  pour  fa  gloire  &c  Tavan^age  dç 
notre  pauvre  mSion ,  bénir  nos  démiar^ 
ches.  Au  refte,fi  notre  miflion  a  fait  une 
acquifition  confidérable  dans  ces  trois 
nouveaux  miffionnaires  9  elle  a  perdu 
.  beaucoup  par  la  mort  du  Père  Roy ,  de 
la  province  de  Champagne,  décédé  au 
commencement  de  cette  année  1769  y  à 
Ja  fleur  de  fon  âge ,  dans  la  {wrovince  de 
JUau-kifuangy  qu'il  a  cultivée  pendant  pluj 
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fleurs  années  avec  un  zèle  "infatigaMéJ 
Cétoit  un  homme  d'une  haute  piété ,  & 
en  état  de  gouverner  la  mlflîon.  L'm-* 
tention  du  Révérend  Père  l,efebvre  j 
Supérieur  général  avant  larrivée  du  Perd 
duGad,  étoit  de  l'envoyer  à  Peklng  pofur 
y  être  Supérieur  de  notre  maifon.  Nous 
avons  encore  perdu  en  décembre  1768 
le  cher  Frère  Attiret  de  notre  province  , 
après  une  longue  maladie ,  accompagnée 
de  circonftances  bien  capables  d'exercer 
la  patience ,  &  qu'il  a  foufferte  avec  une 
grande  réfignation.  On  a  toujours  remar- 
qué dans  lui  une  fijî  vive  &  une  piété 
tendre.  Il  a  travaillé  en  qualité  de  peintre 
plus  de  vingt-cinq  ans  au  palais.  Cette 
dernière  perte  fait  bien  fouhaiter  l'arri- 
vée  de  quelque  nouveau  peintre.  L'Em- 
pereur ne  laifle  pas  ignorer  qu'il  en  veut. 
J'obferveraî  9  puifque  l'occafion  fe  pré- 
fente ici ,  qu'un  peintre  Européen  eft  au 
commencement  bien  embarraffé  :  il  faut 
qu'il  renonce  à  fon  goût  &  à  fes  idées 
lur  bien  des  points ,  pour  s'accommoder 
à  celles  du  pays,  &  il  n*y  a  pas  moyen 
de  faire  autrement  II  faut  même ,  tout 
habile  qu'il  peut  être  ,  qu'il,  devienne 
apprentif  à  certains  égards.  Ici  dans  les 
tableaux  on  ne  veut  point  d'ombres ,  oxx 
^  pjeu  qu€i  rien  j  c'eft  à  Teau  qiie  fe  font 
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prç&[ite  toutes  les  peintures  ;  très-peu 
foAt  à  rhuile.  Les  premières  en  ce  genre 
qu'on    préfenta  à  l'Empereur  ,  forent 
faites  ,  dit-on^  fur  des  toiles  &  avec  des 
couleurs  mal  préparées.  Peu  de  temps 
9près  elles  noircirent  de  Êtçon  à  déplaire 
à  l'Empereur  ,  qui  n'en  veut  prefque 
plus.  Enfin  il  .faut  que  les  couleurs  foient 
unjies ,  &  les  traits  déjicats  comme  dans 
ime  mignature.  Je  n'ajoute  pas  mille 
autres  circonftances  qui  ne  l^ifTent  pas 
d*e;xercer  la  patience  d'un  nouveau  ve- 
nu ;  mais  le  %t\t  doit  faire  pafler  par^ 
deffus  tout.  L'arrivée  d'un  peintre  feroit 
d'autant  plus  nécçflaire,  qu'il  n'en  refte 

{>li^jS  ici  que  deux ,  dont  l'un  &  celui  que 
'Empereur  goûte  le  plus  ,  le  Père  Sikel- 
barn,  Jefuite  Allemand,  a  eu  cette  année 
une  attaque  d'apoplexie  qui  ne  lui  a  pas 
lôté ,  il  eft  vrai ,  la  faculté  de  travailler  ^ 
mais  qui  Ta  laiiTé  dans  un  çtat  ^  faire 
craindre  tous  les  jours  pour  fa  vie.  ^ 
l'arrivée  d^  nos  deux  nouveaux  /notre 
fnaifon  f$ra  compofée  de  dix  perfonnes  , 
^euf  Prêtres  &  un  Frère  chirurgien  ;  fi  la 
Providence  nous  procure  encore  le  Père 
du  Gad ,  j'efpere  que  notre  miffion  pro- 
duira de  grands  fruits  ;  nous  avons  en- 
core pour  cultiver  les  miiîîons  des  envi- 
rpns  trpis  Perjps  CbinpiSi  U  ne  npus  rv^it^ 
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nenàrouhaiter,iînonqiie  la  Providence 
ménage  quelque  circonftance  pour  faire 
entrer  quelques  miflionnatres  dans  les 
provinces  ;  deux  ou  trois  ouvriers  de 
bonne  volonté  pourroient  fufKre.  Les 
Pères  Baron  &  Lamiral ,  mes  deux  chers 
compagnons  de  voyage,  jouilTent  auâî- 
bien  que  moi  d'une  parfaite  fanté  ;  je 
me  recommande ,  &  recommande' toute 
notre  milTion  àros  prières  &  à  celles  de 
tous  nos  amis.  Nous  n'avons  point  en- 
core reçu  cette  année  de  nouvelles  de  là 
Cochinchine  &  du  Tonking,  dont  l'an- 
née dernière  la  plupart  des  Miflionnaires 
avoient  été  chaffés.  Je  fçais  feulement 
que  le  Père  de  Horta,  Jéfuite ,  eft  toujouis 
détenu  prifonnier.  Jefuis^&c, 
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LETTRE 

Du,  Révérend  Pcre  François  Bourgeois  ^ 
à  Madame  de  ***. 

APeking ,  I«  15  eâobre  17^9; 

MadAMEj 
P.  C. 

Toîci  la  troifieme  lettre  que  j'aî  ITion- 
ncur  de  vous  écrire.  Votre  piété,  votre 
attachement  pour  mes^ meilleurs  amis, 
votre  zèle  pour  les  miffions  étrangères  , 
tout  me  perfuade  que  la  liberté  que  je 
prends  ne  vous  déplaît  pas. 

Je  vous  difois  l*an  paffé  qu'il  s'étoît 
élevé  ici  une  perfécution  contre  notre 
fainte  religion.  Je  ne  pus  vous  en  man* 
der  que  les  commencemens ,  parce  que 
les  vaiffeaux  fe  difpofoiçnt  alors  à  leur 
départ  pour  l'Europe.  En  voici  la  fuite*^ 
Le  )our  que  nous  fkifions  la  fête  de 
S.  Staniflas  Koska ,  un  Grand  de  l'Em<« 
pire  du  tribunal  des  Minières  vint  à 
notre  maifon  en  habit  de  cérémonie  , 
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fans  cependant  être  accompagné.  Il  fe 
contenta  de  demander  un  Miflionnaire 
qui  eft  un  peu  de  fa  co'nnoifTance.  Quoi- 

Qu'autrefois  il  eut  déjà  vu  notre  églife  , 
voulut  encore  y  alleî ,  fous  prétexte 
qu'on  l'avoit  ornée  depuis.  Le  Miffion-' 
naire  fentit  d'abord  qu'il  étoit  queftion 
d'un  honnête  interrogatoire.  Il  fe  tint 
fur  fes  gardes.  On  ouvrit  la  grande  porte 
de  réglife.  Le  Mandarin  parut  frappé  de 
fa  beauté.  S'étant  avancé  y  il  apperçut  le 
faint  tabernacle.  Il  dit  au  Miflionnaire  : 
«  mais  pourquoi  ne  montrez^i-vous  ja- 
I»  mais  ce  qui  eft  renfermé  dans  cet  en- 
^  droit  «>  ?  Le  Miflionnaire  lui  fît  énten« 
dre  ,  comme  il  put ,  que  c'étoit  un  lieu 
facré  y  oh  le  Dieu  du  ciel  daigne  ha* 
biter. 

Le  Mandarin  n'infifia  pas ,  il  demanda 
à  voir  la  fainte  Vierge,  On  le  mena  à 
l'autel  de  l'immaculée  Conception  :  il 
admira  le  tableau  de  la  fainte  Mère  ^ 
comme  il  l'appella  lui-même ,  &  puis  il 
parla  de  choies  indifférentes.  Un  moment 
après ,  fans  faire  feniblant  de  rien ,  il  dit 
au 'Miflionnaire  :  «  les  Pères  des  deux 
>»  autres  églifes  &  les  Ruflfes  font  -  ils 
»  de  votre  religion  m  ?  Le  Miflionnaire 
répondit  que  les  Pères  du  Nang-tangic 
ilu  Tang-tang  en  étoient^  mais  que  les 

Ruflie; 
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tlviflfes  n'en  éteiérit  pas.   te  Mandarin 
reprit  :  «comment  cela  fe  fait-il?  Le^ 
»  RiifTes  adoreftt  le  Dieu  du  ciel  comme 
M  vous  >H'Oui;,  dit  le  Miffionnairé,  mais 
iU  ne  l'adorent  pas  comme  il  vetit  être 
adoré.         .,^         '•  '  •■      '  '•"  ' /\      •  ; 
-   Comme  ks  idolâtres  fdntfort  fup^rfti- 
tieux,  le  Malridârin  pria  fe  Miffionnairé 
de  lui  appréndi-e  commertt  nous'cher-i 
chions  4e  vrai  bonheur..  JLéMiffibnnaire 
lui  répondit  qiie  nous  ne, courions  pai 
après  le  bonheur  de  la  te«re  ;  &  que  , 
pour  obtenir*  le'  vrai  bonheur  \  hou^ 
frlon^s  le  Dieu  dû  cïel  de. nous  Patcor- 
def.  Oh  fortit  de  Téglife  ;  on  prit  dlf thé  j 
On  fit  un  petit  préferit  au  Mandarin^ 
qui  s'en  alla  fort  content  ,  à  ce  qu'il 
parut. 

'  Cependant  le  bruit  fe  répandit  qu'on 
àlloit  rechercher  les?  chrétiens  dans  tout 
l'Empire,  La  pelir  faiôt  ia  ville  '&  les 
ertvirons  ;  tranquilles  fur  notre-  fort  » 
tiôus  né  Tétions  pas  hr  celur  de  tant 
4*»mes  qui  nous  (ont  fi  chères ,  &  qui 
âlloieilt  être  expofées  à  des  tentations 
^lus  délicates  qu'on  ne  penfe  quand  on 
cft  loin  du  danger.  ■  ^  '  ■. 

i   L'alla'ï'me  augmenta  ^qùand-  oh  apprit 
HpeAt  chef  Gonimiffigfii^  dû  tribunal  des 
matheiaiatiques*  étoît  allé  au  Valais*  pré- 
TomXXIII.  Bb 
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JTenter  à  l^Emper^ur  une  ajccv^atlon  pleine 
d'inveûives  contre  notre  fainte  religion; 
On  craignit  y  avec  quelque  fondement^ 
qu'il  n'y  eût  dans  toute  cette  aiFaire 
quelque  manœuvre  fecrette  de  la  cour^ 
qui  ^  par  un  refle  de  meDagement  pour 
les  Miffionnaires  de  Peking ,  ne  vouloir 
pas  fe  montrer  à  découvert ,  tandis  que 
peut-être  elle  donnoit  le  branle  à  tout; 
Voici  en  abrégé  cette  fameufe  accu^ 
iation, 

«  TJi'Uhing'go  (  c'eft  le  npm  de  Taci 
>>  cufateur)^  offre  avecrefpeôà  votre 
>f  Majeflé  ce.placet^pour  lui  demander 
»  fes  ordres  touchant  l'affaire  fuiyante; 
»  J'ai  examiné  les  différentes  religions 
»  qui  font  défendues  dans  l'Empire  ^ 
»  parce  qu'elles  pervertiffent  les.  peu-» 
^,  pies  ;  ôf  jeme  uii$.  convaincu  qu'à  ce 
V  titre  la  religion  chrétienne ,  plus  qu'au* 
>>  cune  autre  ,  niéritoit  d'çtre .  eptiére*^ 
»  ment&  à  jaipais  profcrite  ;  elle  ne  re-^ 
>>  çonnpît  ni  divinité  ,  ni  efprifs ,  ni 
i^  ancêtres  ;  elle  n'efl  que  tromperie ,' 
»>  fuperftition  &c  menfonge.  J'^ii  fpuvent 
>f.  pui.  parler  des  recherches  qu'on  en  ^ 
f>  fgités  dans  les  provinces  9  ^  des  fen<9» 
»>  tei^ces  qu!on^. portées  contre  elle^ 
p}  m^s  je  ne  vois  pas  que  la  capitale  ait 

1^  epcprç  riç»  fei|  pow:  rétçindrç  daof 


&  curitufcs. 


groflîer  Tembrafle ,  &  y 
>>  une  confiance  qui  ne  fçait  pas  fe  dé*;. 
>>  mentir. 

*  »  Dans  la  crainte  que  les  Européens^ 
M  qui  depuis  long-temps  font  daç^ilct 
>>  tribunal  dès  mathématiques ,  i^'enflent 
^>  féduit  quelques  membres  de  ce  tribu^y 
A  nal ,  j^ai  fait  faire  fous  main  &  fanst 
>>  éclat  des  recherches  ex«|des ,  &  il 
>>  s'efl  trouvé  vingt-deux  Mandarins  ^ 
>>  qui  au  lieu  d'être  fenfibles  à  Thonneur 
M  qu'ils  ont  de  porter  le  bonnet ,. la  robbe 
^  &  les  autres  ornemens  qui  décorent 
»  leur  dignité ,  fe  font  oubliés  au  point 
»  qu'ils  ne  rougiiTent  pas  de  profeffer 
>>  cette  relieion  fuperflitieufe.  Lorfque 
»  le  cœur  de  Thomme  n'a  aucun  freip; 
M  qui  le  contienne,  bientôt  il  devient^ 
>>  le  jouet  de  l'erreur  ;  les  vices  y  pren- 
>>  nent  racine  ,  &  portent  par-tout  \z^ 
\y  défolation.  Les  autres  tribunaux  fonti 
p  fans  doute  infeâés ,  comme  le  mien  ; 
»  le  refle  de  la  capitale  &  les  provinces 
»  fe  pervertifTent.  Il  efl  temps ,  il  efl  dej 
»  la  dernière  imjportance  d'y  mettre^ 
»  ordre  ;  il  faut  feparer  le  bon  du  mau^^ 
>i  vais. 

»  Cefl  dans  cette  Vue  que  moi ,  votre 
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>►'  fujet ,  je  prie  Votre  Majefté  qu'elle 
»  donne  ordre  que  les  vingt-deux  Man- 
»  datïns  de  mon  tribunal  foient  traduits 
>r  aux  tribunaux  compétens ,  pour  y  être 
H  jugés  félon  les  loix  ;.  qu'en  outre  oa 
>»  délibère  fur  les  tnoyens  ,  les'recHèr- 
j^  "ches ,  les  défenfes'éc  lès  punitions  quî 
^  doivertt  Couper  cbttrt  au  mal.  J'attends 
>t  refpeôueufement  le^  ordres  de  Votre 
>>  Majefté.  Le  4  de  la  dixième  lune, 
^  c'eft»à-dire  ,  le  1 2  novembre  ;  dé 
n  kienlong  33,  ç'eft-à-dire ,  Tan  1 7.68  ». 
*  La  *  réj)onie  de  ï'Êmpereur  fut  Kai 
fàii  y  treoh.  Que  les  tribunaux  compé- 
tens délibèrent  &  me  faffént  leur  rap- 
port, 

'  Ce  pîacet  ne  nous  parvint  que  le  i  % 
Novembre,  Sa  lefture  nous  pénétra  de 
te  plus  vive  .douleur  ^  il  y  avoit  long- 
temps qu'un  particulier  n'avoit  ofé  trai- 
ter notre  fainte  religion' avec  tant  d'in* 
dignité.  II   fut  conclu   fur   le    champ 
qu'on'  vengeroit  fon  honneur  dans  une 
requête  qu'on  feroit  paffer  à  l'Empereur 
par  le  Comte-Miniftre ,  qui  eft  nommé- 
inent  chargé  de  nos*  affaires  dans  cette 
éour.  La  requête  fut  bientôt  faite.  Le 
Père  Hàréftàin  ,  Préfideht   dù^  tribunal , 
des  mathématiques  &  fes  deux  collègues*, 
forent  charges  de  la  prëlenter.  Ils  fg  ren- 
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îdîrent  pour  cela  au  palais  ;  mais  le  Comte 
ne  leur  donna  que  de  belles  paroles.  Il 
leur  dit  que  nous  nous  inquiétions  poi\r 
rien  ;  que  cette  affaire  n'auroit  pa^  de 
mauvaifes  fuites;  qu'il  ife  char^epit  de 
parler  lui-même  à  l'Empereur  4  que  npîijs 
devions  fçavoir  qu'il  et^t-, notre  ami, 
&  que  le  meilleur  avis  qu'il  avoit  à 
nous  donner  en  cette  qualité,  c'éto\tdA 
bien  prendre  garde  de  remvier.  Le.Cpiftte 
novis  trompoit  peut-être ,  mais; que  faire? 
On  acheyoit  de  .tout  perdre  ^  ii ,  cçntte 
le  gré  d'unlîomme  auifïi  puiflant  que  lui;, 
on  fe  fut  adreffé  direâement  à  l'Empe- 
reur. D'ailleurs  c'étoit.une  çhofe  mo;;(- 
lement  imppfïîble.  On  ne  voit  pas  ici 
l'Empereur  quand  on  vevit. 

Il  falliitdonc  attendre  les  év^énemenj. 
Nous  eûmes  tous  recours  à  la  reffource . 
ordinaire  des  perfonnes  affligées.  On  re- 
doubla la  prière  dans  nos  maifons ,  6c 
tous  les  jours  on  y  offrit  le  faint  facri- 
fice  dç  la  mefle  pour  conjurer  l'orage^ 

Cependant  via  nuit  du»  iS- au  .19  no-, 
vembre  1768  ,  les  vingt-deux  Mandarios 
accufés  furent  cités  au  tribunal  des  crl« 
m^s ,  qui  ne  voulant  pas  juger  cette  affaire 
tout  ieul  9  avoit  appelle  des  membres  du 
tribunal  des  Rits  êc  du  tribunal  des  Maor 
<larins ,  pour  juger  coijijpintement  $iyéç 
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lui.  L'interrogatoire  fat  long ,  &  ce  né 
fut  que  bien  avant  dans  la  nuit  que  les 
accufës  furent  renvoyés  îufqu'à  un  plus 
ample  informé.  .  .     , 

On  préfenta  au  Comte  les  dépofitions, 
'Il  dit ,  pourquoi  ,  dans  une  affaire^  qui  nejl 
pas  de  conféqÊtnce  y  envelopper  tant  de  per^ 
fonnes.  Ce  mot  fit  fon  effet.  Le  tribunal 
<iês  crimes  rappella  les  accufës ,  &  les 
ëivifant  en  fépt  familles ,  il  ne  fit  fubîr 
un  nouvel  interrogatoire  qu'aux  chejfe 
•de  chacilthe  de  ces  familles.  Les  autres 
accufës    ne   comparurent  plus.  Ignace 
Pao ,  chef  de  la  famille  des  Pao  ,  qui , 
la  première ,  fe  fit  chrétienne  à  Peking  il 
y  a  près  de  deux  fiecles ,  &  qui ,  dans 
des  temps  très-dificiles ,  avoit  logé  te 
•fameux  Père  Ricci  ,  fondateur  de  c^tt« 
miffion,  Ignace  Pao  répondit  comme  un 
ange  ;  (es  juges  ,  étonnés  de  la  beauté 
de  la  morale  chrétienne ,  convinrent  de 
bonne  foi  ,  que  même  fur  le  fixieme 
commandement  que  les  Payens  gardent 
fi  mal ,  x^étoit  la  bonne  &  la  véritable  docr 
trine.  Survint  Tarrêt  du  Sîn^pou ,  il  eft 
ailez  modéré  ;  il  ne  dit  rien  contre  no- 
tre fainte  religion  :  on  y  lit  même  qu'elle 
n'a  rien  de  mauvais.  Cependant  comme 
elle  eft  défendue  par  les  loix  ,  il  la  dé- 
ftnd  de  nouveau  9  6c  il  oblige  les  chr4^ 


liens  à  aller  fe  déclarer  9  s'ils  veulerit 
pbtenir  le  pardon-du  pafféé  Voici  fel 
•termes»  '  '• 

:  >f  Les  Mandarins  accufeis  nous  ont  ré^ 
^  pondu  d\me  manière  fuffifanteé  Touf è 
^  leur  Êiute  &  réduit  à  avoir  ériibrad^i 
^  une  religion  défendue  dans  l'Empire; 
'^  Nous  avons  confulté  les  loix  ;  il  y  en 
:»  a. une  qui  porte  ,  que  ceux  qui  auront 
^  violé  une. loi*  ^feront  condamnés  à  ccfH 
^  coups  de  pam[c'(^ç!t&.\\n  grand  bâtcffi 
M  de  cinq  pîeds^  platp^ar  le  bout)«  Selo¥i 
1»  le  difpofitif  d'une  autre  loi  ,  Ji  touïit 
»  une  famillt^fc  trouve  coupable ,  le  ch€f 
»  feulfera  puni  ;  une  troifieme  dit  3  fi 
s>  qàeifuunàairibunat  des  mathématiques 
^  efi  coupable^  on  U privera  défis  titres'^ 
^>  &  ilfiira  rifduie  au  rang  dii  peuple.  Pour 
^>  fe  conformer  à  ces  loix  ,  dans  le  cas 
^  préfent ,  il  faut  cafler  de  leurs  Man*- 
M  darinats  les  fept  chefs  de  famille  qui^ 
j»  contre  les  loix  ^  ont  profeiTé  la  reli- 
ai gion  chrétienne;  Q^uant  aux  quinze 
n  autres  accufés  y*  comme  ^  fui  van  t  le^ 
^.'loix  >  on'a  jugé  refponfables  de  leur 
Pf  &ute  leurs  pères  bu  leurs  frères  aînés  » 
pf  ils  doivent ,  félon  les  loix  ^  être  mis 
H  hors  de  cour  &  de  procès.  Il  faudra  • 
»  défendre  aux  uns  &  aux;autres  de  pro< 

^  Icffec  la  rdigioa  chrétienne  ,.&o  k« 

Bb  iv 


1 


k94  t^ttrts  idifianus 

H  puivk  /ëv^r^m^at  »  s'ils  m  &  conî^ 
f^  S^nt  pa<^  Qxfix^  xf^  ,  dans  les  cinq 
»»  villes  qui  coimpcfent  Peking  &  daiDi 
I»  toiiiit  le  dîilriô ,  U  faùdi^a  jaHîcher  des 
H  placards  >  poiu*  avertir  qtie  deibmiaîs 
^  on  \iiera  des  voies  .de  j-igueur  contre 
n  tous  les  chrétiens  jqui  n  iront  pas  ik 
H  déooflCÊx  eux-mêmes.  Ces  placards 
f»  (erpctf  aiScbés  par^tout  où  il  eft  de 
1»»  coutume»' Telle  eft*  la  featence  que 
^  nou$  avoos  portée  ;  nous  isL  propos- 
A»  fonsrefpeâueufementà  Votre  Majefié» 
jH  Aujourd'hui  le  5  de  la  1 1*  lune  ,  de 
'>»  kien-long  33  > le  13  décembre  176S  >»« 
JL'Empereur  répondit  par  ces  deux 
»nio^  y  >  ^  >  j'approuve  cette  ientence  ^ 
frefpeâez  Cet  ordre. 

Le  Comté,  par  égard  pour  les  Mif^ 
^onn9ires  de  Peking  9  &  le  Préfi<knt 
Tartare,  au'on  avoit  fçu  jgagner,  av  oient 
fait  adoucir  cet  arrêt  tant  qu'ils  a  voient 
u  :  cependant  en  le  li^sint  nous  eùme$ 
e  cœur  percé  de  la  douleur  la  plus 
iamere.  Nous  vîmes  ^i^e  des  fept  chefs  de 
&ix^Ue  interrogés  9  tpus.  n'avoient  pas 
^répondu  également  bien;plufieurs  avoîent 
jcherché  des  détours  poufife  tirer  d'affaire^i 
&  ian^  renoncer  leur  foi  9  ils  ne  l'a  voient 
pas  honorée  comnie  ils  dévoient  ;  d'ail« 
^!smsL  t^QODt  laiote  seligion  ie  tr^uv4J| 
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idefenduè  de  nouveau ,  &  11:  étoît  enjoiat 
aux  particuliers  d'aller  fe  dénoncer  euxr 
inêaies,  sjjs  vouloient  obtemr  le  par- 
don du  péffé.  Cette  claufe  étoit  bien 
dangereufe  ;  elle  caufa  efFeûlvement  de 
grands  maux,  comme  jious  ne  ravloms 
que  trop  prévu. 

Les  Mandarins  des  provinces ,  attentifs 

.  aux  démarches  de  la  capitale ,  fe  tenoient 

prêts  à  agir;  un  rien  pouvoit  allumer  le 

feu  de  la  perfécution  dans  tout  l'Empire, 

Le  Père  la  Mathe ,  Miffionnaire  fr^n* 
Çois  dans  la  province  de  ffouquan ,  ne 
fut  manqué  que  d'un  qîiartrdTiéure  ;  le* 
archers  étoient  prefqu'à  fa  porte ,  qu'il 
n'en  fçavoit  encore  rien*  Il  le  fauva  pré-- 
cipitamment  dans  des  montagnes  ,  oii  il 
refta  trois  jours  &  trois  nuits  caché  dans^ 
un  foffé  5  ^  pouvant  être  à  tout  moi' 
ment  dévoré  par  les  .tigres  ,  qui  font  en 
grand  nombre  dans  toute  la  Çhine^ 

La  chrétienté. y  qui  eit  auprès  de  ^ 
grande  mur^lle,  nous  envoya  un  exprès, 
difant  que  Lé  Jiruit  fe  rèpandoit  que  aous^ 
étions  tous  ^rrèté$  j  ic  qu'on  nous  avpit 
conduits  au  tribunal  des  crimes ,  chargés^ 
de  neuf  chaînes ,  comme  le  font  les:  cri-* 
minels  ^;î-èie-M:ajeJfté.  Nous  oe  méri-- 
tiom  pa^  uoe  ïi  grande  grâce  ,  la  pro** 
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-vidence  nous  réfervoit  à  un  autre  genre 
de  peine. 

Les  placards  s'affichèrent  le  faint  jour 
de  NoëK  Cela  ne  nous  empêcha  pas  de 
célébrer  cette  fête  avec  un  certain  éclat. 
Comme  il  ne  faut  pas  braver  Tauto- 
rité  ,  il  ne  faut  pas  non  plus  que  les 
Miniftres  du  Seigneur  craignent  trop. 
Le  foîr ,  avant  que  les  barrières  des  rues 
fuffent  fermées ,  une  foule  de  chrétiens 
fe  rendit  à  petit  bruit  dans  notre  maifon. 
Il  y  en  avoit  déjà  d^autres,  venus  de  la 
campagne.  Je  vis  parmi  eux  im  bon 
vieillard  de  72  ans  ,  qui ,  pour  avoir  ta 
confolation  d'affifter  à  la  fête  ,  n'avoît 
pas  craint  un  voyage  de  quatre-vingt 
lieues  dans  une  faîfon  très-rigoureufe. 

A  minuit  notre  églife  étoit  plus  éclairée 
qu*€n  plein  jour.  La  mêffe  commença 
au  fon  des  înftrumens.  &  d'une  mufique 
vocale,  qui  eft  fort  au  goût  des  Chi- 
nois, &  qui  a  quelquefois  de^uoî  plaire 
aux  Européens.  Il  n'y  eut,  que  vingt  mu- 
ficiens  ;  on  retrancha  le  gros  tambour  & 
les  inftrumens  qui  font  trop  de  bruit  y  & 
qui,  dans  les  crrconftances  ,  .auroîent 
■para  réveiller  labainfe'déi'Idolâtres.  Lés 
ioldats  de^  rues,  bat^oierit  les  veilfes  de 
toiut  côté  5^  &  ils  'entetidbiént  à-peû-pi*és 
comraie  s'ils  euflfent  été  dans  réglife.Ge- 
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'l^èndant  îl  n'y  eut  rien.  Quand  le  Jour 
îfut  venu  ,  les  chrétiens  fortirent  de  notre 
:xnaif<A  peu-à-peu ,  &  s'en  retournèrent 
bien  contens  chez  eux. 

Pekinff  a  deux  villes ,  la  ville  Tartare 

•&  la  viUe  Chinoîfe.  Lapremiere  a  quatre 

'lieues  de  tour  ,&  contient  un  million 

'd^habitans  ;  la  féconde ,  quoique  moins 

grande, \n'en  compte  p^s  ^moins.  Elle  a 

deux  Lieutenans  de  Police  ,  qui ,  pour 

^ordinaire,  font  Mandarins  d'un  ordre 

Supérieur  ,    &  membres'  d'un  des  fix 

Srands  tribunaux  de  l'Empire.  Le  Man- 
arin  Ma  occupoît  un  de  ces  poftes  , 
&.s'y  diftinguQit  J>ar  fa  probité ,  fon  dé«- 
♦fintéreflement ,  &  fon  exaâitude  à  main- 
tenir Tordre.  Tout  le  tnonde  f  ça  voit 
ou'il  étoit  chrétien ,  &  perfonne  ne  pen^ 
ion  à  l'inquiéter  ^  tant  il  étoit  aimé  &C 
eftimé.  Son  collègue  ,  nommé  Ly  ,  ne 
poava&t  lui  refiembler  ,  chercha  à  le 
perdre.  Il  lui  lignifia  qu'il  eût  à  obéir  à 
l'arrêt  da  Sm-pou,  &*à  fû  dénoncer  lui* 
wiême  comme  chrétien  ,  ou  bieti  qu'il 
lui  en  épargneroit  la  peine  ;  qu'il  ne  lui 
donnoit  oue  trois  jours  pour  délibérer. 
Ma  fut  tort  embarraffé  , .  il  confulta  ; 
enfin/ ^-  tout  bien  -co^fidéré  ^  iKprit  fou 
parti.  Le  31  décembre  il  préfenta  au 
tcibunalidu  Gouvemeur^  dont  il  étoit 
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jnembré,  un  écrit  conçu  ^â  ces  termes  * 
j*  Pour  obéir  à  Farwt  du  tribunal  des 
»»  crimcLS  y  je  dédare  ^ue  ibia  &itiUe  & 
>»  moi  nous  femmes  chrétiens  depuis 
»  trois  générations.  Nos  ancêtres  em- 
n  bradèrent  :  la  reUgion  dans  le  Leaa^ 
>>  Tong  \tw  pays.  :.Nqu$  cocinoiâbns  , 
M  comme  eu^c ,,  que  c*eft  la  vme  xelir 
>^  gion  ou'U  faut  luivre ,  nous  y  fommes 
n  tous. fermes  &'conftans  >^. 

Les  Mandarins  du  tribunal  du  Gou-^ 
verneur  aimoient  Ma.  Ayant  lu  fa  déc- 
laration ^  ils  lui  .dirent,  à  quoi  penfe:^ 
yous  è  vou^xouzt^vous  milmt  à  votre  perte  ^ 
Mtendeifu^Qn  vous  reekerekc^  il  fera  alors 
-titmps  de  vous  déclarer.  Ceft  malgré  moi  ^ 
.dit  Ma ,  que  )e  fais. cette  démarche  :  on 
jn'y  a  forcé*  Là-defliis  on  te  conduifit  au 
Comte- Miniflre  y  conune  au  chef  du  tri- 
i)ufviL  Xe  Compte  connoifToit  Ma ,  il  le 
reçut  avec  beaucoup  d*amitié  ;  mais  le 
voyant  ferme ,  Ù  donna  commifiion  aux 
Mandarins  de  fon  tribunal  de  l'examinen. 
Pour  le  iauver  ^  on  ne  vouloit  tirer  de 
lui  qu'une  parole  un  tant  foit  peuéqui» 
yoque  :  on. eut  beau  le  touriier  i&  le  re- 
tourner ,  Ma  ,  .tanjours  contant  &  atten* 
tif  à  fes  r^ponfes  ^  ne  .  dit  riien  que  de 
bien. 
Sa  fermeté   irrita  .infe4£blement  fes 


juges  ^ui  ne  çqn^oiv^nt  ^pas  çoflimeot 
on  oeut  être  fi  attaché  à  une  relxgiom 
J-e';fils  du  Comte  5 -qui  eft  Gouverneur 
àe   Pehi/zg ,  &  qui  eft  encore  îeune  > 
s*echaufFa  plus  que  les  autres;  il.de- 
ananda  bri^fquement  ik',Ma  ^fiCEfnp^^u^ 
vous  ordonne  de  changer  y  quefçre^vous  è 
Ma.  répondit  ^  fobéÎKai  à  DUuk  Le  jevinc 
pouverneur ,  qui  n^eyoïtrien  au-deffus 
jde  fon  Empereur  ,  fut  frappé  de  cett« 
réponfe  ;  il  pâlit  y  èc,  ne  dit  plus  mot^ 
Il  alla  fur  le  champ  faire  fon: rapport 
au  Comte  (pn  pcre,,  &c  1^  Comte  pré^ 
fenta  un  placet  à  rÉn^pereur  en Ton  hom 
&  au  nom  de  fon;  fils-, II. y  raconta  tout 
ce  qui  s'ôtoît  pafle  la. veille  ,  &  il  finit 
en  priant  l'Empe^reur  dfe;  livrer  Ma  an 
tribunal  des  criipps ,  pour  y  être  jugé 
félon  la  rigueur:  des  loix.  L'Ejnçç^^eur 
aima  mieux  qu'il  fût  condijit  auu-ibunal 
des  Miniftres  &  4çs  Grands  de  TE^pire^ 
pour  y  être  de  r^ehef  eas^rpin^  ôc'i^ter^ 
rogq.  L'Ejïipereur  çQ#iptoij  que  h  Mat 
jefté  de  ce   tribunal. -en  iimpoferoit  à 
Taccufé ,  &  que  diflîcilçttMen^  .il  pourroit 
téfifter^aux  inftances^  de^  )t94t  *cé  que 
TEmpir^e  a  de  plus  gr)iniiv  }Am'Ma  fe 
fou  tint   avec   un    co  virage  qui.  étonna 
ùs  juges  ,.&  :qili  leur  gta.  V^^rmcm 
4e  le   yaincre,  Dè^  .Iie/Uti4ewôia  il« 
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préfentéf eht  à  PEmperéur  le  pîacet  fuî* 
vant.  ^ 

a  Vos  fujets ,  riou^,  preJnier  Mînîftre 
H  &  autres  ,  préfentons  refpeâueufe- 
'^  ment  ce  placet  à  Votre  Majefté/ 

»  Pour  obéir  aux  ordreS  qu'elle  nous 
»  a  donnés,  nous  avons  fait  venîr  en 
»  notre  préfence  Sehing-u  (nom  tartare 
•*>  de  Ma^\y^iL  npùs  lui  avons  dit  :  fi 
»  vous  confentei  àfortir  de  votre  re* 
♦»  ligion>  l'Empereur  vous  accorde  le 
»  grand  bîerifait  de  vous  exempter  de 
♦*  loute  poûrfmte  ,«&  dé  vîous  maintenir 
»  4ans  vos  emplois.  Ma  à  i^pondtt  :  Je 

>  rt  avois  que  dix*4ieuf  ans  ,^l6rfqu*étant 
>»  encore  dans  mdn  pdys  au-delà  de  là 
»  grande  muraille ,  un^nonimé  Na4ung^ 
»  go  perfuidal^à  nK>n  aïeul  d'embraffer 
ii>  la  religion  chrétienne*  Mon  père  fuivît 
>»  ion  exempté  ^  &  iko\  telui  de  mon 
I»  père*  En' recevant  lé  faint  baptême^ 
♦»  je  fis  tGéu  de-  mourir 'plutôt  que  de 
H  renoncer  au  iXeu  du  CieîV  à^l'Em-r 
»  pereur  &  à  Inès'  pères  &  mères.  De- 
^  puis  dix -huit  ans  que  je  fuis  dans 
n,  Peking^  occupé  dans  différens  Man- 
»  darinats,  j'ai  été  de  temps  en  temps 
i^  aux  églifes  du  Dieu  du  CieU  Tai  lu  » 

>  dansices  églifes ,  trois  infcr^tions  ex^^' 
4».  poiees  i  la  vâ^  du^f>ublic^  &  touteif 
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5  trois  écrites  du  propre  pinceau  da 
»  TEmpereur  Cam-hL  L'infcription  du 
»  milieu  contient  ces  quatre  lettres: -^i^ 
»  véritable  principe  de  tous  les  êtres.  Les 
»  infcriptions  latérales  font  :  Apres  avoir 
»  tiré  du  néant  tout  ce  qui  tombe  fous 
»  nos  fens  ^  il  le  conferve  ^  &  il  y  préjidc 
»  Jouverainement  ;  Il  ell  la  fùurce  de  toute 
»  jujîice  &  de  toutes  les  autres  vertus  ;  il 
»  a  la  fouveraine  puijfance  de  nous  éclai* 

>>  rer  &  de  nous  fecourir &c.  Tel  eft 

»  le  Dieu  des  chrétiens  ;  tels  font  nos 
»  engagemens  ;  Je  ne  puis  y  renoncer» 
«  Nous  ,  vos  fujets  ,  nous  nous  y 
»  fommes  pris  de  toutes  les  manières 
»  pour  convertir  &  gagner  ce  Manda- 
»  rîn ,  mais  il  perfifte  aveuglement  dans 
>>  foh  opiniâtreté  ;  abfolument  il  ne  veut 
>^  pas  ouvrir  les  yeux  ;  c'eft  quelque 
»  chofe  d*incompréhenfible  :  Votre  Ma- 
',»  jefté  s*eA  convaincra  par  le  détail  de 
»  nos  interrogations  &  de  {^%  réponfes 
•->>  dont  nous  offrons  refpedueufemeilt 
*  >»  le  manufcrit  à  Votre  Majefté  avec  ce 
»  pîacet.  Le  17  de  la  onzième  lune  de 
»  Kian-long  ^y  Le  11  janvier  1769. 
^  »  L'Empereur  répondit  :  que  Ma  foit 
»  caffé  &C  traduit  anSîn^pou  »• 
'  •    En  cqnféquence  de  cet  ordre ,  on  ar- 
racha à  M2  les  marques  de  fa  dignité  |^ 


fro^         '    Hctins ,  idlfianui 

,Qn  le  chatgça  de  chaînes ,  &,  dans  cêit 
état,  on  le  conduifit  du  palais  au  tri- 
bunal des  crimes,  fut  une  charette  dé- 
couverte, Ainfi  Ma ,  Lieutenant  de  Po- 
lice de  la  capitale ,  membre  d'an  des  iîx 
grande  tribunaux  de  l'Empire  ,  ayant 
,  grade  de  Colonel  dans  une  des  huit  barj- 
nieres  ,  fut  donné  en  fpeâacle  de  teç- 
reur  uniquement  pour  la  religion.  Mç- 
naces,  foUicitations  ,  înfultes  ,  promef- 
{ts  ,  tout  fut  employé  fqcceffiveroeçt 
pour  l^ébranler  ;  mais  ce  fut  en  vain*; 
Ma  ne  fe  démentit  pas  un  moment. 

Sa  conftance  commença  à  intriguer 
.  les  Miniftres.  Il  y  alloit  au  moins  de 
leur  fortune  ,  s'ils  ne  venaient  pas  à 
bout  de  faire  refpefter  Tordre  de  l'Em- 
pereur,  qui  jamais  ne  doit  être  fans  effet* 
Ils  fe  rendoient  de  temps  en  temps,  au 
Sin  -pou.  Un  jour  le  Miniftre  Chînoîs 
menaça  de  le  faire  mettre  à  une  quef- 
tion  cruelle.  Noiis  verrons ,  dit  -  il ,.  fi 
les  tourmens  ne  feront  pas  plus  efficace» 
que  nos  paroles.  Vous  n  y  entendez  rien  p 
reprit  le  Comte  ,  il  en  inutile  de  le 
|)reffer  de  renoncer  à  fa  religion  ;  il  nV 
renoncera  pas.  Laiffez->;noi  faire.  Puis 
s'adreffant.à  Ma^  il  lui  dit:  Fous  av^ 
fiffirïfc  t Empereur  ^  ne  vous  en  reptouç 
yous  pas  ?  &  néUsrypus  pas  dans  la  rJh 
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Solution  de  vous  corriger  de.  vas  fiiutes 
pajféçs  '?.  Qui ,  répondit  Af^,  ^mais  je  nç 
puis  fortir  de  la  religipii  chrétienne  ,  ni 
^renoncer  a  Dieu.  Ce  mot  tira  d'affaire 
le  Coiht'e  ;  mais  il  ternît  ^  du  .moins  de*- 
yant  les  hommes  ,  la  gloire. que  Ma 
s'étoit  fi  juiienient  acquife  iufqu'alçrs. 
Le.  Comte  «'attachant  à  la  première  par- 
tie .  de  la  répofrfe  j  dit  d'un  ton  badin  ^ 
qui  lui  eif  très-familier,  je  fçais  mieux 
ce.  que  pénfe  Ma  que  lui-même.  Il  ref- 
peâe  les  ordres  de  l'Empereur  j  il  yeujt 
fe  corriger;  tout  efl:  dit;  que  faut-il  de 
plus  ?  1^  eut  beau  protefter  qu'il  étoit 
toujours  chrétijen  ,  &  qu'il  le  feront 
julqu'à  ;la  mort  ;  le  Comte  fit  la  fourdc 
pr^Ue  ;  &  ,  fans  tarder  davantage ,  i]l 
jalla  j(aire  fon  rapport  à  l'Empereur,  qui^ 
quelques  jours  après  fit  publier  dans  lej^ 
bannières  l'ordre  fuivant. 

i<  La  réfiflance  c|ue  Ma  a  faite  à  mes 
>>  volontés ,  méritoit  une  punition  exenv 
».  plaire  ;  il  convenoit  de  le  traiter  eâ 
k'  criminel  ;  tpais  comme  la  crainte  luî 
n  a  enfin  ouvert  les;  yeux ,  &  l'a .  fait 
t>  fortir  de  la  religion  chrétienne,,  je  lui 
>>  fais  grâce;  je  veux  même  qu'il  foit 
19  Manaarin  du  titre  de  Cheon-pei.  Qu'oq 
^>  refpeâe  cet  ordre  ». . 
Il  y  a  dans  l'£mpire  huit  baïuuereS) 
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Cefl  toute  la  force  de  l'Etat.  ChaqtïS^ 
bannière  peut  avoir  trente  à  quarante 
mille  hommes  exercés  dans  le  métier  de 
la  guerre^,  &  toujours: prêts  à  partir  au 
moindre  fignal.  Quoiqite  leç  Tartares 
faffent  le  fond  de  ces  troup^es',  on  y 
compte  cependant  beaucoup  dé  Chinois 
^dont  les  familles  s'attacherjçnt  à  la  dy- 
«naftie  préfent^  ,  lorfqu*elle  conquit  lé 
•Chine.     .         :         _  '  ' 

•  UafFaîre  deJtf^  excita ,  dans  quelques^ 
t|nes  de  ces  bannières,  une  vive  per- 
sécution contre  notre  fainte  religion. 
Xes  premiers  coups  tombèrent  ^  fur  lâ 
•famille  des  Tckeon.  Son  chef,  Qomitié 
Xaurent,  eft  un  homme  de  îbixiante* 
deux  ans ,  qui  s*étoit  fignalé  dans  imc 
pareille  occafion ,  trente  ans  auparavant; 
il  cômptoit  bien  qu'il  en  feroit  de  même 
cette  fois-ci ,  mais  il  ne  favoit  pas  à 
quelle  épreuve  on  dévoit  mettre  fa  conf- 
iance. Il  avoit  un  .fils  nommé  Jeaa;  c'eA 
iin  jeune  homme  extrêmement  aîmablé^ 
&  peut  être  trop  aimé  du  vieux  Lau- 
tent.  Ce  fut  par  cet  endrojî  quW  Tati 
taqiia.  '  ^  ;    *'* 

Jean  fut  mandé  le  7  Janvier  1769  b 
avec  fonpere  &  quelques-uns  de  fes  pa- 
ïens. Les  Mandarins,  en  vojrant  Laurent^ 
jâirent  iN(^us  connaiffons  cet  -  hommc-lâ  ^ 
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Il  ne  dtmanderoit  pas  mieux  que  de  mourir^ 
Puis  ils  vinrent  au  fils ,  &  ils  lui  dirent  ; 
Il  y  a  ordre  de  t Empereur  que  vous  re- 
ttonciei^  à  votre  religion,  Y  rcnonce^^-voUs 
ou  bien  ri  y  renonce:^^  -  vous  pas  ?  Je  n'y 
renonce  pas,  répondît  Jean,  A  Tinftant 
on  fe  jetta  fur  lui,  &  on  retendit  par 
terre  ;  un  homme  fe  mit  flir  fes  épaules  , 
'  un  autre  fur  fes  jambes ,  &  un  troifiemé^ 
•armé  d'un  fouet  tartare,  long  de  cinq 
«  pieds ,  &  gros  comme  le  petit  doigt  par 
Tune  de  fes  extrémités,  lui  donna  vingt* 
fept  coups.  Les  trois  premiers  lui  firent 
ime  douleur  fi  vive ,  qu'il  craignit  de  ne 
pouvoir  pas  foutenir  long  -  temps  urt 
combat  fi  rude  ;  mais  ayant  prié  Dieu 
dans  le  fond  de  (on  cœur ,  il  fentît 
croître  fes  forces  &  fon  courage.  Le 
lendemain  il  vint  nous  voir,  II  avoit  un 
sir  content.  Nous  nous  jettâmes  à  fon 
col  pour  l'embraffer  ;  il  s'attendrit  & 
pleura.  Ah  !  que  je  crains ,  nous  dit-il , 
de  n'avoir  pas  la  force  de  foutenir  les 
tourmens  !  Nous  le  raffurâmes  de  notre 
mieux  ,  &  nous  lui  promîmes  tous  le 
fecolirs  de  nos  prières.  Le  9 ,  il  com- 
munia à  notre  eglife  ;  &  après  avoir 
demandé  infkmment  notre  bénédiftion, 
il  fe  rendit  pour  la  féconde  fois  au  lieu 
du  combat.  Le  vieux  Laurent  reçut 
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d'abord  cinquanterquatr^  coups  en  deux 
temps.  On  n^en  donna  que  trois  à  Jean^ 
.puis  on  s'arrêta.  Jean ^. qui  auparavant 
-craignoit  de  n'avoir  pas  le  courage  de 
/oumrir ,  craignit  y  dans  ce  moment  5  de 
ne  fouffrir  pas  aflez.  Il  reçut  encore 
vingt^fept  coups. 

Le  1 1  Janvier ,  il  fut  rappelle  pour  la 
troifieme  fois.  Ce  fut  le  jour  de  fes 
grandes  fouffrances  &  de  fon  triomphe. 
Voici  comment  il  raconte  la  chofe  daiis 
uiie  lettre  qu'il  nous  écrivit  le  lendemain. 

a  Hieç ,  dès  que  je  fus  arrivé ,  le 
»  Mandarin  me  demanda  ù  je  renonçois 
ff  ou  non.  Je  répondis  à  l'ordinaire ,  je 
^  ne  renonce  point.  Aufli-tôt  on  m'ôta 
H  mes  habits ,  &  on  me  donna  vingt- 
»  fept  coups  de  fo\iet  ;  après  quoi  on  me 
»  demanda  une  fe^onde  fois  :  renoncez? 
»  vous ,  ou  non  ?  Je  répondis  une  fe- 
»  conde  fois  :  je  ne  renonce  pas  ;  on  me 
»  donna  encore  vingt  -  fept  coups.  On 
»  me  ât  quatre  fois  la  même  demande  ; 
»  je  fis  quatre  fois  la  môme  réponfe  , 
»  qui  fut  toujours  fuivie  de  vingt-fept 
.»  coups.  A  toutes  les  reprifes ,  On  chanr 
»  geoit  de  bourreaux  ». 

Jean ,  dans  fa  lettre,  ne  parle  pas  de  fon 
pere.  Nous  fçûmes  qu'il  avoit  été  battit 
.pluûeurs  fojs ,  f^as  avoir  donné  la  moia^ 
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ire  marque  de  foiblefle.  Maïs  îl  ne  tint 
pas  aux  traîtemens  cruels  que  Ton  faifoit 
à  fon  fils.  Chaque  coup  qui  lefrappoit, 
perçoit  fon  cœur.  Vaincu  enfin  par  une 
faufle  tendreffe ,  il  fuccomba  malheu- 
reufement,  ne  prenant  pas  garde  quefe* 
chute  alloit  être  le  plus  cruel  fupplice' 
de  fon  fils.  , 

-  Jean  continue  aînfi.  «  Voyant  que  les! 
M  coups  de  fouets  n'ébranloient  pas  là 
h  conftance  que  le  Seigneur  m'infpirpit,* 
j^  mon  Mandarin  me  mit  à  genoux  une 
>>  demi-heure  fur  des  fragmens  de  pôr^ 
>^  celaine  caffée  ;  &  il  me  dit  :Ji  tu  rc» 
p  mue  ,  ou  fi  tu  laijfe  échapper  quelque 
h  plainte ,  tu  feras  cenje  avoir  apofta^ti 
>>  Je  le  laiffois  dire ,  &  je  m'uniffois  âf 
>>  Dieu;  les  mains  jointes ,  j'invoqubis 
n  tout  bas  les  faints  noms  de  Jefus  & 
^  de  Marie.  On  voulolt  encore  m'ôtet^ 
»  cette  confolation.   On  féparoît  mes 
>j^  mains ,  &  on  parloit  de  me  cadenacef 
»  la  bouche  :  mais  on  eut  beau  faire  y 
»  ce  fupplice  n'eut  pas  l'effet  qu'on  s'en 
>>  étoit  promis';  on  en  revint  aux  coups, 
>»  On  me  frappa  encore  à  quatre  reprifes 
»  différentes  ;  alors'  mes  forces  s'cpui-^ 
>>  ferebt ,  une  fiteur  froide  me  prit ,  &" 
w  j'e tombai enfoibleffe.Ceuxquî ctoient' 
yf  autour  de  moi  profitèrent  de  ce  mo-f 
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n  ment  ;  ils  (aifirent  ma  main ,  &  for^ 
^  merent  mon  nom  fur  un  billet  apofla^ 
H  tique.  Je  m'apperçus  bien  de  la  vio- 
»»  lence  qu'on  me  faifoit  ;  mais   alors 
>r  j'étois  même  hors  d  état  de  pouvoir 
y  m'en  plaindre*  X)hs  que  j'eus  aiTez  de 
»  force  pour  pouvoir  parler ,  je  protef- 
v^  tai  que  je  n'a  vois  aucune  part  à  cette 
^  iignature  ;  que  je  la  déteflois  ;  que 
*»  j'étois  chrétien  f,  &  que  je  le  ferois 
H  jufqu'à  la  mort.  On  me  remit  une 
»  féconde. fois  fur  les  fragmens  de  por- 
\f  celaine  caffëe  ;  mais  je  n'y  reftai  pas 
^  long -temps.  Mon  Officier  s'apperçut 
^  que  je  m  aâbihliiTois  férieufement.  Il 
^  donna  ordre  de  me  traîner  hors  de 
»  la  coun  Je  crus  devoir  renouveller 
$f  en  ce  moment  ma  profeffion  de  foi.  Je 
»  dis  hautement  que  j'étois  chétien  ,  & 
»  que  je  le  ferois  toujours.  Mon  père  & 
j^  n^on  opcle  m'emportèrent  dans  une 
n  maifoo  voîfine ,  pour  y  paffer  le  refte 
4<  de  la  nuit  >►. 

\  Nous  avons  fçu  d'ailleurs  que  Jean 
étoit  dans  un  état  ii  pitoyable ,  que  les; 
ï^ayens  eux-même§  ne  piu^ent  s'empc- 
çher,  en  le  voyant,  de  y çrfer  des  lar- 
mes ,*  &;  I^  fils  de  To«  Mandarin  alla 
lui-même  lui  chercher  un  remède  qui 
fi^i  ^,  4h  .^€?«  P^  ^^  PP.uyoit  plus  r|* 
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,Vcmr  à  la  charge  fans  le  tuer.  Le  froid 
lui  avoit  caufe  une  fi  violente  con^ 
traûion  de  nerfs,  que  fes  genoux  tou-i 
choient  fa  poitrine  ;  fes  reins  étoient 
courbés  &  ùs  chairs  monflrueufement  ] 

enflées.  Il  ne  vouloit  pas  que  fes  parent 
&  fes  amis  le  plaignirent.  Il  étoit  tran« 
quille ,  gai ,  content.  Les  Chirurgiens 
!coiiiptoient  que,  s'il  en  réchappoit,  il 
en  avoit  au  moins  pour  trois  mois;  mais^ 
grajces  à  Dieu ,  en  moins  d^un  mois  il 

fuérit  affez  bien  pour  venir  à  notre  églife, 
Taide  de  deuxperfonnes  qui  le  four 
tenoient  :  il  fit  fes  dévotions.  Après  fon 
aâioiï  de  grâces,  il  vint  nous  voir.  JA 
.lui  demti^ai  fi  dans  les  tourmens  la 
penfée  n«  lui  étoit  pas  venue  qu'il  pour* 
roit  bien  y  refter  :  il  me  répondit  qu'il 
croyoif  bien  être  à  fa  dernière  heure 

rnd  il  fçntit  la  fueur  froide  fe  répajidrs 
tout  fon  corps  ;  cependanr,  ajouta-» 
t-il  avec  beaucoup  de  fimplicité  ,  & 
j'étbis  mort  je  n'auroîs  plusL  eu  le  bon* 
beur  de  communier  ;  &«  en  djfant  ces 
paroles  les  larmes  lui  vinrent  aux.  yeux. 
On  n*entçndit  plus  p^lei^.quç  de  chré-» 
]iens  battus  8c  maltraités  ,de  tççutes  les 
f^gpnspoiir  la  religion.' Un  jeune  fpldat^ 
npn^nie  Ouang  AÏichél  |^.  d'ui^e  autre  ban* 
(ûere  iju€  Jean^  ^ut  ,à  foijifFru  Içs  iôêine| 
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ibtnbàts  que  lui.  Tchon  Jôfeph  fut  atti- 
*ché  à  une  colonne  la  tête  en  bas,  & 
là  moitié  du  corp$  fur  la  glace,  Ly  Ma- 
thias  fiit  battu  fans  interruption  jufqu*à 
ce  qu^il  perdît  connoiflance  ,  &c.  Ce 
détail  me  méneroit  trop  loin. 

Je  ne  vons  dirai  pas  ce  que  nousibuf- 
ïrions  en  voyant  le  troupeau  de  J.  C. 
ainfi  livré  à  Ma  fureur  de  Pidolâtrie  : 
Yotre  cœur  vous  le  dira  aiOTez.  Nous 
effayâmes  tous  les  moyetis  humains  pour 
faire  ceffer  cette  malheureufe  perfécu- 
l5oh  ;  ils  furent  fans  effet  :  le  ciel  même 
parut  infenfible  à  nos  cris.  Nous  nous 
étions  arranges  de  façon  que' pendant 
^out  lé  jour  il  y  a  voit  un  Miflfîonnaire 
devant  le  faint  Sacrement.  On  ût  d'au- 
tres bonnes  oeuvres,  &  la  perfécution 
alla  fon  train.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
affligeant  pour  nous,  c'eft  qu'elle  fît  des 
apoftats.  Il  eft  vrai  que  très-peu  renon- 
cèrent formellement  à  la  religion ,  mais 
il  y  en  eut  pluiïeurs  qui  furent  furpris 
]par  les  idolâtres ,  &  qui  donnèrent  dans 
les  pièges  qu'ils  leur  tendoient. 
*  •  Il  ariivâ  ime  chofe  qui  notrs  fît  frémir. 
ÏJeiïXJéUAes^ens  extrêmement  aimables 
'  &  bons  diretîi^rïS ,  ftrent'  cités  dev'ant 
leur  Man^aHn.  Ils  t'èpotidifent  tïiordef-*  ^ 
jtemènt  à^'ùs  réifpedoieiit  rdrdîre  dfe  PEm* 

pereur^ 
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Iîcreur;  qu'ils  mourroient  contens  s'il 
'ordonnoit  ;  mais  que  pour  renoncer  à 
la  foi ,  ils  ne  le  pouvoient.  Le  Mandarin 
qui  les  aimoit ,  &  qui  d'ailleurs  n'étoit 
pas  d'Un  caraâere  violent ,  les  renvoya 
lans  les  n^ltraiten  Ils  s'en  retournoient 
le  coeur  plein  de  cette  douce  Joie  qu'on 
£oûte  ordinairement  quand  pn  a  xon^ 
fervé  fa  foi  au  milieu  des  plus  grands 
dangers  :  ils  rentrent  à  la  maifon ,  ifs 
la  trouvent  pleine  de  monde*  Leur  mère 
vient  à  eux  le  couteau  à  la  main  i  6c 
leur  dit:  je  vois  bien ,  mes  énfans,  ce 
-que  vQusav^  dans  la  tête ,  vous  voulez 
jêtres  martyrs  &.  aller  tout  de  fuite  ail 
ciel;  &  moi,  je  veux  aller  en  enfer: 
elle  approcha  le  couteau  de  fa  gorge 
&  menace  de  fe  la  couper  à  J'inftant , 
s'ils  né  fignent  tous  deux  un-  écrit  que 
les  idolâtres  venoient  dedreffer  ries  en;- 
fans  dans  le  trouble  ûgnet^nt.  Défolés 
,enfuite,  ils  pleurèrent  leurr faute  &.fii« 
rent  incônfolables ,  jufqu'à  ce  que  par 
une  pénitence  publique  ^  ils  méritèrent 
de  rentrer  dans  le  fein  de  l'églife. 

Dans  les  montagnes  qui  font  au  cou- 
chant de  Peldng ,  nous  avons  une  chré« 
tien  té  :  un  feul  village,  nommé  S  angyu^ 
tompte  trente-huit  ramilles  chrétiennes; 
Au  commencement  du  mois  de  Mars 
Tom  XXni.  C  c 
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1769  f  elles  furent  toutes,  accufées  de* 
vant  le  Lieutenant  de  Police  de  la  ville 
Tartare-  On  envoya  du  monde  pour  les 
faifir.  Les  Archers  n'emmenèrent  que 
,yingt-une  perfonnes,  parce  qu'ils  ne 
prirent  que  les   chefs  de  famille ,  ou 
ceux  qui  les  reprëfentoient.  Il  n'eftpas 
•concevable  combien  ils  ont  eu  à  fou& 
frir  dans  leur  prifon ,  qui  a  duré  près 
de  quatre  mois.  La  faim  ^  la  foif  9  les 
coups  9  tout  fut  employé  pour  vaincre 
ieur  confiance.  Il  y  en  eut  d'abord  qui 
cédèrent  à  la  violence  des  coups  :  mais 
.c[uand  il  fut  queftion  de  fortiîr ,  ils  con- 
fefferent  généreufement  la  foi  ;  tous  fu- 
Tent  battus  ^  les   uns  plus  ,   les  autres 
«moinS;.  Ils  «vinrent  auffi-tôt  nous  voir« 
^Is  étoienf  pâles ,  défigurés,  fans  habits. 
Je  les  connuifis  h  la  porte  de  Féglife  , 
►ils  fe'profternerent  là  fece  contre  terre 
;&  rejSdirentà  Jefus*Chrfft,  qui  les  avoit 
ibutëniis ,  de  folemnelles  aôions  de  grâ- 
ces. On  les  retint  dans  la  maifbn  pen- 
dant quelques  jours.  J'en  avois  Itabillé 
huit  avec  im  demi  -  louis ,  qu'un  bon 
Eccléfiaftique  m'avoit  donné  pour  de 
i^bonnes  oeuvres  ,  lors  de  mon  départ. 
,  Ils  parurent  à  la  belle  proceflion  du  laint 
:  Sacrement ,  que  nous  faifons  ici  avec  le 
plus  de  fblemniti  qu'il  efi  poflible.  Os 
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^n  firent  un  àes  ornemens  les  plus  tou- 
chans.  Je  içais  tùen  que  je  ne  pouvois 
pas  les  regarder  fans  être  attendri  jus- 
qu'au fond  de  Tame. 

La  peffécutlon  s^appaifa  infenfible- 
ment ,  &  aâuellement  nous  Tommes 
tranquilles ,  comme  on  peut  Vè^Xit  dans 
le  centre  de  l'idolâtrie.  Dieu  fçait  corn- 
bien  de  temps  durera  cette  efpece  de 
tranquillité.  Sa  iainte  volonté  foit  faite ^ 
nous  nous  attendons  A  tout. 

Voici  Tabregé  d'une  lettre  au  fujet  du 
Perje  Nuntius  de  Horta ,  dont  j'eus  l'hon« 
iieur  de  vous  parler  Tan  paffé. 

Le  Père  de  Horta  pembit  à  s'en  re- 
tourner en  Europe  en  1766;  mais  ayant 
appris  fur  fa  route  ce  qui  fe  paiSbit  en 
Europe ,  il  craignit  ^  &;  il  rebrouflk  che- 
min. A  peine  lut-il  arrivé  à  fa  miilîon 
du  Tonquin  ,  qu'il  fut  pris  dans  l'exer- 
cice du  faint  mimflere  &  mené  en  pri- 
fon«  C'efl  de  là  qu^ii  nous  écrit  une  grande 
lettre  fort  édifiante  d'où  je  tirerai  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  de  luL 

La  prifon  du  Père  de  Horta  eft  une 
efpece  de  loge»  formée  par  des  pieux 
profondément  enfoncés  en  terre;  elle 
n'a  guère  que  quatre  pieds  de  long  fur 
deux  &  demi  ae  large.  Il  eft  éternel- 
lement aifis  ou  à  demi-couché  ;  expofé 

Ce  îj 


3 


604  Lettres  édifiantes 

à  la  pluie ,  au  foleil  d\m  climat  brûlant 
&  à  toutes  les  injures  de  Tair,  Ses  pieds 
fortent  de  la  prifon ,  à  travers  les  pieux, 
&  font  enclavés  dans  deux  gros  mor-^ 
ceaux  de  bois  joints  par  les  deux  bouts» 
Les  piqûres  des  infeôes,  dont  il  ne 
jJeut  pas  fe  défendre.  Les  ulcères  dont 
tout  Ion  corps  eft  couvert ,  &  dont  il 
fort  une  puanteur  infupportable  ;  le  bruit 
des  batteurs  de  veilles  &  des  foldats 
ui  jour  &  nuit  font  de  garde  autour 
le  lui  ;  les  égoûts  qui  l'environnent  ; 
Fopératîon  de  la  pierre  qu'il  a  foufFerte  , 
tout  cela  &  ]t  ne  fçais  combien  d'au- 
tres maux  préfentent  dans  la  lettre  du 
Père  de  Horta  un  tableau  de  douleur 
qui  feit  frémir. 

Son  courage  croît  avec  fes  foutfran- 
ces  :  ce  n'eft  plus  cet  homme ,  tel  qu'oa 
le  vit  i^v  rifle  de  France ,  timide ,  indé- 
cis, ne  fçachant  pas  prendre  fon  parti: 
aujourd'hui  rien  ne  l'ébranlé;  il  parle 
de  fes  foufirances ,  dé  leur  excès  &  de 
leur  durée ,  con:»me  il  parleroit  de  celles 
d'un  étranger  qui  ne  le  touche  pas. 

Interrogé  par  fes  Juges  idolâtres, 
pouriquoi  le  Dieu  des  chrétiens  n'avoit 
pas  fait  annoncer  plutôt  aux  Tonqui- 
nois  y  fa  i-eligion.  Il  répondit  qu'il  eft 
très-probable  qu'autrefois  la'religion  du 
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vrai  Dîeu  âvoit  été  annoncée  à  leurs 
ancêtres  qui ,  aufli  infidèles  qu'eux  , 
avoient  perfécuté  &  fait  mourir  fes  en- 
voyés ;  que  ,  fi  depuis  un  temps  ,  ils 
paroiffoient  avoir  été  oubliés  dans  la 
diftribution  des  tréfors  de  la  miféricarde 
divine,  ils  ne  dévoient  s'en  prendre  qu'à 
leurs  grands  péchés  ;  que  le  Seigneur 
ferait  revenu  plutôt  à  eux ,  s'ils  n'a* 
voient  pas  violé  la  loi  naturelle  qu'il  a 
.gravé  dans  tous  les  cœurst 
.  La  liberté  du  Père  de  Horta  n*a  point 
offenfé  fes  Juges,  cependant  il  eft  dans 
la  pofition  la  plus  critique  ;  il  ne  fçait 
pas  encore  quel  fera  fon  fort  ^  mais  il 
s'attend  à  tout^ 

Il  s'encourage  par  l'exemple  des  mar- 
tyrs du  Japon  ,  qui  font  de  la  province,* 
par  l'exemple  plus  récent  encore  des 
Miflionnaires  qui,  eni7ii&eni737, 
yerferent  leur  fang  pour  la  foi  dans  le 
Tonquin,  Il  fe  recommande  aux  prières 
de  tous  les  Miflionnaires ,  il  figne  Nun- 
tius  de  Horta ,  indigniffîmus  Chrifiï  Con- 
f^jfor^  pro  Chrifio  caunis  Hiatus.  3a  lettre 
çft  datée  de  Toriquin,  le  18  Juin  1768. 

Nous  perdîmes  l'an  paffé  le  Frère  At- 
tiret:c'eft  à  tous  égards  urîe  des  plus 

Srandes  pertes  que  pût  faire  Ja  Miflion 
e  Chine.  Le  Frère  Attiret  avoit  du  feu* 

Ce  i\j 


6oS  Lettres  édifiantes 

de  la  vivacité ,  beaucoup  d'efprit ,  une 
folide  piété  &  un  caraâere  charmant  j 
ce  qui,  dans  une  communauté  de  fept 
ou  huit  perfonnes  ifoléés  de  tout  Tuni- 
vers,  doit  être  regardé  comme  quel- 
que chbfe  de  bien  précieux, ,  Son  rare 
talent  pour  la  peinture  eft  connu  en 
Europe;  &  fi  des  vues  fupérieures  de 
religion  ne  Feuffent  pas  amené  ici,  il 
n'eft  pas  douteux  qu*il  n*eùt  égalé  les 
plus  grands  Peintres  de  Paris  &  de  Rome» 
L*Empereur  Taimoit  :  il  eftîmoit  fes'pein- 
tures  au-deffus  de  tout*  Un  jour ,  pour  lut 
témoigner  fa  fatisfaâron,  il  voulut  le 
faire  Mandarin  :  le  Frère  Attiret  mit  tout 
en  œuvre  pour  éviter  cette  diftinftion  ^ 
qu'il  avoit  toujours  craint  ;  &  quoique  ^ 
pour  Tordinaire  il  y  aille  de  la  tête  pour 
quiconque  n'accepte  pas  fur  le  champ 
ces  fortes  de  grâces ,  le  Frère  Attiret  fut 
affez  heureux  pour  obtenir  ce  que  fa 
modeflie  fouhaitoit,  &c  pour  ne  pas 
irriter  le  Monarque. 

Ses  belles  peintures  font  dans  des  pa- 
lais oîi  il  n'eft  permis  à  perfonne  d'en- 
trer. Je  n'en  ai  vu  qu'une  de  lui,  c'eflr 
le  tableau  de  l'Ange  -  Gardien  qui  eft 
dans  la  chapelle  des  jeunes  Néophites» 
Non  ,  on  ne  fe  laffe  pas  de  le  regarder  > 
&  fi  jem'en  croyois^  j'en  ferois  ici  k^ 
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ïefcrîption  ;  mais  votre  complalfaace 
pourroit  fe  laffer  de  tous  ces  détails: 
li  faut  cependant  que  je  dife  encore  un 
mot  du  Frère  Attiret,  Dans  fa  dernière 
maladie ,  je  lui  faifois  fou  vent  compa- 
gnie: il  me  dit  un  jour,  fçavez-vous 
ce  qui  m'occupe  quand  je  paiTe  dans  ces 
grandes  rues  de  Peking ,  à  travers  ce 
peuple  immenie  qu'on  peut  à  peine  per- 
cer ?  Je  vous  avouerai  ingénument  que 
cette  penfée  ne  peut  pas  fortir  de  ma 
tête  :  Tu  es  prcfqtu  Icfcul  ici  qtd  connoiffe 
le  vrai  Dieu  ;  combien  dans  tout  ce 
monde  n'ont  pas  le  même  bonheur , 
qu'as -tu  fait  pour  attirer  fur  toi  les 
bontés  du  Seigneur  ?  Enfuite  il  fe  livroit 
aux  fentimens  de  la  plus  vive  &  de  la 
plus  tendre  reconnoiffance. 

Sur  le  point  de  mourir,  il  s'écria 
tout-4-  coup ,  avec  un  faint  tranfport  : 
Ah!  la  belle  dévotion^  &  quon  tenfeignoit 
bien  dans  les  Noviciats  de  la  .Compagnie  ! 
Il  parloit  de  la^  dévotion  à  la  Sainte 
Vierge  :  il  eut  le  bonheur  de  mourir  le 
jour  de  fon  immaculée  Conception ,  le 
8  décembre  1768* 

J'ai  prêché  la  fête  du  Sacré  Cœur, 
dix  mois  après  mon  arrivée.  Dieu  fçait 
ce  que  ce  premier  "  fermon  Chinojs  m'a 
j;oûté*  U  a  fallu  pour  cela  braver  léi 

Ce  iv 
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chaleurs  exceflives  de  Peking ,  &  charger 
par  force  une  mémoire  qui  fe  croyoît 
en  droit  de  fe  repofer.  On  ne  fçait  pas 
ce  que  c'efl:  de  meubler  une  vieille 
t€tc  de  feize  pages  de  monofyllabes  dé- 
coufus. 

Le  Chinois  eft  bien  difficile.  Je  puis 
vous  affurer  qu'il  ne  reffemble  en  rien  à 
aucune  langue  connue.  Le  même  mot 
n  a  jamais  qu'une  terminaifon  ;  on  n'y 
trouve  point  tout  ce  qui  dans  nos  dé- 
clinaifons  diftingue  le  genre  &  le  nom- 
bre des  chofes  dpnt  on  parle  ;  dans  les 
verbes, rien  ne  nous  aide  à  faire  enten7 
dre  quelle  eft  la  perfonne  qui  agit ,  com- 
ment &  en  quel  temps  elle  agit ,  fi  elle 
agit  feule  ou  avec  d'autres.  En  un  mot , 
chez  les  Chînois^  le  même  mot  eft  fubf- 
tantif,  adjeâif,  verbe,  adverbe,  fingu- 
lier ,  plurier  ^  mafculin ,  féminin ,  &c, 
C'eft  à  vous  qui  écoutez,  à  épier  les»^ 
circonftances  éc  à  deviner. 
.  Ajoutez  à  tout  cela  que  tous  les  mots 
dé  la  langue  fe  réduifent  à  trois  cens  8c 
quelques-uns  ;  qu'ils  fe  prononcent  de 
tant  de  façons  qu'ils  fignifient  quatre- 
vingt  mille  chofes  différentes  qu'on  ex- 
prime par  autant  de  caraâeres. 

Ce  n'eft  pas  tout.  L'arrangement  de 
tous  ces  monofyllabes  paroît  n'être  foiv^ 
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Itais  à  aucune  règle  générale  /enforte>que 
pour  fçavoir  la  langue ,  après  avoir  ap- 
pris tous  les  mots,  il  faut  apprendre  cha* 
que  phrafe  en  particulier  ;  la  moindre 
înverfion  feroit  que  vous  ne  feriez  pas 
entendu  des  trois  quarts  des  Chinois. 

Je  reviens  aux  inots.  On  m'avoit  dit 
Chou  lignifie  livre,  je  comptois  que  tou- 
tes les  fois  que  reviendroit  le  mot  chou^ 
je  pourrois  conclure  qu'il  s'agit  d'un  li- 
vre. Point  du  tout  ;  chou  revient ,  il  figni- 
fie  un  arbre.  Me  voilà  partagé  entre  cho^> 
livre ,  &  chou  arbre.  Ce  n'eft  rien  qu€ 
cela,  ily  a  chou  grandes  chaleurs,  chou 
raconter,  chou  aurore,  chou  pluie,  chou 
charité,  chou  accoutumés,  chou  perdre 
ime  gageure,  &c.  Je  ne  finirois  pas,  fi 
je  vmilois  rapporter  toutes  les  fignifica- 
tions  du  même  mot. 

Encore  fi  on  pouvoit  s'aider  par  la 
leâure  des  livres.  Mais  non,  leur  lan- 
gage eft  tout  différent  de  celui  d'une  fim- 
ple  converfation. 

Ce  qui  fera  fur^tout  &  éternellement 
un  écueil  pour  tout  Européen ,  c'eft  la 
prononciation.  Elle  eft  d'une  difficulté^ 
infurmontable.  D'abord  chaque  mot 
peut  fe  prononcer  fur  cinq  tons  diffé- 
rens ,  &  il  ne  faut  pas  croire  que  chaque 
ion  foit  fi  marqué,  que  l'oreille  le  diûin- 
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gue  aifëment.  Ges  monofyllabes  paflent 
d'une  vîtefle  étonnante  ;  &  de  peâr  qu'il 
ne  foît  trop  aifé  de  les  faifir  à  la  volîée  , 
les  Chinois  font  encore  je  ne  fçais  com-^ 
\àtn  d'^éli^ons  qui  ne  laiiTent  prefque 
rîea  de  deux  monofyllabes.  Dun  ton 
af pire  y  il  faut  pafTer  de  fuite  à  un  ton 
uni  ;  d'an  fifflement  à  un  ton  rentrant  ; 
tantôt  il  faut  parler  du  gofier,  tantôt  du 
palais,  prefque  toujours  du  nez.  J'ai  ré- 
cité au  moins  cbiquànte  fois  mon  £er« 
mon  devant  mon  domeflique,  avant  que 
de  le  dire  en  public.  Je  lui  donnois  plein 
pouvoir  de  me  reprendre,  &  je  ne  me 
lafTois  pas  de  répéter.  Il  eft  tels  de  mts 
auditeurs  Chinois  qui,  de  dix  parties , 
comme  ils  difent,  n'en  ont  entendu  que 
troK.  Heureufementque  les  Ckinoi^font 
patiens,&  qu'ils  font  toujours  étonnés 

au*uîi  pauvre  étranger  piûfle  apprendre 
eux  mots  de  leur  langue.. 
Aujourd'hui  je  fuis  un  peu  plus  à  Fàife; 
J'entends  affez  ceux  qui  viennent  fe  con^ 
feffer.  On  a  même  cru  queje  pouvois-me 
charger  de  la  Congrégation  des  jeunes 
Néophitesn  Le  Père  Dolliere  me  la  remit 
cçs  jours  paffés^  J'ai  l'honneur  d'être , 
avec  beaucoup  de  refpeâ,  Madame  y&e* 

Souffre:^  que^  votre  rtfpccUbU  Commwi 
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'nauti  trouve  ici  mes  affiirances  de  nfptS. 
Je  me  recommande ,  moi  &  notre  chtre  MiJ^ 
Jion  y  â  fes  faintes  ferveurs.  Un  petit  moi 
pour  nous  y  fur-tout  aprïs  une  bonne  com* 
munion.  Nous  ne  cejferons  de  notre  côté  de 
prier  le  Seigneur  qu!il  maintienne  parmi 
vous  cet  efprit  de  pieté  qui  vous  a  rendu 
fi.recommandables  parmi  les  Communau.^^ 
tes  édifiantes^ 


LETTRE 

Du  Révérend  Père  François  BourgemSf 
au  Révérend  Père  Ancemot* 

Pris  de  Pekittg  ^  le  x  novembre  1770^ 

ON  Révérend  Pers^ 

P.  a  ^ 

A  fept  ou  huit  lîeues  de  Peking^  il  y  i 
une  longue  fuite  de  montagnes  ;  on  pré- 
tend qu^elIes  s'étendent  bieu  ayant  dans 
TAfie  occidentale,  &  qu'elles  vont  moit- 
rir  affez  près  de  l'Europe.  Ceft  du  feitt 
de  ces  montagnes  que  je  vous  écris  au- 
îourd'huî.  fy  fuis  v-enu  pour  fécondes 
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les  vues-  de  zèle  du  Père  D^frobert.  Ce 
Jéfuîte ,  d'beureufe  &  fainte  mémoire  j 
ayant  appris  que  fur  le  bord  des  tor- 
rens  qui  le  précipitent  des  montagnes  , 
il  y  avoit  quelques  habitations ,  conçut 
le  deffein  d  y  former  une  églife ,  où  loin 
du  bruit  &  des  recherches,  le  bon  Dieu 
fut  connu  &  fervi ,  comme  il  mérite  dé 
rêtre.  Il  n'eut  pas  la  confolation  qu'il  fe 
promettoit  de  ce  nouvel  établiffement  : 
forfqu'il  mourut ,  fon  projet  n'étoit  en- 
core qu'ébauché. 

Il  s'agit  de  fçavoir  fi  le  temps  de  la 
miféricorde  eft  venu  pour  ces  pauvres 
Montagnarde ,  qui  d'ailleufs  font  d'aflez 
honnêtes  gens.  Hier  je  n'avois  rien  à 
manger,  un  voifin,  quoique  idolâtre  & 
bien  pauvre  ,  m'envoya  une  poignée  de 
jujubes ,  deux  pêches  &  deux  ou  trois 
poipmes.  Ytfï  fus  touché,  &  je  ferai  tout 
mon  pollîble  pour  lui  procurer  quelque 
chofe  de  mieux ,  en  lui  faifant  porter  des 
paroles  de  falut.  On  vient  ici  par  des 
i:hemins  qu*il  rt'efl  pas  aifé  d'imaginer. 
Pour  éviter  les  torrens  qui  coulent  dans 
les  fonds,  il  faut  grimper  fur  des  rochers 
efcarpés.  Les  fentiers  qu'on  y  a  prati- 

3ués,  n'ont  fouvent  que  deux  pieds  ou 
eux  pieds  &  demi  de  large.  A  votre 
tlroite   c'eû  une  roche  à  pic ,  haute 


\ 


&  cuneufcs.  6iJ 

tomme  les  tours  de  la  Prlmatlale.  (i) 
A  gauche  c'eft  un  précipice  plus  pro- 
fond encore,  &  dont  vous  ne  pouvez. 
vous  éloigner  que  de  deux  pieds  ;  un 
faux  pas  vous  y  feroit  tomber ,  &  il  eft 
très  aifé  de  le  faire  fur  des  pierres  &  des 
roches  pofées  de  champ,  &  plus  élevées 
les  unes  que  les  autres.  Ma  monture  s'eft 
abattue  trois  fois  des  quatre  pieds ,  fans 
me  froiffer  contre  les  rochers  de  la 
droite ,  ni  fans  me  jetter  dans  le  pré-^ 
tipice  de  la  gauche.  Dieu  en  foit  béni. 
Je  n'écris  ces  traits  de  Providence,  qu'en 
rougiffant  d*y  répondre  fi  mal.* 

Vous  fçavez ,  fans  doute ,  que  le  Ré- 
vérend Père  du  Gad,/upérieur  général 
de  cette  MifTion,  après  avoir  entrepris 
le  voyage  de  la  Chine  à  l'âge  de  foixante» 
deux  ans,  n'a  pu  entref  dans  les  terres, 
ni  obtenir  une  place  parmi  nous  à  Pi^ 
Jung.  Il  a  été  obligé  de  s'en  retourner  & 
de  quitter  un  pays  qui  fàifoit  Tobfet  de 
tous  its  vœux ,  &  oîi  il  a  confumé  fes 
forces  pendant  près  de  tre^nte  ans  d'une 
Miffion  laborieufe.  Voici  conmient  il 
*nQus  fait  fes  adieux ,  en  partant  de  Clarr- 
Hon\t  ip  janvier  1770. 
«    <<  La  Providence ,  qui  m'avait  appelle 
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{})  Principale  égUfe  de  Nancy ,  en  LortaioQ 
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p¥^  ici ,  m'ordonne  d'en  fortîr  à  préfenfî 
H  Vous  fentez  bien,  mes  Révérends 
H  Pères  j  qu'après  tant  de   tentatives 
1^  pour  me  rejoindre  à  vous.^  je  parti- 
>^  rai  d'ici  fans  vous  quitter ,  mon  cœur 
»  reliera  toujours  dans  cette  Million  à 
I»  laquelle  je  m  etois  confacré«  Je  ptie 
p  Notre-Seigneur  de  répandre  fur  tous 
»  ceux  qui  la  compofent  les  bénédic« 
»  tions  céleftes.  Puiffions-nous  être  tel- 
H  lement  embrafés  de  fon  faint  amour» 
»  que  nous  devenions  de  fouples  inftru- 
»  mens  entre  fes  mains ,  pour  le  {alut  & 
H  la  perfeâion  du  procnain^  Marchons 
H  avec  ardeur  nous-mêmes  dans  la  car- 
»  riere  des  devoirs  étroits  que  deman- 
f^  dent  nos  faintes  fondions.  Que  l'ef- 
n  prit  d'oraifon  fbit  T^me  de  toutes  nos 
»  aâions ,  jScc.  >» 

Il  ne  faut  que  quelques  mots  comme 
ceux-là  pour  faire  jconnoître  un  homme« 
U  étoit  revenu  en  partie  pour  avoir  la 
confolation  de  revoir  fon  faint  ami ,  le 
Père  Roi.  Il  apprit  fa  mort  avec  une  û 
parfaite  réfignation  ^  qu'il  ne  parut  rien 
lur  fon  vifage  de  ce  qui  fe  paflbit  dans 
fon  cœur.  Comme  il  .a  voit  vécu  dans  le3 
tniflions  avec  lui  bon  nombre  d'années  » 
fe  le  priai  4^  niander  cq  qu'il  en  fç^t 

yoit, 


&  tufieuftsl  %ï^ 

Sans  s'attacher  à  ce  qui  a  pu  arriver 
de  fingulier  &  d'extraordinaire  au  faint 
Père  Roy ,  le  Père  du  Gad  sTattache  à 
peindre  ton  excellent  intérieur  :  il  étoit 
(ans  ceffe  occupé  de  Dieu,  plein  de  zete 
pour  fa  gloire ,  &  un  vrai  modèle  du 
détachement  &  de  la  patience  c[ue  dpi( 
avoir  un  Miflioniiaire^ 

fin  du  vinj^t'ïroijiem  yoUunt% 
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